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       Prologue
      

     
     
      
       31 AOÛT 1972
      

      

     
      
       Je ne veux pas le faire.
       
      
       Pourtant il le faut.
       
      
       Je n’ai pas le choix.
       
      
       Je ne peux pas le laisser tout bousiller.
       
      
       Et c’est exactement ce qui va se passer, d’ici peu de temps.
       
      
       Il va raconter à je ne sais qui ce qu’il m’a raconté à moi, peut-être même à la police, qui cherche encore partout l’enfant des Russes et interroge tout le monde au village.
       
      
       Et on le croira, comme moi je l’ai cru.
       
      
       Ça se saura, tout le village l’apprendra.
       
      
       Ils feront semblant de compatir, d’être choqués, mais dans mon dos ils se ficheront de ma naïveté.
       
      
       Je les entends déjà cancaner.
       
      
       Et je les vois d’ici se taire dès que je mettrai les pieds quelque part.
       
      
       Il faut que j’agisse avant.
       
      
       Je n’ai pas le choix.
      

     
      
       Toute la nuit je me suis creusé la tête.
       
      
       Maintenant j’ai un plan.
       
      
       Je ne passe pas pour une lumière et c’est bien pratique.
       
      
       Personne ne me verrait faire une chose pareille.
       
      
       Pas moi.
      

     
      
       Je traverse les vergers, bien que ça rallonge un peu.
       
      
       Si je rencontre quelqu’un, je pourrai toujours dire que j’allais ramasser des pommes.
       
      
       Le soleil est un disque pâle dans le ciel.
       
      
       Il fait tellement chaud que mes cuisses collent quand je marche.
       
      
       Pas un souffle d’air.
       
      
       Ça fait des jours qu’il n’est pas tombé une goutte, mais aujourd’hui il va y avoir de l’orage.
       
      
       Les hirondelles volent très bas et l’air est chargé d’électricité.
      

     
      
       J’ai enfin atteint les bois.
       
      
       L’ombre des arbres ne dispense presque aucune fraîcheur.
       
      
       Il règne un silence pas naturel.
       
      
       Le bois 
       semble retenir son souffle.
       
      
       Il pressent peut-être ce que je veux faire.
       
      
       Sa cabane se trouve entre de grands sapins.
       
      
       Il l’a aménagée lui-même, et je lui ai souvent donné un coup de main.
       
      
       J’en connais chaque recoin, parfois j’aimerais que ça se soit passé autrement.
      

     
      
       Je voudrais rebrousser chemin, mais je ne peux pas.
       
      
       Je dois le faire, il me ferait manquer la chance d’échapper enfin à la famille.
       
      
       La surface de la petite mare qu’on a creusée ensemble l’été dernier et où on a mis des têtards luit comme du verre noir.
       
      
       Mon cœur bat quand je frappe à la porte de la cabane.
       
      
       Pendant quelques secondes, j’espère qu’il n’est pas là, et je le redoute en même temps.
       
      
       Mais la porte s’ouvre.
       
      
       Il est en jean, torse nu, les cheveux encore mouillés.
       
      
       Son regard effleure mon visage, un sourire incrédule étire le coin de ses lèvres.
       
      
       Il ne s’attendait pas à moi.
       
      
       Bien sûr que non.
       
      
       Après tout ce que je lui ai dit avant-hier.
      

     
      
       « Hé, c’est super !
       
      
       dit-il, les yeux brillants.
       
      
       Attends, j’enfile vite un truc.
      
      
        »
      

     
      
       C’est un gars tellement bien.
       
      
       Mais je le déteste, parce qu’il veut me retenir ici, dans cette vie que je ne veux plus.
       
      
       Il passe un tee-shirt.
      

     
      
       « Tu ne veux pas entrer ?
      
      
        » Il n’est pas très sûr de lui.
      

     
      
       « Bien sûr. Si tu veux bien… » Je souris, alors que j’ai une envie folle de déguerpir.
       
      
       Je me sens mal.
       
      
       La cabane n’a qu’une pièce.
       
      
       Il ramasse quelques frusques et les jette sur une chaise.
       
      
       Mes yeux tombent sur le lit pliant qui est fait avec soin.
      

     
      
       « Mais assieds-toi.
      
      
        » Il est tout excité, il croit – il espère – que je suis venue lui dire que j’ai réfléchi et que j’ai changé d’avis.
       
      
       Malgré tout.
       
      
       « Tu veux boire quelque chose ?
       
      
       J’ai du Coca.
      

     
      
       — Non, merci.
      

     
      
       — Tu… tu es très jolie, dit-il, gêné.
       
      
       Cette robe te va vraiment bien.
      

     
      
       — Merci.
      
      
        » Il faut que je me dépêche.
       
      
       Pas question que les enfants me surprennent ici.
       
      
       Je me serre contre lui.
       
      
       Il sent le gel de douche et le shampoing, et je ferme les paupières parce que les larmes me montent aux yeux.
       
      
       Si seulement il y avait une autre solution !
      

     
      
       « Je regrette de t’avoir dit ça, je chuchote.
      

     
      
       — Et moi je regrette de t’avoir menacée.
      
      
        » Sa voix est tout près de mon oreille.
       
      
       « Mais il fallait pourtant que je te le dise, c’est quand même ton…
      

     
      
       — Je t’en prie !
       
      
       Je sais que tu pensais bien faire.
      
      
        »
      

     
      
       N’empêche que je ne te laisserai pas saper mon bonheur.
       
      
       Ni toi ni personne.
       
      
       Pour une fois qu’une vraie chance se présente.
       
      
       La première de ma vie.
      

     
      
       Son souffle caresse ma figure, je touche sa joue, sa nuque.
       
      
       Tout en lui m’est si familier.
      

     
       
        Va-t’en !
        
      
       crie une voix dans ma tête.
       
       
        Va-t’en, laisse-le tranquille !
       

     
      
       Je serre les dents pour ne pas pleurer.
       
      
       Il n’a pas l’ombre d’un soupçon.
      

     
      
       « Ah, tu m’as tellement manqué.
      
      
        » Je sens ses lèvres caresser doucement mes cheveux, tendrement.
      

     
      
       C’est le moment.
       
      
       Que Dieu me pardonne !
      

     
      
       Il ne comprend pas ce qui lui arrive.
       
      
       Me regarde, incrédule.
       
      
       Et c’est fini.
      

     
      
       Cinq minutes plus tard, je respire l’air chaud, le parfum de résine et d’été, les aiguilles de pin.
       
      
       Mes jambes flageolent.
       
      
       Je ne voulais pas faire ça. Mais il le fallait.
       
      
       Il ne nous a pas laissé le choix.
      

    

   

  

 
   
    
   
     
      MARDI 7 OCTOBRE 2014
     

    
    
     
      « Merci de vous être arrêté.
     

    
     
      — Pas de problème.
     
     
       » L’homme fit un signe de tête indifférent en actionnant déjà son clignotant pour se réinsérer dans la circulation et en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur extérieur.
      
     
      « Ciao !
     

    
     
      — Ciao !
     
     
       » Il descendit du fourgon de livraison, prit son sac à dos sur le tapis de sol et claqua la porte.
      
     
      Une chance que le type se soit arrêté.
      
     
      Parce qu’elle prenait un bout de temps, la montée entre Königstein et la Billtalhöhe, et il voulait être à la caravane avant la tombée de la nuit.
      
     
      Les gens qui travaillaient à Francfort et rentraient dans le Taunus
      1 ne s’arrêtaient jamais pour un auto-stoppeur, encore moins pour un gars aux cheveux longs qui avait l’air d’un SDF.
     
     
       Son père ne l’aurait pas fait non plus.
      
     
      Le fourgon se fondit dans le flot de voitures, et il attendit un moment au bord de la route avant de pouvoir traverser.
     

    
     
      D’ici, il en avait à peine pour un kilomètre et demi de marche avant d’atteindre son but, le camping de la Maison des amis de la forêt. Pendant ses trois mois de taule au quartier des mineurs, toutes les nuits il avait rêvé de la forêt. Des arbres qui s’étirent dans
       le ciel, du parfum de terre humide, du clair-obscur et des bruits.
      
     
      Il aimait la forêt du plus loin qu’il se souvenait.
      
     
      Sa sœur en avait toujours eu la frousse, mais lui se sentait bien quand la voûte des arbres se refermait sur lui.
      
     
      Alors seulement, il était en sécurité.
      
     
      Il aurait peut-être dû devenir garde forestier, finalement.
      
     
      Ou au moins travailler en forêt en attendant d’avoir passé le bac en candidat libre.
      
     
      Car c’est ce qu’il avait décidé de faire.
     

    
     
      À gauche de la route gravillonnée se succédaient plusieurs étangs qui appartenaient au club de pêche.
      
     
      Entre les sapins et les épicéas se dressaient des feuillus qui prenaient déjà des couleurs automnales.
      
     
      À l’approche d’une voiture, il se dissimula derrière le tronc massif d’un hêtre.
      
     
      Personne ne devait le voir.
      
     
      À la longue, il avait appris à se rendre invisible.
      
     
      La nuit tombait déjà quand il atteignit enfin la grande clairière.
      
     
      Pour éviter de passer devant le restaurant des randonneurs, il se fraya un passage dans les fourrés, abaissa la clôture de grillage rouillé qui ceignait le terrain de camping et l’enjamba.
      
     
      Puis il s’assit sous un arbre et attendit.
      
     
      De sa place, il embrassait du regard les caravanes qui décrivaient un grand cercle autour de la clairière en lisière du bois.
      
     
      La plupart n’avaient pas bougé depuis des années.
      
     
      Leurs propriétaires utilisaient le camping pendant les vacances d’été ou les week-ends.
      
     
      Mais certaines n’avaient manifestement pas servi depuis très longtemps.
      
     
      C’est dans l’une d’elles qu’il comptait se planquer les jours suivants, jusqu’à ce qu’il en ait fini avec le sevrage.
     

    
     
      Il en était au quatrième jour de sa nouvelle ère.
      
     
      L’ère sans drogues.
      
     
      Ces quatre premiers jours de sevrage radical étaient les plus atroces, il le savait, ce n’était pas la première fois qu’il essayait.
      
     
      Il l’avait déjà vécu en taule, et il ne lui avait pas fallu une semaine pour replonger complètement.
      
     
      Cette fois il voulait vraiment tenir le coup.
      
     
      En finir avec cette éternelle chasse à la dope qui régentait toute sa vie.
      
     
      Définitivement.
      
     
      Il l’avait promis à Nike.
      
     
      Et à son enfant qui allait venir au monde dans quelques semaines.
      
     
      Ce serait un garçon, Nike le lui avait montré sur le cliché de l’échographie.
      
     
      Et elle lui avait dit qu’il n’avait pas besoin de revenir tant qu’il ne serait pas clean.
      
     
      Elle pleurait en prononçant ces mots, et lui aussi.
     

    
     
      C’est à ce moment-là qu’il s’était promis d’y arriver.
      
     
      Il voulait être un père pour son fils, un 
      bon père.
      
     
      Pas un junkie qui n’a que son prochain shoot en tête et fait honte à son fils.
      
     
      Mais surtout, il voulait être un meilleur père pour son fils que son père l’avait été pour lui.
     

    
     
      Les trois premiers jours, les plus durs, il les avait passés dans un immeuble vide à Francfort, dans le quartier de Bockenheim.
      
     
      Il s’était tourné et retourné sur son matelas en gémissant.
      
     
      Ses sueurs froides empestaient ce poison qui avait une forte emprise sur son corps et sur son esprit.
      
     
      Toute la chambre était imprégnée de cette odeur et de celle de vomi et d’urine.
      
     
      C’était peut-être ça qu’il lui avait fallu.
      
     
      Cette impression d’être la dernière des merdes.
     

    
     
      Il attendit que les lumières s’éteignent dans la maison qui jouxtait le restaurant, tard dans la soirée.
      
     
      Il n’y en avait plus que dans une caravane de l’autre côté de la clairière, partout ailleurs il faisait sombre.
      
     
      Il avait opté pour celle qui était tout en bout de rangée.
      
     
      Les marches pourries de la véranda qui l’entourait craquèrent sous ses pieds.
      
     
      La serrure de la porte était ridicule.
      
     
      Il la força en moins d’une minute.
      
     
      Dedans, ça sentait le renfermé et le moisi, mais ça lui était égal.
      
     
      Il éclaira au briquet l’intérieur, qui se révéla étonnamment vaste.
      
     
      Tout ça dans le look petit-bourgeois des années 50, évidemment.
      
     
      Mais il y avait un lit avec des oreillers, des couvertures, et des W.-C.
     
     
       À sa grande joie, il trouva plusieurs packs d’eau minérale sur le plan de travail du bloc-cuisine, et dans l’armoire suspendue, des boîtes de raviolis, de thon, et des bocaux de fruits en conserve.
      
     
      Dans le frigo éteint dont la porte était entrouverte, il restait même six cannettes de bière.
      
     
      Il pourrait tenir le coup ici un certain temps.
      
     
      Il balança son sac à dos sur le banc d’angle, ôta ses chaussures et s’affala sur le lit.
      
     
      Encore deux ou trois jours et il pourrait dire à Nike qu’il était clean.
     

    
     
      « Tu verras, Nike, murmura-t-il.
      
     
      Tout va s’arranger.
     
     
       »
     

    
     
      Quelques minutes plus tard, il dormait à poings fermés.
     

    

   

   
  

 
   
    
   
     
      JEUDI 9 OCTOBRE 2014
     

    
    
     
      La détonation ébranla la vieille bâtisse de bois.
      
     
      Les vitres tintèrent et, au même moment, les chiens se mirent à hurler devant l’entrée.
      
     
      Felicitas Molin, qui dormait profondément, s’éveilla en sursaut, le cœur battant, et se demanda d’abord où elle était.
      
     
      Une lueur rougeâtre perçait à travers les rideaux que soulevait le courant d’air.
      
     
      Elle distingua confusément l’affichage numérique du lecteur de DVD sous le téléviseur : 02:24.
      
     
      Alors il lui revint à l’esprit qu’elle n’était pas en sûreté dans son appartement cosy de Friedrichsdorf, mais dans la maison de sa sœur.
      
     
      Au milieu des bois, et toute seule, à des kilomètres de l’habitation la plus proche.
      
     
      Elle tendit la main.
      
     
      Au lieu du corps familier, ses doigts rencontrèrent le dossier du canapé.
      
     
      Depuis maintenant neuf mois, deux semaines et trois jours, elle reprenait brutalement conscience chaque matin au réveil que son époux n
      o 2 avait disparu de sa vie, lui aussi – de la manière la plus minable qui soit.
      
     
      À vrai dire, il ne s’était pas seulement volatilisé, il l’avait trompée, humiliée et quittée après avoir dilapidé son argent et amassé quantité de dettes dont elle devait répondre à présent.
      
     
      Elle pensait de plus en plus souvent à l’homme à qui elle avait été mariée vingt-cinq ans avant de le quitter pour ce gigolo au regard de chien fidèle, doté, il est vrai, d’un corps extrêmement appétissant.
      
     
      Aujourd’hui encore, elle avait du mal à réaliser ce qui s’était passé.
      
     
      Sa vie était partie en lambeaux.
      
     
      Ne sachant 
      plus où aller, elle avait fini par se réfugier ici, chez Manu et Jens, dans cette immonde baraque de bois qui semblait posséder une vie propre.
      
     
      Les poutres craquaient et gémissaient, le vent hurlait effroyablement dans les cheminées, et elle avait sans cesse l’impression d’entendre de petites pattes trottiner dans les murs.
      
     
      Les nuits étaient un supplice.
      
     
      Maintenant, Felicitas aurait bien voulu enfouir sa tête sous la couverture, ignorer l’explosion, cette étrange lueur, et se rendormir.
      
     
      Mais les chiens étaient déchaînés.
     

    
     
      « Quelle poisse !
     
     
       » Elle se souleva péniblement et s’effondra de nouveau.
      
     
      Elle s’était encore endormie sur le canapé.
      
     
      Sa tête bourdonnait, la pièce tournait devant elle, et sa langue était horriblement pâteuse.
      
     
      Une pleine bouteille de Dornfelder et cinq whisky-Coca, apparemment elle avait un peu abusé, mais sans l’effet anesthésiant de l’alcool elle serait morte de trouille la veille au soir.
      
     
      Elle se remit tant bien que mal sur ses pieds et se traîna à la fenêtre.
      
     
      Elle écarta les rideaux ; tout ce qu’elle distinguait était une lueur diffuse, là-bas, sur le terrain de camping.
      
     
      Sans ses lentilles, elle était myope comme une taupe.
      
     
      Les jumelles avec lesquelles son beau-frère Jens matait les filles en bikini, l’été, se trouvaient sur l’étagère du couloir.
      
     
      Felicitas le gagna à tâtons.
      
     
      Les chiens avaient cessé d’aboyer et s’étaient postés tous les deux en grondant devant la porte de la maison.
      
     
      Soudain, un halo clair glissa sur les murs.
      
     
      Un bruit de moteur !
      
     
      Felicitas se figea de terreur.
      
     
      Mais la voiture ne fit que passer, et elle se détendit.
      
     
      Ce n’était pas un cambrioleur qui en voulait à sa vie, juste un quidam qui roulait au milieu des bois à une heure improbable.
      
     
      Peut-être un couple d’amoureux à l’affût d’un coin retiré.
     

    
     
      Revenue dans le séjour, elle eut du mal à régler les jumelles tant ses mains tremblaient.
      
     
      Et là, elle vit.
      
     
      Ça brûlait au fond de la grande clairière où se trouvaient les caravanes, un feu d’enfer.
      
     
      Il ne restait plus qu’à appeler les pompiers !
      
     
      Mais hélas, elle n’avait pas de réseau ici, et le téléphone fixe était dans le bureau de Manu.
      
     
      Juste au moment où elle voulut se retourner, il y eut une deuxième explosion au camping, encore plus violente que la première.
      
     
      Une flamme claire jaillit dans le ciel noir, toutes les vitres de la maison 
      tintèrent, et les chiens aboyèrent de plus belle.
      
     
      Pendant quelques secondes, Felicitas vit très nettement les contours d’une personne s’esquisser devant le halo orangé de la boule de feu.
      
     
      La peur lui noua la gorge, elle tremblait comme une feuille en se précipitant dans le couloir.
      
     
      Nom de Dieu !
      
     
      Quelqu’un, là dehors, mettait le feu aux caravanes !
      
     
      Elle n’osa pas allumer la lumière.
      
     
      Pas plus tard qu’hier encore, elle avait lu dans le journal qu’un pyromane sévissait depuis des mois dans la région et avait déjà provoqué au moins cinq incendies.
     

    
     
      Bear et Rocky aboyaient et jappaient à l’envi devant la porte du vestibule.
      
     
      Des bouviers australiens, des bêtes intrépides à poil gris et roux, aux yeux vifs et aux crocs d’une blancheur éclatante.
      
     
      Et si elle les lâchait dehors tous les deux, tout simplement ?
      
     
      Qu’est-ce que Manu aurait fait à sa place ?
      
     
      Sa sœur avait toujours été plus pragmatique et plus brave qu’elle, elle aurait probablement foncé dans la clairière et demandé des explications au type.
      
     
      Bon sang, pourquoi fallait-il que ça se produise juste au moment où Manu était partie six semaines en Australie et où elle se retrouvait seule ici comme une âme en peine ?
      
     
      Felicitas poussa la porte du petit bureau, se dirigea à l’aveuglette vers la table et ôta le téléphone de sa base.
      
     
      De ses doigts tremblants, elle tapa le 112 et ferma la porte derrière elle, les chiens faisaient un tel vacarme, elle n’aurait pas saisi un mot.
      
     
      Son regard se posa sur la fenêtre et, de terreur, son cœur cessa de battre quelques secondes.
      
     
      Là dehors, juste derrière la vitre, se dressait un homme qui la fixait avec un sourire grimaçant.
     

     

    
     
      « Papa !
      
     
      Pa-paaa !
      
     
      Réveille-toi !
     
     
       »
     

    
     
      Une petite voix aiguë et une menotte qui secouait son épaule sans douceur arrachèrent le commissaire Oliver von Bodenstein à ses rêves et le catapultèrent dans une réalité beaucoup trop matinale.
     

    
     
      « Il est quelle heure ?
      
     
      marmonna-t-il en clignant des yeux sous la lumière crue du plafonnier.
     

    
     
      — Deux-cinq-un, répondit Sophia qui avait encore du mal à lire l’heure.
      
     
      Ton portable sonne depuis deux-trois-sept.
      
     
      C’est quelqu’un qui appelle avec un numéro masqué.
     
     
       »
     

    
     
      Il y avait du reproche dans sa voix.
      
     
      Une série de sons dissonants assaillit les oreilles de Bodenstein, qui sursauta.
     

    
     
      « Je te l’ai apporté pour que tu ne te lèves pas exprès.
     
     
       »
      

    
     
      Sa fille, sept ans, très réveillée, lui tendit son smartphone.
      
     
      À cette heure-là, les appels masqués ne pouvaient provenir que de la mère de Sophia quand elle séjournait comme c’était le cas présentement dans un pays exotique, à plusieurs fuseaux horaires de là, ou du policier de garde de la brigade criminelle régionale de Hofheim.
      
     
      Bodenstein penchait pour la dernière éventualité, et il avait raison.
      
     
      Une caravane avait brûlé sur un terrain de camping en plein bois entre Königstein et Glashütten, il y avait eu une forte explosion qui s’était entendue jusqu’à Königstein.
      
     
      Un pyromane tenait la région en haleine depuis des mois, et comme la tâche de la K11 consistait à gérer, outre les attentats criminels, les incendies entre le Main et le Taunus, c’est lui qu’on avait appelé.
     

    
     
      « J’y vais tout de suite », dit-il avant de raccrocher.
      
     
      Il poussa un profond soupir et ferma les yeux.
      
     
      Il aurait suffi que le camping soit situé deux cent cinquante mètres plus à l’ouest pour que le téléphone sonne chez son collègue du district du Haut Taunus.
      
     
      La poisse.
      
     
      Il était d’astreinte cette nuit, alors qu’il avait la garde de Sophia.
      
     
      Le planning du service ne pouvait pas toujours tenir compte de sa situation personnelle, surtout depuis que la petite était pratiquement chez lui à demeure.
      
     
      L’exception était plus ou moins devenue la règle.
     

    
     
      « Il faut que tu partes ?
      
     
      s’enquit Sophia.
     

    
     
      — Hum, oui.
     

    
     
      — Je peux venir ?
     
     
       »
     

    
     
      Bonne question.
      
     
      Il ne pouvait pas laisser une enfant de sept ans seule à la maison.
      
     
      On était au beau milieu de la nuit, beaucoup trop tôt pour réveiller les parents d’une petite camarade de classe et leur déposer Sophia.
      
     
      L’amener chez ses grands-parents lui aurait fait faire un sacré détour, et il n’était même pas certain qu’ils l’entendent frapper.
      
     
      Il n’y avait toujours pas de sonnette à la porte de la maison du domaine.
     

    
     
      « Il y a des morts ?
     
     
       »
     

    
     
      La voix de Sophia avait exactement l’intonation de celle de sa mère, l’ex de Bodenstein, quand il l’avait rencontrée presque trente ans plus tôt sur les lieux d’un suicide.
     

    
     
      « Je ne sais pas, répondit-il en bâillant.
      
     
      C’est sans doute juste un incendie.
     

    
     
      — Dommage, dit Sophia en sautant sur le lit.
      
     
      J’aimerais vraiment trop voir un mort.
     

    
     
      — Pardon ?
     
     
       » Bodenstein ouvrit les yeux, se redressa et observa sa dernière-née assise en tailleur au bout du lit, qui roulait pensivement une mèche de cheveux bruns entre ses doigts.
     

    
     
      « Ben oui.
      
     
      Greta a vu sa mamie morte.
      
     
      Avec le sang et le cerveau et tout, rétorqua Sophia.
      
     
      Et moi j’ai vu que des animaux morts.
      
     
      C’est pas juste !
     

    
     
      — Tu es encore un peu jeune pour le spectacle des cadavres », lui opposa sèchement Bodenstein.
     

    
     
      Greta, la fille de Karoline, avait été gravement traumatisée par les événements de décembre qui les avaient touchées deux ans auparavant, et en avait visiblement parlé à Sophia.
      
     
      C’était peut-être bon signe, car sinon elle ne soufflait mot à personne de la mort de sa grand-mère.
      
     
      Karoline avait aussitôt retiré sa fille du pensionnat et l’avait fait suivre par un pédopsychiatre, et maintenant, son ex-mari et elle lui consacraient beaucoup de temps.
      
     
      Elle-même victime d’un traumatisme sévère, elle ne partait plus désormais que lorsque Greta était chez son père.
      
     
      Elle travaillait à la maison la plupart du temps afin d’être disponible à tout moment pour sa fille.
     

    
     
      Bodenstein s’assit au bord du lit.
      
     
      « Mais qu’est-ce que je vais faire de toi ?
     

    
     
      — Je veux venir !
      
     
      s’exclama Sophia en bondissant du lit, les yeux brillants.
      
     
      Papa, s’il te plaît, s’il te plaît !
     

    
     
      — Il est 3 heures du matin, lui rappela-t-il.
      
     
      Tu as école demain, et il faudrait que tu dormes encore un peu.
     

    
     
      — Je n’ai plus sommeil, affirma-t-elle.
      
     
      Et demain je peux faire la sieste en revenant de l’école.
      
     
      S’il te plaît, papa !
     
     
       »
     

    
     
      De toute manière, il ne pouvait pas faire autrement.
      
     
      Cosima laissait parfois la petite seule à l’appartement quelques heures quand elle devait sortir, mais pas la nuit.
     

    
     
      « Eh bien, habille-toi.
      
     
      Et prends ton cartable.
     

    
     
      — Super !
     
     
       » Sophia sauta de joie et se précipita.
      
     
      Bodenstein la suivit des yeux en secouant la tête et ouvrit la penderie pour y prendre un pull chaud.
      
     
      Il connaissait le camping de la Maison des amis de la forêt sur la Billtalhöhe.
      
     
      Dans la forêt, il faisait toujours quelques degrés de moins qu’en ville, et à la mi-octobre dans le Taunus, les nuits pouvaient être fraîches.
     

     

    
     
      Les rues étaient comme désertées, toutes les maisons plongées dans l’obscurité.
      
     
      Seuls les réverbères jetaient une lumière mate orangée sur les façades et le bitume encore complètement sec.
     

    
     
      L’expression « dès potron-minet » lui vint à l’esprit quand il s’engagea dans la Robert-Koch-Strasse qui scindait en deux parties le village de Ruppertshain.
      
     
      En contrebas de la rue se massait le vieux village aux ruelles tortueuses, tandis qu’en amont les constructions neuves avaient peu à peu gravi le versant abrupt au cours des quarante dernières années.
      
     
      À la hauteur de la « Montagne magique », l’ancien sanatorium, Bodenstein actionna son clignotant et prit à droite vers Königstein.
      
     
      Même les porteurs de journaux n’étaient pas encore à l’œuvre.
      
     
      Les gens qu’on voyait dehors à cette heure étaient éminemment suspects, soixante-dix pour cent des crimes étant commis de nuit.
      
     
      Ce n’est pas sans raison que l’homme craint l’obscurité.
     

    
     
      Sophia parlait comme un moulin, et Bodenstein l’écoutait d’une oreille en acquiesçant de temps à autre.
      
     
      Le besoin de s’épancher de sa fille était insatiable et elle avait la capacité de déverser sur vous le contenu brut de tout ce qui lui passait par la tête.
      
     
      Un panneau surgit dans la lumière des phares.
     

    
     
      « 
      Ici, 65 collisions avec le gibier depuis 2007, lut Sophia.
      
     
      Il y a deux semaines, c’était 63.
      
     
      Le chiffre change automatiquement, papa ?
      
     
      Comme à la pompe à essence ?
     

    
     
      — Non, je pense que c’est le forestier qui met les chiffres à jour.
     
     
       »
     

    
     
      Le silence régna un bref instant.
     

    
     
      « Dis, papa, ça veut dire quoi, collation ?
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein ne put réprimer un sourire : « Collision.
      
     
      Quand on heurte un chevreuil ou un sanglier, on parle de collision avec du gibier.
     

    
     
      — Ah bon.
     
     
       »
     

    
     
      Quelques kilomètres plus loin, la forêt s’ouvrit sur la droite pour faire place au mur d’enceinte du centre de formation d’une grosse banque.
      
     
      Puis les lumières de Königstein s’étalèrent jusque dans la vallée majestueusement surplombée par les ruines du château illuminé.
     

    
     
      « Papa ?
      
     
      Tu savais qu’il y a quelqu’un qui s’est tiré une balle dans la tête là-bas ?
     

    
     
      — Où ça ?
     

    
     
      — Dans la cabane de jardin de l’hôtel, là, du KTC.
      
     
      C’est Opa qui l’a dit.
      
     
      Mais ça fait déjà longtemps.
     

    
     
      — Hum », se contenta de marmonner Bodenstein en se promettant de sermonner son père à l’occasion.
      
     
      Cette petite raisonneuse de Sophia avait beau faire plus que son âge, ces histoires de suicide étaient tout de même vraiment déplacées pour une fillette de sept ans à l’imagination morbide.
     

    
     
      La route de gauche conduisait à un parking forestier où, des années auparavant, une autre affaire l’avait mené à un cadavre dans une Ferrari.
      
     
      Au bout de dix ans à la brigade criminelle régionale de Hofheim, il lui était pratiquement impossible de circuler sereinement dans le coin.
      
     
      Les souvenirs de lieux de crimes dessinaient une carte inédite dans son esprit.
      
     
      La rançon de sa profession.
      
     
      Mais une enfant de l’âge de Sophia ne devait pas se représenter sa région comme un lieu truffé de cadavres.
     

    
     
      En s’engageant dans le Ölmühlweg à la hauteur de la statue de saint Jean Népomucène, il se demanda ce qui l’attendait, avec ce sentiment d’angoisse qui l’étreignait toujours en approchant des scènes de crime.
      
     
      Les pompiers craignaient qu’il y ait eu quelqu’un dans la caravane quand elle avait pris feu, évidemment il n’en avait rien dit à Sophia.
      
     
      Les corps de brûlés vifs étaient un spectacle atroce.
      
     
      Dans sa liste personnelle des cadavres épouvantables, ils se disputaient la première place avec ceux qui avaient séjourné dans l’eau ou été exposés longuement à des températures élevées
       et n’avaient presque plus rien d’humain.
      
     
      Jusqu’ici, la mystérieuse série d’incendies volontaires s’était limitée aux cabanes de jardins, aux granges, aux containers à papier et aux entrepôts de foin vides.
      
     
      Il n’y avait jamais eu de victime.
      
     
      Y aurait-il du changement avec l’incendie de cette nuit ?
     

    
     
      Au carrefour de la B8, le feu clignotait en mode nocturne.
      
     
      L’exode des gens qui partaient au travail ne commencerait pas avant deux bonnes heures.
      
     
      Un flot métallique sans fin se presserait alors en direction de Francfort dans l’entonnoir du giratoire de Königstein.
      
     
      Bodenstein prit à gauche vers Limbourg.
      
     
      Il espérait vivement que cet incendie ne concernait que la caravane et qu’il pourrait transmettre rapidement l’enquête aux spécialistes.
      
     
      La nationale dessinait une large courbe à gauche, puis à droite.
      
     
      De loin déjà, Bodenstein distingua le gyrophare d’une voiture de police.
      
     
      Elle était arrêtée au bord du chemin forestier qui menait au restaurant de randonneurs sur la Billtalhöhe.
      
     
      L’agent de police, qui était de Königstein, l’avait reconnu et l’invita à passer d’un signe de tête.
     

    
     
      Bodenstein suivit le chemin de terre à travers le bois.
      
     
      Il sentit le feu avant même d’avoir atteint la clairière.
      
     
      La fumée restait suspendue entre les arbres et s’infiltrait dans la voiture par les fentes du système d’aération.
      
     
      Puis il vit la lueur à travers les troncs des pins.
      
     
      Sur le parking stationnaient plusieurs véhicules dont une ambulance, les portes ouvertes.
      
     
      Bodenstein se gara entre une voiture de patrouille et une Jeep vert foncé, puis il se tourna vers Sophia qui avait déjà détaché sa ceinture : « Je dois travailler, maintenant, tu m’attends dans la voiture, d’accord ?
     

    
     
      — Ah non !
      
     
      Mais pourquoi ?
     
     
       » La tête de Sophia s’allongea.
     

    
     
      « Parce que je te le dis.
      
     
      Je laisse le chauffage allumé et je vais demander à un collègue de faire attention à toi.
     

    
     
      — Mais je veux voir le feu !
      
     
      S’il te plaît, papa !
     

    
     
      — Non.
     

    
     
      — Et qu’est-ce que je vais faire, moi, ici ?
     
     
       » La petite fille leva les yeux au ciel.
      
     
      « Je vais juste m’ennuyer !
      
     
      T’es méchant !
     

    
     
      — C’était le contrat.
      
     
      Tu as ton iPod.
      
     
      Tu me promets de rester ici et de ne pas faire de bêtises !
     

    
     
      — Et si j’ai soif ?
      
     
      Et si j’ai envie de faire pipi ?
     
     
       »
     

    
     
      La patience de Bodenstein commençait à s’émousser.
      
     
      « Dans ce cas, tu demandes à un des policiers.
      
     
      Ils resteront tout près et veilleront sur toi.
      
     
      Mais pas question de sortir de la voiture et d’aller te promener toute seule ici.
      
     
      Je peux te faire confiance ?
     
     
       »
     

    
     
      Sophia nota la sécheresse du ton.
     

    
     
      « Bien sûr. » Elle évitait son regard, Bodenstein n’était pas tranquille.
      
     
      Les chances que Sophia reste effectivement dans la voiture culminaient à environ cinq pour cent.
      
     
      Elle ne respectait aucune règle, Cosima lui permettant presque tout pour avoir la paix.
      
     
      Si bien que les périodes qu’elle passait chez lui se soldaient par d’incessants conflits.
      
     
      Qu’il s’agisse des manières de table, de l’heure d’aller au lit, de l’utilisation de l’iPod ou des émissions de télé, tout était prétexte à des discussions qui se terminaient souvent dans les larmes et les colères.
     

     

    
     
      Le restaurant de la forêt et la maison adjacente étaient plongés dans l’obscurité et peu engageants, on avait déjà rangé le mobilier de jardin pour la saison.
      
     
      Même les optimistes n’espéraient plus boire des bières en terrasse sur les hauteurs du Taunus en octobre !
      
     
      Bodenstein ouvrit son coffre et en sortit une paire de bottes en caoutchouc, soucieux d’épargner à ses chaussures la boue et l’eau des extincteurs.
      
     
      Il releva le col de sa veste et jeta un coup d’œil alentour.
      
     
      Dans une Jeep verte, derrière le pare-brise de laquelle pendouillait une pancarte avec l’inscription 
      Garde forestier des forêts hessoises, se trouvait un chien dont l’haleine embuait les vitres.
     

    
     
      Dans la partie inférieure de la grande clairière où s’alignaient environ trois douzaines de caravanes, c’était le branle-bas de combat.
      
     
      Plusieurs véhicules de pompiers étaient garés dans tous les sens. Une fumée dense planait au-dessus du pré, la lueur claire des phares et celle du feu se fondaient en un rose saumon devant lequel s’agitaient les silhouettes des pompiers, semblables à des ombres chinoises.
      
     
      Bodenstein les observait avec une inquiétude croissante s’affairer fiévreusement.
      
     
      L’incendie n’était pas encore maîtrisé, les flammes avaient gagné quelques pins qui brûlaient
       maintenant comme des torches.
      
     
      Il n’avait guère plu ces dernières semaines, la forêt était très sèche, et le risque que le feu la gagne, important.
      
     
      Dans un fracas qui couvrit le grondement du groupe électrogène, le tronc d’un pin éclata en dispersant une pluie d’étincelles.
      
     
      La scène avait quelque chose de démoniaque et évoquait certains tableaux de Pieter Brueghel l’Ancien.
      
     
      L’odeur âcre de l’incendie lui mit les larmes aux yeux.
      
     
      Un mélange d’essence et de plastique cramé.
      
     
      Une puanteur de station-service qui brûle.
     

    
     
      À l’entrée du camping, un groupe regardait le feu.
      
     
      Un pompier parlait avec un homme en loden vert, Wieland Kapteina, le forestier du district, un ami d’enfance.
     

    
     
      Le pompier l’aperçut et se dirigea vers lui.
      
     
      Il le connaissait bien lui aussi.
      
     
      Bodenstein croisait régulièrement le capitaine de Königstein, Jan Kwasniok, sur les lieux d’événements aussi peu réjouissants que celui-ci.
     

    
     
      « Bonjour !
     

    
     
      — Bonjour, monsieur le commissaire.
     

    
     
      — Que s’est-il passé ?
     

    
     
      — On a une caravane et une voiture garée à côté qui ont pris feu.
      
     
      Et l’incendie s’est propagé à quelques arbres.
     

    
     
      — Le pyromane ?
     

    
     
      — Jusqu’à présent il n’avait sévi qu’à Kelkheim et à Liederbach.
     
     
       » Kwasniok fit la moue : « Je ne peux pas encore me prononcer, mais il est quasi certain qu’on a utilisé des activateurs.
      
     
      Des bouteilles de camping-gaz ont dû exploser dans le feu, ce qui expliquerait son ardeur et qu’il dégage une telle chaleur.
     

    
     
      — Des victimes ?
     

    
     
      — On le craint à cause de la voiture.
      
     
      Mais on ne peut pas encore accéder à la caravane.
     

    
     
      — Qui vous a prévenus ?
     

    
     
      — La sœur de la gérante.
     
     
       » Le capitaine des pompiers désigna du menton une femme qui abreuvait deux policiers d’un flot de paroles.
      
     
      « Le bruit de l’explosion l’a réveillée.
      
     
      Elle a vu le feu et appelé immédiatement.
     
     
       »
     

    
     
      Le talkie-walkie du pompier grésilla.
      
     
      Il s’excusa et coiffa son casque.
     

    
     
      « Il faut que j’y retourne.
      
     
      À tout à l’heure.
     
     
       »
     

    
     
      Deux autres véhicules de pompiers arrivaient par la forêt. Gyrophares allumés, ils cahotèrent sur le parking et s’engagèrent dans le pré.
      
     
      Bodenstein pria les policiers de la patrouille de garder un œil sur Sophia, puis il se tourna vers la femme qui avait appelé les pompiers.
      
     
      Elle avait la cinquantaine et était d’une maigreur quasi anorexique.
      
     
      Visage marqué, lèvres minces, permanente fatiguée.
      
     
      Les racines de ses cheveux décolorés étaient visibles sur quelques centimètres.
      
     
      D’épais verres de lunettes agrandissaient comme des loupes ses yeux cernés de rouge.
      
     
      Quand elle ouvrit la bouche pour dire qu’elle s’appelait Felicitas Molin, Bodenstein en eut le souffle coupé.
      
     
      Elle empestait l’alcool à dix mètres.
     

    
     
      « Vous avez bu ?
     

    
     
      — Mon Dieu, oui, avoua-t-elle en mettant une main devant sa bouche et en poussant un gloussement hystérique.
      
     
      Cet endroit me flanque la frousse.
      
     
      Avec une bouteille de vin, j’arrive au moins à m’endormir.
     

    
     
      — Vous n’habitez donc pas ici ?
     

    
     
      — En ce moment, si.
      
     
      Mais normalement je ne suis pas toute seule ici en pleine nature.
      
     
      C’est ma sœur et son mari qui ont la gérance du restaurant.
     
     
       » D’un vague mouvement de main, Felicitas Molin désigna les bâtiments qui jouxtaient le jardin désert.
      
     
      « Ils sont partis en vacances pour la première fois depuis cinq ans, je garde la maison dans l’intervalle.
      
     
      Ça ne me pose pas de problème, je travaille en free-lance.
     

    
     
      — Il y a quelqu’un d’autre en permanence sur le camping ?
     

    
     
      — Non, pas que je sache.
      
     
      La saison est terminée et il n’y a pratiquement personne qui vienne ici.
     

    
     
      — Qu’avez-vous vu ?
     
     
       » Bodenstein n’espérait guère que Felicitas Molin ait pu observer quelque chose d’utile dans l’état où elle était, mais on ne savait jamais.
     

    
     
      « J’ai entendu une voiture, dit-elle, hésitante.
      
     
      Et je crois avoir vu quelqu’un près du feu.
      
     
      Mais je n’en suis pas sûre.
     
     
       »
     

    
     
      Elle lança un bref regard en direction des deux policiers.
     

    
     
      « Là-bas… il y avait un homme qui a regardé à l’intérieur par la vitre », murmura-t-elle, les yeux écarquillés.
     

    
     
      — Ah bon !
      
     
      Où cela ?
     

    
     
      — À la vitre du bureau.
      
     
      Elle donne de l’autre côté de la maison, sur la route.
      
     
      J’ai appelé les pompiers et là… là, j’ai vu quelqu’un qui me fixait à travers la vitre.
      
     
      J’ai failli mourir de peur !
     
     
       » Mme Molin tendit une main.
      
     
      « Je tremble encore, vous voyez !
     

    
     
      — Vous avez vu dans quelle direction la personne a disparu ?
     

    
     
      — Non, chuchota la femme, et c’est ce qui me fait peur.
     

    
     
      — Mes collègues ont déjà examiné les lieux ?
     

    
     
      — Je… je ne leur en ai pas parlé.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein pria l’un des agents de regarder s’il y avait des traces de pas à l’arrière de la maison.
     

    
     
      « À qui appartient tout ce terrain, au fait ?
      
     
      demanda-t-il à Mme Molin lorsque le collègue eut tourné les talons.
     

    
     
      — À un club.
      
     
      Les Amis de la forêt du Land de Hesse.
      
     
      Les caravanes appartiennent aux membres, et là-bas, dans la baraque en bois, on loue des chambres aux randonneurs de temps en temps.
      
     
      La saison de camping est terminée depuis la fin septembre, la location est fermée.
     

    
     
      — Vous savez à qui appartient la caravane qui a pris feu ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Je regrette.
     
     
       » Elle haussa les épaules.
      
     
      « Mais j’ai le numéro de téléphone du club quelque part.
      
     
      Je peux vous le chercher.
     

    
     
      — Ce serait bien.
     
     
       »
     

    
     
      Le plus jeune des deux policiers s’approcha.
     

    
     
      « Monsieur le commissaire, votre fille m’a demandé de vous dire qu’elle a besoin d’aller aux toilettes et qu’elle meurt de soif, annonça-t-il avec un sourire.
     

    
     
      — Merci.
      
     
      Je m’en occupe.
     
     
       » Bodenstein acquiesça, résigné, se retourna et fit signe à Sophia, qui ouvrit la porte en vitesse et sortit de la voiture.
     

    
     
      « Vous amenez votre fille au travail ?
     
     
       » Mme Molin pinça les lèvres d’un air désapprobateur.
      
     
      « Et à cette heure ?
     

    
     
      — Ce n’est pas de gaieté de cœur, vous pouvez me croire, rétorqua Bodenstein froidement.
      
     
      Mais je peux difficilement laisser une enfant de sept ans toute seule à la maison.
     

    
     
      — J’aurai huit ans dans soixante-six jours, clama Sophia.
      
     
      Normalement j’ai pas le droit d’accompagner papa au travail.
      
     
      À cause des cadavres et tout.
      
     
      Mais maman est partie en Russie avec son nouveau… »
     

    
     
      Bodenstein interrompit sa fille avant qu’elle puisse étaler l’intégralité de leur vie de famille devant cette parfaite inconnue : « Il y a des toilettes quelque part ?
     

    
     
      — Oui, bien sûr. Là-bas, dans le restaurant.
     
     
       » Felicitas Molin fixa sur lui ses yeux délavés.
      
     
      Reproche, pitié ?
      
     
      Ou plutôt… curiosité malsaine ?
      
      
       Le commissaire traîne en pleine nuit sa fille de sept ans sur les lieux du crime.
       
     
      Il voyait d’ici le gros titre et sentit le rouge lui monter au visage.
     

    
     
      « Viens, Sophia, dit-il brièvement.
     

    
     
      — Je peux lui montrer les toilettes, s’empressa de proposer Mme Molin.
      
     
      Et la petite peut rester au chaud avec moi à l’intérieur jusqu’à ce que vous ayez fini.
     
     
       »
     

    
     
      L’idée de laisser sa petite fille sous la garde d’une inconnue alcoolisée ne souriait guère à Bodenstein.
      
     
      Mieux valait demander à Wieland de garder un œil sur Sophia.
      
     
      De toute façon, il devait lui parler.
     

    
     
      « Merci, ce n’est pas nécessaire, dit-il donc poliment.
     

    
     
      — Comme vous voulez.
     
     
       » Le ton était acide.
      
     
      « Si vous préférez laisser une petite fille se promener toute seule ici !
     

    
     
      — Je suis pas petite !
      
     
      protesta Sophia.
     

    
     
      — Elle ne se promène pas toute seule, répliqua Bodenstein plus sèchement qu’il n’aurait voulu.
     

    
     
      — Je vois !
     
     
       » Mme Molin émit un 
      pff sarcastique, tira un trousseau de clés de la poche de sa veste en duvet et tourna les talons.
      
     
      Tenant Sophia par la main, Bodenstein lui emboîta le pas et traversa derrière elle la terrasse du restaurant pour gagner les toilettes.
      
     
      La lanterne du toit s’alluma lorsqu’ils passèrent.
      
     
      Bodenstein actionna l’interrupteur des W.-C.
      
     
      pour dames et attendit dehors.
      
     
      Il n’en avait pas la moindre envie, mais une conversation sérieuse avec Cosima s’imposait.
      
     
      Elle ne pouvait plus déposer ainsi Sophia chez lui quand bon lui semblait.
      
     
      Leur accord pour la garde alternée avait fonctionné un temps, mais 
      depuis que la mère de Cosima avait modifié son testament en faveur de Bodenstein l’an dernier et lui avait fait donation de sa villa de Bad Hombourg, son ex ne respectait plus aucun engagement.
     

    
     
      « Monsieur le commissaire ?
     
     
       » Le policier qu’il avait envoyé rechercher des traces surgit à l’angle de la maison.
      
     
      « J’ai retrouvé le voyeur.
     
     
       » Tout en s’efforçant de garder son sérieux, 
      il exhiba un photophore en forme de citrouille de Halloween.
      
     
      « Se pourrait-il que ce soit ce monsieur qui vous ait fixée, chère madame ?
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein sourit, amusé.
     

    
     
      « Vous vous moquez de moi !
      
     
      siffla Felicitas Molin.
      
     
      Vous avez un de ces toupets !
     
     
       »
     

    
     
      Elle leur tourna le dos et tituba vers la maison.
     

    
     
      « Merci de votre aide !
      
     
      lui cria Bodenstein.
      
     
      J’aurai encore quelques questions à vous poser plus tard.
     

    
     
      — Vous savez où me trouver », lança la femme, vexée, avant de se fondre dans l’obscurité.
     

    
     
      « Une citrouille, gloussa le policier en posant le photophore sur le sol de béton.
      
     
      Vu comme elle empeste l’alcool, la dame doit voir la lune en plein jour !
     
     
       »
     

     

    
     
      L’aube se levait déjà quand le feu fut enfin maîtrisé.
      
     
      La fumée qui planait au-dessus du pré telle une brume matinale s’élevait très lentement dans le ciel zébré de rayures pourpres.
      
     
      Les pompiers enroulèrent leurs tuyaux, et les premiers véhicules quittèrent les lieux.
      
     
      De la caravane à auvent ne subsistait qu’une ossature noircie.
      
     
      Le revêtement en aluminium, l’isolation en polystyrène et l’habillage intérieur en bois avaient intégralement brûlé.
      
     
      L’eau des lances et l’extrême chaleur du feu avaient transformé le sol alentour en un cercle de boue et de cendres.
      
     
      À côté de la caravane, l’épave d’une voiture se consumait encore.
      
     
      Ni la marque ni le modèle du véhicule n’étaient identifiables, même les plaques d’immatriculation avaient fondu dans cet enfer.
      
     
      Au grand soulagement du forestier, les pompiers étaient parvenus à empêcher l’incendie de se propager, seuls cinq pins plantés 
      en demi-cercle autour de la caravane avaient succombé aux flammes.
      
     
      Il était près de 6 heures du matin quand deux pompiers purent commencer à inspecter les vestiges et les derniers foyers incandescents.
     

    
     
      Les mains enfouies dans les poches de sa veste, Bodenstein les regardait faire en silence à quelques mètres de là.
      
     
      Des cuisines, des salons, des garages, des caravanes prenaient régulièrement feu parce que les gens maniaient sans précaution essence et bouteilles de gaz.
      
     
      Dans la plupart des cas, ils arrivaient à s’en sortir.
      
     
      Son intuition lui disait que ce n’était pas le cas ici, mais Bodenstein espérait tout de même faire l’économie d’une enquête sur incendie criminel avec mort d’homme au cours de ses dix prochaines et dernières semaines à la direction de la K11.
     

    
     
      À la fin de l’année, il prendrait congé pour un an de sa vie professionnelle.
      
     
      Il avait mûrement réfléchi avant d’informer sa chef Nicole Engel de sa décision de demander une année sabbatique.
      
     
      Son métier avait toujours été pour lui beaucoup plus qu’un gagne-pain.
      
     
      Il était corps et âme policier et enquêteur de terrain, il n’avait jamais désiré faire carrière à la centrale.
      
     
      Mais ces dernières années, la donne avait changé.
      
     
      Les choses qu’il tenait sans problème à distance autrefois le touchaient soudain beaucoup plus, l’obsédaient même.
      
     
      Souvent, il ne parvenait plus à décrocher une fois rentré chez lui.
      
     
      Les enquêtes le poursuivaient.
      
     
      Il était entré dans la police parce qu’il croyait à la justice, aux règles et aux valeurs.
      
     
      Au bien et au mal.
      
     
      Et il avait perdu cette croyance, tout comme cette envie de chasser le criminel qui le tenait et le stimulait autrefois.
      
     
      Il en avait par-dessus la tête qu’on lui mente et qu’on le mène en bateau.
      
     
      Ces heures interminables, éreintantes, en face d’individus dont il savait pertinemment qu’ils lui dissimulaient quelque chose, étaient du temps de vie gaspillé.
      
     
      Lorsqu’on avait enfin réuni tous les indices et les preuves pour une arrestation, il suffisait qu’un avocat un peu malin surgisse pour qu’une détention de sûreté à perpétuité se mue en quinze ans ou en internement psychiatrique.
      
     
      Alors un beau matin, avec un pronostic favorable, le meurtrier était remis en liberté.
      
     
      Sauf que sa victime, elle, ne ressuscitait pas ; mais les dommages collatéraux, les proches traumatisés semblaient 
      de moins en moins intéresser les tribunaux, les experts et les procureurs.
      
     
      Ce n’était plus la justice telle que l’entendait Bodenstein.
     

    
     
      L’enquête au cours de laquelle il avait rencontré Karoline Albrecht, deux ans plus tôt, lui avait donné le coup de grâce.
      
     
      Ils n’avaient pas pu arrêter à temps le psychopathe qu’ils poursuivaient.
      
     
      Ils avaient certes fini par le démasquer, mais la victoire était amère.
      
     
      Trop de morts.
      
     
      Cet écrasant sentiment d’impuissance et la conclusion frustrante de l’enquête avaient transformé son vague malaise en certitude : il devait apporter à sa vie un changement décisif.
      
     
      La deuxième raison qui le poussait à faire une pause d’un an était Karoline.
      
     
      Il voulait avoir du temps, car elle comptait vraiment pour lui.
      
     
      Or cette relation qui avait mûri lentement stagnait depuis des mois, il lui fallait tenter de comprendre pourquoi.
     

    
     
      Naturellement, sa chef avait été rien moins que ravie, mais elle avait délégué la décision définitive au ministère de l’Intérieur du Land, et quelques semaines auparavant, Bodenstein avait eu un entretien avec le nouveau préfet, qu’il avait connu autrefois à la PJ de Francfort.
      
     
      Contrairement à la plupart de ses prédécesseurs, il n’avait rien d’un technocrate carriériste, il avait été longtemps policier de terrain dans les Forces spéciales, puis à la K11 de Francfort où il avait enquêté entre autres ces dernières années sur de fameuses affaires de meurtre et de rapt.
      
     
      Il avait compris son désir de faire un break.
      
     
      Nicole Engel avait accueilli la nouvelle d’un haussement d’épaules et déclaré qu’il ne devait pas s’attendre à reprendre automatiquement la tête de la K11 à son retour de « congé », ce qui l’avait laissé froid.
      
     
      La décision de savoir qui lui succéderait n’était pas encore prise en haut lieu, mais Bodenstein tenait pour acquis qu’on confierait la direction de son service à sa collègue Pia Sander.
      
     
      Elle avait assez démontré dans le passé qu’elle était parfaitement capable d’assumer cette tâche.
     

    
     
      « Monsieur le commissaire ?
     
     
       » La voix du capitaine des pompiers l’arracha à ses pensées.
      
     
      « On a trouvé un cadavre.
      
     
      Le mieux serait que vous veniez voir.
     
     
       »
     

    
     
      Sa faible lueur d’espoir était anéantie.
      
     
      C’était ce qu’il avait craint, malheureusement, il fallait bien que la voiture garée juste
       à côté de la caravane appartînt à quelqu’un.
      
     
      En foulant les cendres gluantes derrière Kwasniok, il perçut la chaleur sous les semelles de ses bottes en caoutchouc.
      
     
      Il avait vu beaucoup de cadavres au fil des ans, ça faisait partie de son travail, mais il ne s’était jamais habitué à ce spectacle.
      
     
      Cette fois encore, il en frémissait d’avance.
      
     
      Quelques heures auparavant, ce tas carbonisé était une personne vivante, qui respirait, ressentait des choses.
      
     
      Les pompiers étaient maintenant certains que l’incendie avait été provoqué.
      
     
      Restait à savoir si la victime était morte avant ou pendant l’incendie.
     

    
     
      Bodenstein sortit son portable pour informer le policier de garde à la brigade, puis Pia.
     

    
     
      « Il vaut mieux que j’appelle Henning, remarqua aussitôt Pia.
      
     
      Et qu’il se déplace lui-même au lieu de se plaindre ensuite !
      
     
      Qui s’occupe de prévenir les scientifiques ?
     

    
     
      — Le collègue de garde est au courant.
     

    
     
      — Entendu.
      
     
      Je pars tout de suite.
     
     
       »
     

    
     
      Elle raccrocha, et Bodenstein rangea son portable.
     

    
     
      « Je voudrais vous montrer quelque chose.
     
     
       » Le capitaine des pompiers attendait qu’il ait fini pour lui faire faire le tour de ce qui restait de la caravane.
      
     
      Il désigna des morceaux de métal noircis et charbonneux en forme de demi-cercles, au milieu du tas de cendres.
     

    
     
      « Ce sont des restes de bouteilles de propane, déclara Kwasniok.
     

    
     
      — Ah bon.
     
     
       » Bodenstein ne voyait pas bien où il voulait en venir.
      
     
      Lui ne faisait pas de camping, mais tout le monde savait qu’on chauffait et qu’on cuisinait au gaz, dans les caravanes.
     

    
     
      « En principe, les bouteilles de propane ne risquent pas d’exploser, poursuivit Kwasniok.
      
     
      Le propane ne brûle que au contact de l’oxygène.
      
     
      Et les bouteilles sont conçues pour que, en cas de surchauffe, la pression interne monte et la soupape s’ouvre.
     

    
     
      — Et alors ça explose.
     

    
     
      — Non.
      
     
      Le gaz prend feu, c’est tout.
      
     
      Comme une sorte de lance-flammes.
      
     
      Ça ne devient dangereux que lorsque le gaz s’échappe, donc quand une pièce se remplit d’un mélange d’air et de gaz.
      
     
      Dans ce cas, il suffit d’une étincelle pour tout faire sauter.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein hocha la tête.
     

    
     
      « Visiblement, les bouteilles ont été placées en cercle autour de l’auvent, poursuivit le capitaine des pompiers.
      
     
      Ce n’est qu’une supposition, mais on peut imaginer que quelqu’un ait ouvert la soupape des bouteilles et fait en sorte que leur contenu se répande dans l’auvent fermé.
     
     
       »
     

    
     
      Il revint patauger à l’avant de la caravane détruite et montra dans l’herbe une trace charbonneuse qu’on distinguait à présent nettement dans l’aube naissante.
     

    
     
      « Ensuite, il a répandu un filet d’essence au sol.
     
     
       » Kwasniok suivit la trace, Bodenstein sur ses talons.
      
     
      Le sol amolli couinait sous les semelles de ses bottes en caoutchouc.
      
     
      « Sur trente mètres environ.
      
     
      Après quoi, il ne lui restait plus qu’à craquer une allumette près du fil d’essence et – 
      boom – tout saute.
     

    
     
      — Ça paraît plausible.
     
     
       » Bodenstein passa une main sur son menton non rasé d’un air pensif.
     

    
     
      « On a affaire à un incendiaire qui avait bien préparé son coup, affirma Kwasniok.
      
     
      Et je ne pense pas que ce soit le pyromane de Kelkheim.
     

    
     
      — Merci, capitaine.
      
     
      Mes collègues des Incendies viendront vous trouver tout à l’heure.
     

    
     
      — Très bien.
      
     
      Quelques-uns de mes hommes restent ici pour surveiller le foyer.
      
     
      Ils pourront aider ensuite à sortir le corps.
     
     
       » Kwasniok effleura sa tempe du doigt en guise de salut et se dirigea vers sa troupe.
     

    
     
      Bodenstein regarda autour de lui.
      
     
      L’herbe de la clairière avait été saccagée par les pneus des lourds camions de pompiers.
      
     
      L’eau des lances et les flammes avaient transformé le foyer de l’incendie, maintenant scène de crime, en un cauchemar pour les scientifiques.
      
     
      Le chef de ces derniers, Kröger, et Becht, le spécialiste des incendies de la K10, seraient furieux, mais on n’y pouvait rien.
      
     
      En regagnant sa voiture, Bodenstein recensa les éléments d’information en sa possession.
      
     
      Quelque chose clochait dans le déroulement des événements tel que l’avait dépeint cette Mme Molin.
      
     
      Elle disait avoir été réveillée par une explosion.
      
     
      Puis qu’elle avait ensuite entendu le bruit de moteur d’une voiture qui partait, et c’est seulement après, à la seconde explosion, qu’elle avait repéré 
      une silhouette humaine devant les flammes.
      
     
      Ce n’était pas logique.
      
     
      À moins que l’incendiaire n’ait pas été seul sur place la nuit précédente.
     

     

    
     
      Peu après une aurore rougeoyante spectaculaire vers 6 heures du matin, le soleil avait disparu derrière une épaisse couche de nuages gris où il semblait vouloir se cantonner pour le reste de la journée.
      
     
      Il bruinait légèrement quand l’officier de police judiciaire Pia Sander descendit de voiture sur le parking de la Maison des amis de la forêt. À cette hauteur du Taunus, la claire forêt de feuillus faisait place aux résineux.
      
     
      Dans la pénombre grise de l’aube, les hauts pins, les sapins et les mélèzes érigeaient une sombre muraille impénétrable autour de la clairière.
      
     
      Le restaurant de randonneurs et les bâtiments adjacents en bois grisâtre n’étaient pas particulièrement accueillants eux non plus.
     

    
     
      Pia jeta un regard alentour.
      
     
      La voiture privée de Bodenstein était garée entre un véhicule de police et une Jeep verte des Eaux et Forêts, mais il n’y avait pas un chat à des lieues à la ronde.
      
     
      Bien que l’incendie fût éteint depuis un certain temps, l’odeur âcre de la fumée empestait toujours l’air.
      
     
      Loin dans la clairière dont le périmètre avait été largement délimité par des rubalises, un camion de pompiers stationnait à proximité de la caravane brûlée.
     

    
     
      « Bizarre.
      
     
      Où sont-ils tous ?
     
     
       » Pia repêcha sa doudoune sur la banquette arrière et se glissa dedans.
      
     
      Puis elle prit son portable et consulta sa liste d’appels.
      
     
      Elle cliqua sur le numéro de Bodenstein, mais sans obtenir la liaison.
      
     
      Pas de réseau.
      
     
      Elle jeta un coup d’œil dans la voiture du patron, puis dans celle de la patrouille.
     

    
     
      « Eh ?
      
     
      Qu’est-ce que vous faites là ?
     
     
       » demanda quelqu’un derrière elle, tout près.
      
     
      Pia sursauta et se retourna.
      
     
      Une femme maigre au visage marqué dont les cheveux arboraient un reste de permanente la fixait d’un air méfiant.
      
     
      Avec ses gros verres de lunettes, elle avait l’air d’une chouette hirsute.
     

    
     
      « Officier de police judiciaire Sander, répondit Pia en sortant sa carte de police.
      
     
      Et vous, qui êtes-vous ?
      
     
      Que faites-vous ici ?
     

    
     
      — J’habite ici, ce n’est pas interdit, si ?
     
     
       » répliqua la femme d’un ton revêche.
      
     
      Elle s’empara de la carte de Pia et l’examina avec la minutie des agents de la douane dans les aéroports américains.
      
     
      « Ma sœur est gérante de la Maison des amis de la forêt. C’est moi qui ai appelé les pompiers cette nuit.
     
     
       »
     

    
     
      Puis elle extirpa un bout de papier de la poche d’une veste en jean élimé dont le col de fourrure avait dû être blanc un jour.
     

    
     
      « Ce commissaire, là-bas, m’a demandé un numéro de téléphone.
     
     
       » Elle tendit le papier à Pia.
      
     
      « Je le lui ai recopié.
     

    
     
      — Merci.
     
     
       »
     

    
     
      L’odeur d’alcool mêlé d’ail et de naphtaline qu’exhalait la femme était pénétrante, mais Pia ne cilla pas.
     

    
     
      « Vous ne l’auriez pas vu ?
      
     
      C’est mon chef.
      
     
      Je n’ai pas de réseau ici, malheureusement.
     

    
     
      — Ah, c’est votre chef !
      
     
      Tous mes vœux !
     
     
       » Un sourire méprisant étira les lèvres de la Chouette.
      
     
      « Il a perdu sa fille, apparemment.
      
     
      Ce n’était pas très malin d’emmener une fillette en plaine nuit ici et de la laisser se balader sans surveillance.
     
     
       »
     

    
     
      L’amabilité que Pia s’efforçait habituellement de témoigner aux inconnus se mua instantanément en antipathie.
     

    
     
      « Je lui avais proposé de surveiller la petite, mais il a refusé, dit la Chouette en haussant les épaules.
      
     
      Il a préféré laisser sa fille toute seule dans la voiture avec ce froid.
      
     
      Imaginez un peu !
     
     
       »
     

    
     
      Le mépris avec lequel cette femme parlait de Bodenstein lui portait sur les nerfs.
      
     
      Pia rétorqua, glaciale :
     

    
     
      « Je regrette, je n’ai pas ce genre d’imagination.
     

    
     
      — Je vois.
      
     
      On se serre les coudes !
     
     
       »
     

    
     
      Pia sentit la moutarde lui monter au nez :
     

    
     
      « Et je ne confierais pas non plus mon enfant à une femme qui sent la gnole à vingt mètres, répliqua-t-elle sèchement.
     

    
     
      — De quoi je me mêle ?
     
     
       » La femme la fixa, furieuse, en plissant les yeux.
      
     
      « Qu’est-ce que vous savez de moi ?
     

    
     
      — Sans doute à peu près autant que vous de mon boss, lui asséna Pia froidement.
      
     
      Vous pourriez vous garder de porter des jugements hâtifs sur de parfaits inconnus, madame… ?
     

    
     
      — Molin.
      
     
      Felicitas Molin.
      
     
      Je suis journaliste, je travaille pour différents journaux.
     
     
       » Les yeux de la femme étincelèrent de méchanceté.
      
     
      « Un commissaire qui traîne son enfant la nuit sur les lieux d’enquêtes, ça mérite sûrement un article.
     

    
     
      — Je vous souhaite bien du plaisir à l’écrire.
     
     
       » Pia hocha la tête.
      
     
      « Faites quand même attention qu’on ne vous colle pas une plainte en diffamation.
     
     
       »
     

    
     
      La Chouette marmonna quelque chose sur la « liberté de la presse » et le « devoir d’information », mais Pia la planta là pour se diriger vers le foyer de l’incendie.
      
     
      Elle était venue manger au restaurant ici avec Christoph l’an passé, mais elle n’avait pas vraiment prêté attention au terrain de camping.
      
     
      Il y avait environ quarante caravanes disposées en cercle autour de la clairière ; dans la pénombre grise de l’aube, la plupart avaient l’air sinistres et abandonnées.
      
     
      Quelques-unes étaient protégées des intempéries par des toits de toile délavée, d’autres se dissimulaient derrière des palissades de bois couvertes de mousse et de lichen.
      
     
      Elles ne donnaient pas l’impression d’être très entretenues.
     

    
     
      Juste au moment où Pia atteignait les restes d’une caravane derrière laquelle cinq moignons de pins noircis émergeaient comme les cinq doigts d’une main, des voix retentirent en lisière de la forêt. Trois pompiers et deux agents surgirent du sous-bois, suivis d’un homme vêtu de vert foncé et de Bodenstein qui remorquait sa fille en ignorant stoïquement ses hurlements de protestation.
      
     
      Depuis qu’elle connaissait sa cadette, Pia avaient de fréquents élans de sincère compassion envers Bodenstein.
      
     
      La gamine était devenue une véritable petite peste.
     

    
     
      « Pourquoi ne m’as-tu pas appelée, demanda-t-elle après l’avoir brièvement salué, je m’en serais chargée.
     

    
     
      — Tu m’as remplacé si souvent ces derniers temps…, répondit-il en se tournant vers Sophia : Et toi, tu restes dans les parages maintenant, compris ?
      
     
      Je vais te conduire à l’école.
     

    
     
      — Mais je veux…, commença Sophia d’une voix stridente.
     

    
     
      — Tu arrêtes, la coupa sèchement Bodenstein.
      
     
      Je ne veux plus rien entendre.
     
     
       »
     

    
     
      Sophia tapa furieusement du pied et éclata en sanglots bruyants.
     

    
     
      « Qu’est-ce que je viens de dire ?
      
     
      Bodenstein parlait à voix basse, d’un ton de menace.
      
     
      C’est la dernière fois que je t’emmène où que ce soit.
     

    
     
      — Mais je me suis fait ma-al, aïe !
      
     
      geignit la fillette en s’asseyant sur l’herbe mouillée.
      
     
      Je me suis cassé le pied !
     
     
       »
     

    
     
      Sans se soucier du cinéma de sa fille, Bodenstein se tourna vers Pia pour lui présenter Wieland Kapteina, le responsable de ce secteur de la forêt du Taunus.
      
     
      Un homme grand et sec doté d’un visage anguleux au pli nasogénien prononcé, d’yeux sombres mélancoliques et d’une couronne de cheveux gris.
     

    
     
      « La sœur de la gérante, une certaine Mme Molin, prétend avoir vu quelqu’un alors que le feu brûlait déjà, et avoir entendu auparavant partir une voiture, conclut Bodenstein après avoir résumé rapidement les événements.
      
     
      Nous avons trouvé des traces de sang qui mènent à la forêt. Elles pourraient venir du criminel ou d’une tierce personne.
     

    
     
      — Alors il faut demander un chien.
     
     
       » Pia ne mentionna pas son échange de paroles avec la Chouette.
      
     
      « Il se peut que l’individu soit encore dans les parages, ou qu’il ait laissé une trace qui puisse nous mettre sur sa voie.
     
     
       »
     

    
     
      Deux véhicules cahotaient maintenant à travers le pré : le van Volkswagen bleu de la police scientifique, suivi de la fourgonnette du service incendie.
      
     
      Ils stoppèrent à une cinquantaine de mètres.
      
     
      Bodenstein regarda sa montre.
     

    
     
      « Il faut que j’aille conduire Sophia à l’école, dit-il, le front soucieux, visiblement contrarié de devoir partir au moment où l’enquête démarrait.
     

    
     
      — Vas-y, répondit Pia.
      
     
      Je me charge de tout.
     

    
     
      — Merci.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein poussa un soupir.
     

    
     
      « Je vais trouver une solution pour les jours qui viennent.
      
     
      Malheureusement, Sophia n’est pas facile à caser.
     

    
     
      — Ne t’en fais pas.
      
     
      Je prends le relais.
     
     
       » Pia connaissait bien la situation familiale de son chef et elle savait que son ex lui refilait de plus en plus souvent leur cadette sous des prétextes divers et variés.
      
     
      Bodenstein avait déjà élevé les aînés plus ou moins seul, Cosima 
      disparaissant régulièrement dans de lointains pays pour y tourner ses documentaires.
      
     
      La liaison de Bodenstein avec son amour de jeunesse, la vétérinaire Inka Hansen, avait en partie échoué à cause de Sophia, pensait Pia.
      
     
      Et elle se demandait si Karoline Albrecht, sa nouvelle compagne, allait avoir les nerfs pour supporter cette enfant difficile dont la mère était si peu fiable.
     

    
     
      « Je peux faire quelque chose ?
      
     
      s’enquit le forestier aux yeux de cocker, quand Bodenstein se fut éloigné avec sa fille en direction du parking.
     

    
     
      — Connaissez-vous les propriétaires de la caravane ?
     

    
     
      — Je n’ai ni leur nom ni leur adresse, déplora Wieland Kapteina.
      
     
      Excepté la gérante et son mari, je ne connais guère que les surnoms de certains propriétaires.
     

    
     
      — Hum.
     
     
       » Pia fourra ses mains dans les poches de sa veste et frôla le papier que la Chouette lui avait glissé dans la main.
     

    
     
      « Excusez-moi.
      
     
      Je reviens tout de suite », dit-elle au forestier, et elle rejoignit son chef qui avait été retenu par Christian Kröger, le responsable de la police scientifique.
      
     
      Elle salua ce dernier et son équipe en train de décharger l’équipement nécessaire à leur travail sur la scène du crime.
     

    
     
      « C’est Waterloo, ici !
      
     
      À vous dégoûter !
      
     
      râla-t-il, indigné.
      
     
      C’est à se demander si les pompiers pensent une seconde à la relève des traces et des indices !
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein et Pia étaient habitués aux tirades de ce perfectionniste qui rêvait d’avoir chaque scène de crime pour lui et son équipe avant que quiconque puisse détruire ou modifier quoi que ce soit.
     

    
     
      « Le pire est encore à venir, dit sèchement Bodenstein.
      
     
      Étant donné l’état du cadavre, j’ai demandé Kirchhoff.
     

    
     
      — Mon jour de veine, à ce que je vois, maugréa Kröger.
      
     
      Au moins cette fois-ci, je suis là avant lui.
     

    
     
      — Vous êtes vraiment puérils, Henning et toi !
     
     
       » Pia hocha la tête en pensant à la concurrence grotesque qui opposait son ex au chef de la police scientifique.
     

    
     
      « Pour le moment, je mène 11 à 3.
     
     
       » Kröger sourit dans un accès de triomphe.
      
     
      « Pas rattrapable.
      
     
      Le doc, ça le mine.
     
     
       »
     

    
     
      Lui et l’ex-époux de Pia, Henning Kirchhoff, se vouaient depuis des années une franche hostilité qui prenait des allures grotesques quand ils s’écharpaient pour une vétille sur les lieux de découverte d’un cadavre.
      
     
      Leurs disputes étaient légendaires, mais comme cette animosité n’entachait en rien la qualité de leur travail, leurs collègues supportaient avec philosophie leurs sempiternels accrochages.
     

    
     
      « Ah, Oliver, cette espèce de chouette, là-bas, m’a donné ça pour toi.
     
     
       » Pia tendit le papier à Bodenstein.
      
     
      « Un numéro de téléphone que tu lui avais demandé.
     
     
       »
     

    
     
      « Merci.
     
     
       » Bodenstein jeta un coup d’œil au bout de papier.
      
     
      « Ce doit être le numéro du propriétaire du camping.
      
     
      Je l’appellerai de la voiture, j’espère qu’il nous révélera à qui appartient la caravane.
     
     
       »
     

    
     
      Il s’éloigna en remorquant Sophia qui boitait ostensiblement.
      
     
      Pia resta avec Kröger à un endroit où son portable avait du réseau.
      
     
      Elle appela le collègue de garde et demanda un chien et des renforts pour rechercher un individu qui était soit l’incendiaire, soit un éventuel témoin oculaire.
      
     
      Puis elle informa le procureur.
     

    
     
      Entretemps, d’autres véhicules étaient arrivés.
      
     
      Deux voitures de police, la Mercedes combi argenté du docteur Kirchhoff et une Opel banalisée de la flotte de la brigade régionale, au bord de laquelle se trouvaient trois des gens de Kröger et le nouveau de la K11.
      
     
      Et enfin une Smart blanche avec le logo aux couleurs voyantes d’une chaîne privée.
     

    
     
      « Le doc est déjà là », constata Kröger avec humeur, et il ramena sur sa tête la capuche de sa combinaison en voyant Henning Kirchhoff traverser le pré dans leur direction, sa mallette métallique à la main.
     

    
     
      « La presse aussi, compléta Pia.
      
     
      Je vais faire élargir le périmètre de sécurité.
     
     
       »
     

     

    
     
      Écumante de honte et de fureur, Felicitas ouvrit brutalement les tiroirs de la cuisine l’un après l’autre.
      
     
      Il n’était que 8 heures 
      du matin, mais elle avait besoin de se servir un verre.
      
     
      C’était la faute de cette blondasse de flic avec ses grands airs, aussi !
      
     
      Et des autres flics qui s’étaient fichus d’elle.
      
     
      Elle avait bien vu leur sourire narquois.
      
     
      Un photophore en forme de citrouille, bon sang !
      
     
      Elle s’en voulait farouchement de s’être montrée aussi hystérique.
      
     
      Qu’est-ce que le commissaire allait bien pouvoir penser d’elle ?
      
     
      Il était assez sympathique, en fait, avec sa barbe de trois jours et ses tempes grisonnantes genre Liam Neeson.
      
     
      Felicitas s’immobilisa et appuya son front contre la vitre fraîche.
      
     
      Un homme séduisant : grand, mince, large d’épaules, nimbé d’une aura de mystère assez plaisante.
      
     
      Il avait une belle voix sonore de baryton et une diction exempte de tout accent hessois.
      
     
      Malheureusement, il était affligé d’une gamine effrontée.
      
     
      Avait-il bousillé son mariage à force de poursuivre assidûment les malfrats ?
      
     
      Ou était-ce lui qui avait été voir ailleurs et trompé son épouse rasoir de flic de la périphérie francfortoise ?
      
     
      Et après !
      
     
      Il la tenait probablement pour une malheureuse alcoolique totalement aigrie.
     

    
     
      Elle s’éloigna du rebord de la fenêtre, entra résolument dans le bureau de Manu et s’assit à la table.
      
     
      Elle entreprit de fouiller méthodiquement les tiroirs.
      
     
      Le truc devait bien être quelque part !
      
     
      Elle découvrit enfin l’objet de ses recherches au fin fond d’une penderie.
      
     
      Elle sortit la caisse de bois avec précaution, la posa sur le plan de table tout rayé et ouvrit le couvercle.
      
     
      Il y avait un moment de cela, Manuela lui avait parlé incidemment de ce pistolet dont Jens avait fait l’acquisition depuis qu’ils habitaient ici, en pleine forêt. Son beau-frère avait-il un permis de port d’armes ?
      
     
      Aucune importance.
      
     
      Felicitas ôta prudemment le pistolet de la caisse.
      
     
      Du métal noir à la brillance mate.
      
     
      Ça faisait des années maintenant qu’elle avait tenu une arme à un stand de tir, pour des recherches liées à un article.
      
     
      Pensivement, elle soupesa l’engin d’une main.
      
     
      Il était chargé.
      
     
      Quelle insouciance !
      
     
      Typique de Jens.
      
     
      Quoi qu’il en soit, avec cette arme, elle se sentait déjà beaucoup plus en sûreté.
      
     
      Son regard tomba sur les chiens qui s’étaient faufilés sur ses pas et suivaient chacun de ses gestes.
     

    
     
      « Vous n’êtes pas vraiment une protection, marmonna-t-elle en coinçant le pistolet dans la ceinture de son jean, à l’arrière.
      
     
      Vous ne savez qu’aboyer.
     
     
       »
     

    
     
      De la fenêtre, elle pouvait voir une partie du pré.
      
     
      La rubalise du périmètre de sécurité et un tas de gens.
      
     
      Manifestement, il s’était passé quelque chose de plus grave qu’une caravane incendiée.
      
     
      Elle s’assit au bureau de Manu, alluma son ordinateur portable et consulta ses mails.
      
     
      Elle avait écrit quatre articles, les avait envoyés à plusieurs rédactions, il devait commencer à y avoir des réponses !
      
     
      Rien.
      
     
      Juste quelques spams.
      
     
      Nulle invitation à un jury, un gala, une avant-première ou une lecture publique comme elle en recevait tous les jours autrefois, et qu’elle supprimait négligemment.
      
     
      Les mails se faisaient plus rares de semaine en semaine, elle n’en avait pas reçu un seul depuis hier.
      
     
      Rien, tout simplement.
      
     
      On l’avait oubliée.
      
     
      Où était passée sa vie ?
      
     
      Pourquoi ne l’invitait-on plus, ne l’appelait-on plus ?
      
     
      Elle claqua le couvercle de l’ordinateur portable.
      
     
      Que fichait-elle ici, bordel, dans cette baraque infestée de souris au milieu des bois ?
      
     
      Elle n’aimait pas les animaux.
      
     
      Elle détestait la forêt. La saleté de cette maison mal entretenue lui répugnait.
      
     
      Quelle humiliation d’être obligée de s’incruster chez sa sœur cadette !
     

     

    
     
      « Tu savais qu’au 
      XIX
      e siècle, il n’y avait pratiquement pas d’arbres, ici en haut ?
     
     
       » Le lieutenant Tariq Omari cessa de patauger à travers le pré et s’arrêta en face de Pia en relevant le col de sa parka vert olive.
      
     
      « On affirme que par temps clair, de Francfort, on pouvait voir le rempart celtique du mont Altkönig.
      
     
      Aujourd’hui, il est entièrement boisé.
     

    
     
      — Mais comment tu sais ce genre de choses ?
     
     
       » Ce n’était pas la première fois que ce nouveau collègue venu renforcer l’équipe de la K11 deux mois plus tôt étonnait Pia.
      
     
      Quand Kathrin Fachinger avait soudain annoncé début août qu’elle était enceinte et partait en congé maternité, la divisionnaire Nicole Engel avait sorti le nouveau de son chapeau, pour ainsi dire du jour au lendemain.
     

    
     
      « Je l’ai lu quelque part, répondit Tariq en haussant les épaules.
      
     
      J’ai une mémoire eidétique, je n’oublie jamais ce que j’ai lu ou entendu.
     
     
       »
     

    
     
      Pia lui lança un bref regard pour voir s’il se fichait d’elle ou s’il cherchait à se faire mousser, mais il avait dit ça sérieusement, en toute modestie.
     

    
     
      Tariq Omari avait vingt-huit ans et sortait tout droit de l’École de police de Wiesbaden, où il avait terminé ses études avec la meilleure note.
      
     
      En matière d’informatique, il tenait sans problème la comparaison avec son collègue Kai Ostermann, et il avait une culture époustouflante qu’il ne se donnait guère la peine de dissimuler, ce qui lui avait valu le surnom d’Einstein à la brigade judiciaire de Hofheim.
     

    
     
      Ils atteignaient le lieu de l’incendie.
      
     
      L’eau des lances et la bruine avaient transformé les cendres en une bouillie gris-noir d’où émergeaient des barres de métal tordues et noircies.
      
     
      Çà et là s’élevaient de minces frisottis de fumée.
      
     
      Deux hommes de Kröger montaient une tente pour protéger les lieux de la pluie et posaient des planches métalliques autour des restes de la caravane.
      
     
      Les autres scientifiques commençaient leur travail, ils avaient tendu un filet au-dessus du cadavre et attribuaient des cotes aux endroits où ils avaient relevé des indices potentiels.
      
     
      L’un d’eux photographiait chaque détail du lieu de l’incendie, de la voiture brûlée et de la victime, sous tous les angles possibles.
      
     
      Chaque objet était soigneusement recueilli, si infime et si insignifiant qu’il parût, et les tas de cendres méticuleusement filtrés afin de ne pas perdre le moindre éclat d’os ou la moindre dent.
      
     
      La plupart des éléments se révéleraient inutiles, mais à ce stade précoce de l’enquête, on ne pouvait pas préjuger de ce qui était important et de ce qui ne l’était pas, tout était donc glissé dans des sachets et envoyé au labo.
      
     
      La tâche serait d’autant plus ardue que les cendres poisseuses étaient durcies par les restes de plastique et de caoutchouc.
      
     
      Accroupis à côté des restes humains carbonisés, Henning et Christian discutaient d’un ton étonnamment objectif de la marche à suivre.
     

    
     
      « On a aussi retrouvé des traces de sang à l’orée du bois, observa Pia.
      
     
      Et une femme a témoigné qu’elle avait vu quelqu’un.
      
     
      Il faut donc passer le pré au peigne fin pour rechercher des traces de pas.
     
     
       »
     

    
     
      Kröger se retourna vers elle et secoua la tête.
     

    
     
      « Nous ne sommes que six, répondit-il d’un ton rogue.
      
     
      Et j’ai besoin de tous mes hommes.
     

    
     
      — Alors je vais faire interdire le terrain jusqu’à ce qu’on reçoive des renforts.
     
     
       » Pia sortit son portable.
      
     
      « Apparemment, il ne s’agit pas ici d’un étourdi qui se serait endormi une cigarette à la main.
     

    
     
      — Il faut qu’il y ait eu des températures extrêmes, confirma Tariq en humant l’air : De l’essence sûrement.
     

    
     
      — Et une vague odeur de rôti.
     

    
     
      — Quoi ?
     

    
     
      — De viande brûlée.
      
     
      Un peu comme une oie de Noël qui serait restée trop longtemps au four.
     

    
     
      — C’est vrai, acquiesça Tariq.
      
     
      Je n’ai que des connaissances théoriques en matière de cadavres de brûlés, je n’en avais pas encore vu, mais ça, ici, ça confirme ce que j’ai lu.
     

    
     
      — À savoir ?
      
     
      s’enquit Pia un peu amusée.
     

    
     
      — Que le corps humain étant constitué à soixante-dix pour cent d’eau, quand elles sont exposées à une chaleur extrême, les substances liquides du corps se mettent à bouillir.
      
     
      On dit que le cadavre d’un brûlé sent le feu et le carbone, mais aussi les muscles et la graisse calcinés.
     
     
       »
     

    
     
      Pia était impressionné.
      
     
      Henning Kirchhoff avait suivi le dialogue avec un sourire indulgent :
     

    
     
      « Vous êtes le nouveau, n’est-ce pas ?
     

    

   




     
      — Exactement.
      
     
      Lieutenant Tariq Omari, et vous êtes le professeur Kirchhoff, anthropologue, directeur de l’institut médico-légal.
     

    
     
      — Très juste.
     
     
       » Henning Kirchhoff referma la mallette qui renfermait son matériel de base.
      
     
      « C’est votre premier cadavre ?
     

    
     
      — Oui.
     

    
     
      — Vous avez de la chance.
      
     
      Avec Mme Sander, vous apprendrez beaucoup.
      
     
      Elle a eu un prof génial.
     

    
     
      — Pouah !
      
     
      Ça pue l’autosatisfaction, Henning !
      
     
      observa Pia ironiquement.
     

    
     
      — Je ne sens rien.
      
     
      Mon odorat est complètement émoussé », contra-t-il avec une bonne humeur inhabituelle.
      
     
      Puis il se redressa et examina Pia d’un œil critique.
     

    
     
      « Qu’est-ce qu’il y a ?
      
     
      demanda-t-elle, méfiante.
     

    
     
      — Tu manges toujours du Nutella au petit déjeuner, on dirait ?
     

    
     
      — Comment ça ?
     
     
       » Pia se sentit rougir.
      
     
      Elle n’avait jamais été filiforme, et ces derniers mois elle avait pris du poids, impossible de se priver et de renoncer aux sucreries.
      
     
      Son ex tout craché de la chambrer là-dessus devant tout le monde.
     

    
     
      « Parce que tu as une trace de Nutella, là », la détrompa Henning avec un sourire moqueur en lui effleurant le coin des lèvres.
     

    
     
      Tariq Omari avait suivi leur échange avec perplexité.
     

    
     
      « C’est mon ex-mari, se hâta-t-elle d’expliquer en passant discrètement le pouce et l’index au coin de sa lèvre.
      
     
      Et comme il était plus marié avec son travail qu’avec moi, je devais aller explorer les salles de dissection de l’institut médico-légal pour l’apercevoir de temps à autre.
     

    
     
      — La tache est partie.
     
     
       » Henning fit un clin d’œil à Pia.
      
     
      « D’ailleurs tu exagères.
      
     
      Ce n’était pas si dramatique.
     

    
     
      — Ah non ?
      
     
      Il t’a fallu deux semaines pour réaliser que j’étais partie !
     
     
       » lui rappela Pia.
      
     
      Cela faisait dix ans qu’elle avait quitté Henning.
      
     
      Les blessures étaient cicatrisées depuis longtemps.
      
     
      Elle avait l’impression d’avoir passé pendant leur mariage plus de temps à l’institut que dans leur appartement de Sachsenhausen à Francfort, mais si elle pouvait s’imaginer plus agréable que de passer ses soirées et ses week-ends en compagnie de cadavres putréfiés, brûlés, momifiés ou réduits à l’état de squelette, elle avait indéniablement acquis ainsi un surcroît de savoir appréciable.
      
     
      Henning était tout de même un des rares anthropologues médico-légaux d’Allemagne et une star de renommée internationale dans sa spécialité.
      
     
      À son corps défendant, Pia l’avait assisté pendant seize longues années.
      
     
      Qui plus est, elle avait tapé au propre les brouillons chaotiques de ses nombreux articles et de
       plusieurs de ses livres, tout comme sa thèse de doctorat.
      
     
      Les termes de médecine médico-légale n’avaient donc plus de secret pour elle, et en ce qui concernait l’examen des cadavres, elle avait tout vu et tout humé.
     

    
     
      La voix de Tariq la sortit de ses réflexions : « Tu as déjà assisté à l’autopsie d’un brûlé ?
     

    
     
      — Oui, quelquefois », répondit Pia.
      
     
      Ils avançaient en équilibre sur les planches métalliques en observant silencieusement ce que le feu avait laissé de la victime.
      
     
      Le cadavre était allongé sur le ventre.
      
     
      Il était entièrement carbonisé, les extrémités avaient presque intégralement brûlé.
      
     
      Les tendons s’étaient recroquevillés à cause de la chaleur, c’est pourquoi les bras et les jambes étaient pliés et la bouche grande ouverte comme en un cri désespéré.
     

    
     
      Tariq s’accroupit : « Hum, c’est vraiment aussi horrible que je me le figurais.
     

    
     
      — Alors ?
      
     
      lui demanda Pia.
      
     
      Qu’est-ce que tu vois ?
     

    
     
      — Il y a un trou dans le crâne.
      
     
      Mais comme le cerveau se met aussi à bouillir aux températures extrêmes, on peut confondre une explosion du crâne due à la chaleur avec une fracture due à un impact.
      
     
      C’est seulement à l’autopsie qu’on pourra établir avec certitude s’il y a eu acte de violence ou si le trou a été causé par une implosion.
     

    
     
      — L’exposé vaut 20/20, commenta Henning, avant de faire un geste d’impatience.
      
     
      Et maintenant j’aimerais bien pouvoir travailler en paix.
     

    
     
      — Tu peux déjà dire si c’est un homme ou une femme ?
     
     
       » demanda Pia.
     

    
     
      Henning se tourna vers Tariq et prit quelques objets dans sa mallette : « À votre avis ?
     
     
       » Tariq observa encore plus attentivement les restes humains.
     

    
     
      « Je dirais que c’est un homme, répondit-il sans se retourner.
      
     
      Le fémur me paraît trop long et trop massif pour être celui d’une femme.
     

    
     
      — Tiens donc !
     
     
       » Henning se redressa et fixa le nouveau collègue de Pia avec une curiosité mêlée de scepticisme.
     

    
     
      « Lorsque des facteurs extérieurs ont rendu les caractères sexuels d’un cadavre méconnaissables, on peut mettre le chromosome Y en évidence par fluorescence.
     

    
     
      — Par quelle méthode ?
      
     
      demanda Henning.
     

    
     
      — Coloration à la quinacrine.
     
     
       » Tariq revint en se balançant sur la planche métallique.
      
     
      « Les cheveux et le cartilage se sont révélés d’excellents matériaux d’examen.
      
     
      Ça, je l’ai lu sur Internet dans un article de Tröger, Spann et Tutsch-Bauer qui date de 1979.
      
     
      Mais votre livre 
      Pratique de la médecine légale à l’attention des juristes et des policiers décrit aussi au deuxième paragraphe de la page 241, chapitre 
      XIV, les particularités des cadavres de brûlés qui n’ont pas pu être identifiés avec certitude.
     
     
       »
     

    
     
      Pia ne put réprimer un sourire en voyant Henning perdre contenance une fraction de seconde.
     

    
     
      « Pas mal !
      
     
      De toute évidence, vous avez lu mon livre très attentivement, constata-t-il.
      
     
      Je souhaiterais parfois que mes étudiants en fassent autant.
     

    
     
      — Il a une mémoire eidétique, précisa Pia.
     

    
     
      — Merci !
     
     
       » Le compliment de Henning avait fait rougir Tariq.
      
     
      « Vos livres sont écrits de manière intelligible, contrairement à beaucoup d’ouvrages médicaux de référence.
     

    
     
      — Vous cherchez à vous faire bien voir ?
      
     
      demanda Henning, méfiant.
     

    
     
      — Pas du tout !
     
     
       » Tariq secoua énergiquement la tête, indigné de cette supposition.
     

    
     
      Henning le scruta, impénétrable.
     

    
     
      « Toute théorie est grise
      1 », grommela-t-il en rabattant sa capuche sur sa tête avant de se détourner.
      
     
      Les techniciens de la police scientifique qui avaient suivi la conversation sourirent.
     

    
     
      « Il est fâché ?
      
     
      demanda Tariq, déconcerté.
     

    
     
      — Pourquoi serait-il fâché ?
     
     
       » Pia ne put s’empêcher de sourire à nouveau.
      
     
      Elle avait rarement vu son ex-époux impressionné.
      
     
      « Je crois qu’il est assez flatté.
      
     
      Mais il se couperait la langue plutôt que de l’avouer.
     
     
       »
     

    
     
      Son portable sonna.
      
     
      Elle s’éloigna de quelques pas pour prendre la communication.
      
     
      Le chien et le maître-chien de la brigade canine de la région du Rhin-Main arriveraient sous peu, le procureur de Francfort également.
      
     
      Et à Mainz-Kastel, une unité des forces d’intervention était en route vers le Taunus.
      
     
      L’affaire commençait à prendre tournure.
     

     

    
     
      « Oui, bien sûr que je peux le faire.
     
     
       » La voix de Karoline résonnait dans la voiture de Bodenstein.
      
     
      « J’irai chercher Sophia à 15 heures à la garderie et je resterai chez toi jusqu’à ce que tu arrives.
     

    
     
      — Je te remercie.
      
     
      Tu es un ange.
     
     
       » Bodenstein, qui venait de déposer sa fille à l’école à Eppenhain, était soulagé d’avoir trouvé si vite une solution à son problème.
      
     
      Mais une chose lui revint soudain : « Tu n’as pas rendez-vous aujourd’hui pour faire visiter la maison ?
     
     
       »
     

    
     
      Cela faisait déjà un moment que Karoline avait décidé de vendre la maison de ses parents à Oberursel, mais l’entreprise se révélait beaucoup plus difficile que prévu.
      
     
      Plusieurs acheteurs potentiels s’étaient rétractés après avoir appris ce qui s’y était passé, tandis que d’autres prétextaient être intéressés pour venir examiner de près une scène de crime.
      
     
      Si bien que Karoline avait supprimé l’annonce des sites Internet.
      
     
      Les gens qui devaient venir aujourd’hui ne s’intéressaient pas à la maison, mais au terrain.
     

    
     
      « La visite, c’était hier, répondit Karoline, légèrement amusée.
     

    
     
      — Ah oui, c’est vrai.
     
     
       » Bodenstein se mit à transpirer.
      
     
      Il s’était passé une foule de choses au bureau la veille, puis il avait dû aller chercher Sophia à un anniversaire et faire les courses.
      
     
      Il avait carrément oublié ce rendez-vous si important pour elle.
      
     
      Pourvu qu’elle n’y voie pas un signe d’indifférence.
      
     
      « Ça s’est passé comment ?
     

    
     
      — Je te raconterai ça ce soir, d’accord ?
     

    
     
      — Oui, bien sûr. Et encore merci de ton aide.
     

    
     
      — Il n’y a pas de quoi.
      
     
      À ce soir.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein raccrocha et maudit sa mémoire défaillante.
     

    
     
      Il avait rencontré Karoline en décembre deux ans auparavant sous des auspices on ne peut moins favorables, et leur relation avait commencé dans des conditions critiques.
      
     
      Pourtant, progressivement, un lien s’était tissé entre eux.
      
     
      Il y avait entre eux une forte attirance, un désir réciproque qui faisait battre leurs cœurs et les transformait parfois en adolescents bêtement hilares, mais aussi de la confiance, du respect, des valeurs communes et une convergence d’opinions qui semblaient constituer une bonne base d’entente.
      
     
      Le problème était Greta, qui d’emblée avait été extrêmement jalouse de ce nouvel homme dans la vie de sa mère.
      
     
      Or, pour Karoline, sa fille était absolument prioritaire, elle avait mauvaise conscience de l’avoir négligée longtemps à cause de sa profession et tentait de rattraper le temps perdu.
      
     
      Bodenstein trouvait l’évolution de Greta préoccupante, mais Karoline réagissant avec une susceptibilité exacerbée à la moindre critique, il s’abstenait de toute réflexion et évitait de croiser la fillette.
      
     
      Et comme il devait lui aussi organiser plus ou moins sa vie en fonction des besoins de sa fille, il restait peu de temps pour leur couple.
      
     
      Karoline jugeait qu’il se laissait instrumentaliser comme baby-sitter par son ex, et lui trouvait le luxe de précautions dont elle entourait Greta très exagéré.
      
     
      Il y avait donc matière à une foule de conflits potentiels, mais Bodenstein n’abandonnait toutefois pas l’espoir d’un avenir commun.
     

    
     
      Son téléphone sonna, il prit l’appel en se présentant.
     

    
     
      « Qui est à l’appareil ?
     
     
       » La voix féminine au timbre rauque évoquait irrésistiblement l’abus de cigarette.
     

    
     
      Bodenstein répéta son nom.
     

    
     
      « Ici Hildegarde Indenhock.
      
     
      Vous avez laissé un message sur ma boîte vocale.
     
     
       » Bodenstein comprit qu’il s’agissait de la présidente des Amis de la forêt dont la sœur de la gérante lui avait donné le numéro.
     

    
     
      Il lui rapporta brièvement ce qui s’était passé la nuit précédente à la clairière et lui décrivit l’emplacement de la caravane qui avait brûlé.
     

    
     
      « Dieu du Ciel, c’est épouvantable !
      
     
      s’écria-t-elle en toussant.
      
     
      Je ne peux pas venir, malheureusement, j’attends le plombier, il devait être là à 8 heures.
     

    
     
      — Ça ne fait rien.
      
     
      Nous voulons juste savoir à qui appartenait cette caravane.
     

    
     
      — Vous dites la dernière sur le côté droit ?
      
     
      Celle qui a un auvent vert et une palissade ?
     

    
     
      — Hélas, il ne reste pas plus d’auvent que de palissade.
      
     
      Derrière la caravane, il y avait quelques pins qui ont brûlé aussi, malheureusement.
     
     
       »
     

    
     
      Il l’entendit actionner un briquet et aspirer une grande bouffée.
     

    
     
      « C’est celle de Rosie, décréta Mme Hindenhock après un temps de réflexion.
      
     
      Rosemarie Herold.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein sursauta en entendant ce nom.
     

    
     
      « Rosemarie Herold, de Ruppertshain ?
      
     
      dit-il avec un sentiment de malaise.
     

    
     
      — Oui, exactement, répondit-elle dans un nouvel accès de toux.
      
     
      Je peux vous donner son adresse et son numéro de téléphone.
     

    
     
      — Inutile, je connais Mme Herold.
     
     
       »
     

    
     
      Mme Hindenhock ajouta quelque chose, mais il n’écoutait plus vraiment.
      
     
      Pendant toutes ses années à la police judiciaire, il n’avait heureusement jamais eu à enquêter sur le meurtre d’une connaissance.
      
     
      Cette affaire allait-elle être une triste première ?
      
     
      Rosemarie Herold était la mère d’Edgar, un camarade d’école primaire, et dans sa jeunesse elle avait secondé la mère de Bodenstein à la maison.
      
     
      Depuis des générations, les hommes et les femmes de Ruppertshain avaient trouvé du travail au domaine ou sur les terres et dans les bois de la famille Bodenstein, car il n’y avait guère d’autres possibilités d’embauche sur place en ce temps-là.
      
     
      Ruppertshain avait été un village pauvre jusqu’à la construction du sanatorium à la fin du 
      XIX
      e siècle, où l’établissement était alors devenu le principal employeur local.
     

    
     
      Après l’école primaire, les petits Bodenstein étaient allés au lycée à Königstein et non au collège de Fischbach, comme la
       plupart de leurs camarades.
      
     
      Mais ils étaient restés attachés au village où leur père dirigeait le club de chasse et leur mère s’occupait beaucoup de la paroisse et du jardin d’enfants.
      
     
      Bodenstein avait ainsi éprouvé son installation à Ruppertshain, trois ans plus tôt, comme une sorte de retour aux sources.
     

    
     
      À la Montagne magique, il tourna à droite et prit le virage en épingle à cheveux qui menait à Ruppertshain.
      
     
      Avant de regagner le lieu de l’incendie, il allait chercher un petit déjeuner pour son équipe à la boulangerie et boire un café dont il avait bien besoin.
      
     
      Cinq cents mètres plus loin, il actionna son clignotant et évita de justesse un 4 × 4 qui débouchait en même temps que lui sur le petit parking de l’auberge 
      À la Verte Forêt. Effrayé, il écrasa la pédale de frein.
      
     
      À ce moment-là, il reconnut la femme qui était au volant du 4 × 4.
     

     

    
     
      Une équipe de télévision avait pris position dans le chemin forestier, derrière la clôture de grillage rouillé qui entourait la clairière.
      
     
      La cameraman entendait rapporter à sa chaîne des images spectaculaires de la tragédie.
      
     
      D’autres représentants de la presse encombraient déjà les lieux.
      
     
      Les journalistes se ruaient toujours comme une nuée de mouches sur les scènes de crime.
     

    
     
      « Comment peuvent-ils déjà savoir qu’il y a quelque chose à voir ici ?
      
     
      s’étonna Tariq.
     

    
     
      — L’émetteur de la police », résuma Pia.
      
     
      Elle leur avait envoyé deux agents pour qu’aucun d’eux ne s’avise d’escalader la clôture.
      
     
      Elle se dirigea vers le forestier.
      
     
      Wieland Kapteina écoutait d’un air impassible les doléances d’une jeune femme rondelette qui semblait passablement outrée.
     

    
     
      En s’approchant, Pia l’entendit dire avec indignation : « … incroyable !
      
     
      Quelqu’un s’est permis d’arracher le bâton appât, il a même été emporté !
      
     
      C’est du sabotage pur et simple !
     

    
     
      — Qu’est-ce qui est du sabotage ?
     
     
       » s’enquit Pia.
     

    
     
      La jeune femme se retourna vivement et dévisagea Pia, furieuse.
      
     
      Elle était petite et robuste, vingt à vingt-cinq ans tout au plus.
      
     
      Malgré le froid, elle ne portait qu’un tee-shirt blanc moulant
       décolleté en V. Son pantalon de camouflage retroussé jusqu’aux genoux découvrait des mollets musclés, et elle portait de grosses chaussures de randonnée.
     

    
     
      « Ce que ces enfoirés font de nos bâtons d’appât !
     
     
       » s’écria-t-elle, tremblante de colère.
      
     
      Elle passa un pouce sous le bord de son tee-shirt pour réajuster son soutien-gorge.
      
     
      Un geste inconscient totalement dénué de coquetterie, qui mit promptement le feu aux joues de Tariq.
     

    
     
      « Qui fait quoi de quoi ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — De nos bâtons d’appât », répéta la jeune femme en levant les yeux au ciel comme si elle avait affaire à des débiles mentaux.
      
     
      Elle avait des yeux verts d’un éclat saisissant, bordés de cils fournis, un joli visage au nez retroussé, et la peau parfaite des rousses.
      
     
      Tout en elle évoquait la fermeté charnelle d’une pêche épanouie : les joues pleines, un soupçon de double menton et les épaules rondes.
      
     
      Ses cheveux cuivrés étaient noués sur sa tête en un chignon strict et sa bouche aux lèvres charnues dessinait une moue frondeuse.
     

    
     
      Tariq tentait de ne pas regarder ses seins, qui forçaient l’admiration.
     

    
     
      « Je vous présente Pauline Reichenbach, s’interposa Wieland Kapteina.
      
     
      Elle travaille bénévolement pour l’association locale de protection de la nature et s’occupe d’un projet d’observation des chats forestiers du Taunus.
      
     
      Il s’agit d’une coopération entre plusieurs associations de protection de la nature, l’Office de protection régional et le département de génétique des animaux sauvages de l’Institut Senckenberg de Francfort.
     
     
       »
     

    
     
      Un flot de paroles sortit de la bouche de Pauline : « Pour le monitoring, on a installé des caméras à divers endroits, les chats sauvages ne viennent pas se poster devant les caméras : 
      coucou me voilà, on pose donc devant des bâtons avec une odeur qu’ils aiment.
      
     
      Vous me suivez ?
     

    
     
      — Je crois, oui.
     
     
       » Pia hocha la tête.
      
     
      Une pensée lui traversa soudain dans l’esprit.
     

    
     
      « C’est si tragique qu’un bâton disparaisse ?
      
     
      demanda Tariq innocemment.
     

    
     
      — Eh, vous savez ce que coûte un de ces fichus bâtons ?
      
     
      explosa Pauline en posant ses poings sur ses hanches rondes.
      
     
      Et vous savez le boulot que ça représente de les poser ?
      
     
      Tout ça, on le fait bénévolement pendant nos loisirs !
      
     
      Sans compter qu’un chat aurait pu passer cette nuit et qu’on l’a peut-être raté !
     

    
     
      — Il finira bien par repasser dans le coin !
     
     
       » Le ton condescendant de la remarque mit la jeune femme en boule.
      
     
      Juste à ce moment, Pia réussit à rattraper la pensée qui l’avait effleurée.
     

    
     
      « Calmez-vous, dit-elle à Pauline d’un ton apaisant, où se trouvent les caméras ?
      
     
      Et combien en avez-vous ?
     

    
     
      — Trois.
      
     
      Il y en a une à environ cent cinquante mètres en contrebas de la clairière, une deuxième au mont Eichkopf et la troisième à proximité du Landsgraben, le grand fossé qui délimitait les régions au Moyen Âge.
     
     
       » L’expression de Pauline Reichenbach se fit méfiante : « Pourquoi voulez-vous le savoir, qui êtes-vous au fait ?
     

    
     
      — Pia Sander, brigade criminelle de Hofheim.
      
     
      Et voici mon collègue Tariq Omari.
      
     
      Il y a eu un incendie qui a fait un mort, ici, cette nuit.
     
     
       »
     

    
     
      La jeune femme sembla réaliser alors ce que signifiait ce déploiement de policiers, de techniciens en combinaisons blanches, la voiture de pompiers et les rubalises tendues autour du pré.
     

    
     
      « Oh, je ne savais pas… je croyais que c’était une caravane qui avait cramé.
     
     
       » Elle était toute piteuse.
      
     
      « C’est… euh… c’est vraiment moche.
     

    
     
      — Ce serait intéressant de voir si la caméra du coin a filmé quelque chose qui pourrait nous servir, expliqua Pia à la jeune femme.
      
     
      Il vous serait possible de le vérifier ?
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Euh… évidemment.
      
     
      Bien sûr. » Pauline était maintenant très gênée d’avoir fait une scène.
      
     
      Elle alla prendre une tablette sur le siège passager dans sa voiture, une vieille Toyota couverte de taches de rouille, et la posa sur le capot.
      
     
      Le bout de la langue entre les dents, elle en caressa le clavier d’un air très concentré.
     

    
     
      « La caméra 14 a filmé quelque chose la nuit dernière à 3 h 7, en effet !
      
     
      Et pas un animal !
     
     
       » annonça-t-elle, excitée.
      
     
      Ses yeux
       s’agrandirent.
      
     
      Sa main pâle aux ongles laqués de noir se porta à sa bouche.
      
     
      « Oh, bordel !
     

    
     
      — Qu’est-ce qu’il y a ?
      
     
      Je peux voir ?
     
     
       » Pia se posta à côté d’elle et se pencha sur la tablette.
      
     
      La caméra des animaux sauvages fonctionnait aux infrarouges, le film était donc un peu flou, mais ce qu’il montrait était sans conteste une première piste.
     

     

    
     
      « Bonjour Inka », dit Bodenstein à son ancienne compagne avec qui il se retrouva nez à nez sur le parking d’
      À la Verte Forêt, en face de la boulangerie.
      
     
      Inka était la mère de l’épouse de son fils Lorenz et la propriétaire de la clinique hippique de la vallée, mais cela faisait un certain temps qu’ils ne s’étaient pas parlé.
      
     
      Elle ne cherchait pas vraiment les occasions de le rencontrer, elle non plus, et s’abstenait d’assister aux fêtes de famille quand elle savait qu’il y serait.
      
     
      « Bonjour, répondit-elle froidement.
      
     
      Comment vas-tu ?
     
     
       »
     

    
     
      Pure formule de politesse, il doutait fort qu’elle s’intéresse à sa santé.
     

    
     
      « Bien.
      
     
      Et toi ?
     

    
     
      — Très bien.
     
     
       » Quelques fils gris se mêlaient à ses cheveux naturellement blonds coupés au carré.
      
     
      Elle avait toujours été très mince, mais à présent elle frisait la maigreur, ce qui ne l’avantageait pas.
      
     
      Bodenstein remarqua avec effroi des rides sur son cou.
     

    
      
       Elle vieillit
      , pensa-t-il, pour se corriger l’instant d’après : Nous vieillissons. 
     
      Inka n’avait que trois mois de moins que lui, en fin de compte.
      
     
      Ils se regardèrent un moment en chiens de faïence sans savoir quoi dire.
      
     
      La sonnerie du portable d’Inka rompit le malaise.
     

    
     
      « Il faut que je prenne, dit-elle après avoir jeté un coup d’œil à son écran.
     

    
     
      — Moi aussi il faut que j’y aille », répliqua-t-il.
      
     
      Ils se firent un signe de tête et elle remonta dans sa voiture.
     

    
     
      C’était donc tout ce qui restait de leur longue amitié, après plus de quarante ans : un silence gêné, des formules convenues et une légère hostilité.
      
     
      Bodenstein soupira et monta les deux marches qui menaient à la boulangerie.
      
     
      Une clochette désuète carillonna, 
      et l’odeur appétissante de levure du pain tout chaud lui monta aux narines.
      
     
      Si Inka avait aussi projeté d’aller chez le boulanger, apparemment, elle avait changé d’avis.
      
     
      Elle sortit du parking et passa devant sans lui accorder un regard.
     

    
     
      « Eh, bonjour !
      
     
      lui lança aimablement Sylvia Pokorny, la femme du boulanger, ça fait un bout de temps qu’on t’a pas vu !
      
     
      Qu’est-ce qu’il te faut ?
     

    
     
      — Un café, s’il te plaît. Sans lait.
      
     
      Et dix sandwichs, plus dix cafés à emporter.
     

    
     
      — Ben, t’es brave avec tes gars !
     
     
       » Elle lui lança un clin d’œil et se tourna vers la machine à café au chrome brillant.
      
     
      « T’es au courant que la ville va construire une nouvelle route ?
      
     
      D’ici à l’Aulne.
      
     
      Rapport au lotissement.
      
     
      Ils ont commencé les travaux, finalement.
     

    
     
      — Ah bon ?
     
     
       » fit Bodenstein.
      
     
      Les spéculations urbanistiques de la boulangère le laissaient de marbre.
      
     
      L’information que venait de lui donner la présidente des Amis de la forêt lui avait coupé les jambes.
      
     
      Et si le cadavre calciné dans la caravane était celui de Rosie Herold ?
      
     
      Au fil des ans, il avait dû bien trop souvent annoncer la mort d’un proche, il détestait l’idée d’avoir peut-être à le faire pour une connaissance.
     

    
     
      Sylvia avait parlé sans interruption tout ce temps, Bodenstein se remit à écouter quand elle posa son café sur le comptoir.
     

    
     
      « Dis voir, c’est vrai ce qu’on raconte ?
      
     
      Là-haut dans l’bois, ça a brûlé c’te nuit ?
      
     
      Le fils à Michel Kuhne, l’est dans les pompiers.
      
     
      L’a entendu dire par un collègue de Königstein.
     
     
       » La question était posée d’un ton anodin, mais la curiosité brillait franchement dans les yeux un peu globuleux de la boulangère.
     

    
     
      Cela n’avait pas de sens de nier, puisque ce serait dans la presse et sur Internet le lendemain au plus tard.
     

    
     
      « C’est exact, répondit-il donc, j’en viens.
     

    
     
      — Jésus Marie Joseph !
     
     
       » Sylvia Pokorny ouvrit des yeux encore plus ronds et se figea.
      
     
      « J’ai entendu dire qu’y a un mort.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein se contenta de hausser les épaules, espérant que Sylvia allait se presser un peu.
      
     
      Mais il était le seul client dans la boutique et elle semblait fermement décidée à en apprendre davantage.
     

    
     
      « Eh, allez !
      
     
      Moi, tu peux m’le dire, j’suis une tombe.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein ne put s’empêcher de sourire.
      
     
      S’il y avait une personne au monde incapable de tenir sa langue, c’était bien Sylvia Pokorny.
      
     
      La boulangerie n’avait pas pour rien la réputation d’être 
      la bourse aux nouvelles du village.
      
     
      Il suffisait d’y mettre les pieds pour être au courant des rumeurs, scandales et affaires à sensation.
      
     
      Bodenstein avait beau y habiter, il avait peu de contacts avec les gens de Ruppertshain.
      
     
      Il n’était pas du genre à passer ses soirées au comptoir d’un café à écouter les derniers cancans en sifflant des bières.
     

    
     
      Voyant que Bodenstein ne lâchait aucune information, Sylvia commença à verser le café dans des gobelets de carton.
      
     
      Le bruit du percolateur rendait heureusement toute conversation impossible.
      
     
      Son mari sortit du fournil, une plaque de petits pains dans les mains.
     

    
     
      « Salut Oliver, marmonna-t-il.
     

    
     
      — Bonjour Konni », répondit Bodenstein.
     

    
     
      Enfant déjà, Konstantin Pokorny était peu loquace, voire bougon, et il avait tellement grossi qu’il avait du mal à passer la porte séparant le fournil du magasin.
     

    
     
      « Alors, t’es encore en train d’conter des âneries ?
     
     
       » dit-il à sa femme en versant les petits pains encore fumants dans une des corbeilles de la vitrine.
      
     
      Le verre s’embua et une odeur délicieuse envahit la boutique, l’estomac de Bodenstein émit un gargouillis.
     

    
     
      « Eh, je m’intéresse à ce qui se passe ici, c’est tout, répliqua sa femme, piquée.
      
     
      Au contraire de toi.
     

    
     
      — 
      Pff, tu t’intéresses pour deux », lui asséna Pokorny en épongeant son front de son bras charnu.
      
     
      Son pantalon à carreaux pendouillait sous sa bedaine et son tee-shirt taché de sueur remontait un peu, découvrant quelques centimètres d’épiderme velu.
     

    
     
      Sylvia Pokorny lui jeta un regard critique : « Tu peux pas passer un tablier quand tu viens au magasin ?
     

    
     
      — Oli, y m’a d’jà vu en caleçon dans le temps, rétorqua-t-il, pas impressionné du tout.
      
     
      Pas vrai ?
     
     
       »
     

    
     
      Il éclata d’un rire tonitruant.
     

    
     
      « Sauf que dans le temps t’étais un peu plus présentable !
     
     
       » Sylvia avait fait les cafés, elle disposa les gobelets sur un plateau de carton, puis mit le tout sur le comptoir à côté des sachets contenant les sandwichs.
     

    
     
      « Un bel homme, rien peut l’enlaidir.
     
     
       » Pokorny eut un bon sourire, adressa un clin d’œil à Bodenstein et regagna le fournil par la porte à battants.
     

    
     
      « Je te dois combien ?
     
     
       » demanda Bodenstein en sortant son portefeuille.
      
     
      Le carillon de la porte retentit.
      
     
      Deux femmes et un homme grisonnant entrèrent dans la boutique : Annemarie Keller, dite Annemie, quatre-vingts ans bien sonnés, au regard vif de vautour que l’âge n’avait pas altéré, son fils Leo, et leur grosse voisine Elfriede Roos à la face cramoisie et au souffle court.
      
     
      Bodenstein dit bonjour poliment.
      
     
      Les deux femmes le dévisagèrent des pieds à la tête avec curiosité, Leo resta près de la porte en fixant le sol.
      
     
      Il y avait longtemps de cela, Leo avait été un jeune homme sportif, mais un accident grave l’avait rendu invalide, et à soixante ans, il vivait encore chez sa mère avec un petit boulot d’employé communal.
     

    
     
      Bodenstein le salua : « Bonjour Leo.
     

    
     
      — Ah… Salut », marmonna Leo sans lâcher le sol des yeux.
      
     
      Sa bouche tressaillait, la salive suintait au coin de ses lèvres.
      
     
      Un spectacle affligeant.
     

    
     
      Sylvia attendait maintenant impatiemment que Bodenstein déguerpisse pour pouvoir exposer la nouvelle de l’incendie à la Maison des amis de la forêt et l’enjoliver un peu par la même occasion.
      
     
      L’histoire allait faire le tour du village en un rien de temps et donner lieu à moult spéculations.
      
     
      Bodenstein, quant à lui, devait regagner les lieux de l’incendie pour prendre connaissance des conclusions de Kirchhoff concernant le sexe et l’âge de la victime.
      
     
      Si le cadavre n’était pas celui de Rosie Herold, il fallait parler d’urgence à celle-ci avant que les ragots du village ne lui parviennent.
     

    
     
      « Quinze soixante-dix.
     

    
     
      — Rends-moi sur dix-sept.
     
     
       » Il posa un billet de vingt euros sur le comptoir, prit la monnaie et s’empara des sacs et du plateau.
     

    
     
      « Alors, comment va ta mère ?
     
     
       » s’enquit Annemarie Keller comme à chaque rencontre.
      
     
      Elle et son mari tenaient autrefois dans la Wiesenstrasse une épicerie dont il se souvenait encore aujourd’hui.
      
     
      Les rayons pléthoriques qui atteignaient le plafond et les fruits frais représentaient pour lui à l’époque la quintessence du luxe.
      
     
      Il était particulièrement friand des sucreries exposées près de la caisse, et Annemarie Keller ne manquait pas d’offrir une sucette à tous les enfants qui venaient au magasin après l’école.
     

    
     
      « Elle va bien, merci.
      
     
      Mon père aussi.
     
     
       » La réponse standard de Bodenstein.
     

    
     
      Vingt ans plus tôt, il y avait encore beaucoup de petits commerces au village, entre autres deux boucheries-charcuteries, deux boulangeries, une succursale de banque, une épicerie-mercerie, quatre auberges et un café-salon de thé.
      
     
      Mais depuis que la plupart des gens circulaient en voiture, on trouvait plus confortable de s’approvisionner dans les supermarchés des environs, et le petit commerce de village avait dépéri.
      
     
      Il ne subsistait que la boulangerie Pokorny et la boucherie Hartmann.
      
     
      Bodenstein sortit sur le trottoir étroit encombré par le déambulateur de mamie Keller et attendit de pouvoir traverser la route qui tournait juste à cet endroit.
      
     
      Il y avait deux moments de la journée où la circulation était relativement dense à Ruppertshain, le matin entre 7 h 30 et 9 h 30, quand les parents emmenaient leurs enfants à l’école à Eppenhain et que les gens partaient travailler, et le soir entre 17 et 19 heures, quand ils rentraient chez eux.
      
     
      Un homme âgé aux cheveux blancs marchait sur le trottoir d’en face.
     

    
     
      « Bonjour, monsieur le curé !
     
     
       » cria Bodenstein.
     

    
     
      L’homme leva la tête, le fixa et s’arrêta :
     

    
     
      « Oliver !
     
     
       »
     

    
     
      Sans regarder à droite ni à gauche, il entreprit de traverser.
      
     
      Il n’avait visiblement pas vu le car qui débouchait du virage.
      
     
      Bodenstein eut soudain très chaud.
     

    
     
      « Arrêtez, attention !
     
     
       » cria-t-il, effrayé.
     

    
     
      Le chauffeur du car freina violemment, mais trop tard.
      
     
      Le bruit sourd du choc glaça Bodenstein, c’était la deuxième fois que 
      son cœur s’emballait de frayeur ce jour-là.
      
     
      Il eut la vision floue de visages affolés derrière les vitres, entendit le crissement des pneus et des cris.
      
     
      Derrière lui, la porte vitrée de la boulangerie s’ouvrit brutalement dans une stridulation de carillon.
      
     
      Bodenstein déposa le plateau avec le café et les sandwichs sur le déambulateur et se rua vers les voitures arrêtées pêle-mêle et le bus.
     

    
     
      « Stop !
      
     
      lança-t-il abruptement à la boulangère qui se précipitait dans la rue.
      
     
      Tu restes ici.
     
     
       »
     

    
     
      Son cerveau s’était immédiatement mis en mode policier, refoulant provisoirement la terreur de découvrir un corps écrasé sur le macadam.
      
     
      L’horreur ne l’envahirait que plus tard.
      
     
      La nuit, dans ses rêves.
     

     

    
     
      Derrière la rubalise, les policiers de l’unité d’intervention passaient le pré au crible, alignés sur toute sa largeur, les yeux fixés au sol.
      
     
      D’autres étaient occupés à tenir à distance les journalistes et quelques curieux venus se perdre ici en pleine forêt. Henning Kirchhoff et l’équipe de Kröger s’affairaient fiévreusement sur la carcasse de la voiture, le cadavre et les restes de la caravane, au-dessus de laquelle on avait déployé une tente pour la protéger de la pluie.
      
     
      La chienne belge Leila de la brigade de la région Rhin-Main attendait impatiemment dans la voiture de la maîtresse-chien qu’on la laisse sortir de sa caisse.
     

    
     
      Bodenstein n’étant toujours pas de retour, Pia se chargea d’informer le procureur de l’évolution de la situation.
      
     
      Jörg Heidenfeld était une vieille connaissance, ils avaient souvent travaillé ensemble.
      
     
      Elle se rappelait encore sa toute première autopsie : il avait été pris de nausées quand le professeur Kronlage avait prélevé le cœur et les poumons de la défunte, Isabel Kerstner.
      
     
      Mais neuf ans avaient passé maintenant, Heidenfeld n’était plus si facile à impressionner.
      
     
      Toute fougue juvénile avait déserté ses traits et la curiosité s’était éteinte dans ses yeux.
      
     
      Voilà ce que la confrontation quotidienne avec la noirceur humaine faisait d’eux.
      
     
      Chacune de ces nombreuses victimes, chaque rencontre avec les criminels, chaque défaite devant les tribunaux leur enlevait un peu
       plus chaque jour des illusions avec lesquelles ils avaient entamé leur carrière, qu’ils fussent policiers ou procureurs.
     

    
     
      « Incendie criminel ou meurtre par le feu ?
      
     
      demanda-t-il.
     

    
     
      — Nous ne pourrons en juger qu’après l’autopsie, répondit Pia.
     

    
     
      — Je me trompe en supposant que le coupable s’est blessé en mettant le feu et a fui dans la forêt ?
      
     
      s’enquit le procureur en fronçant les sourcils.
     

    
     
      — Il y a des chances.
     
     
       La femme qui est témoin a d’abord entendu partir une voiture, et elle prétend n’avoir vu qu’ensuite les contours d’une personne devant le feu.
      
     
      Une caméra piège à infrarouge pour les chats sauvages a enregistré une silhouette à 3 h 7 en aval de la clairière, on distingue nettement qu’il s’agit d’un homme.
      
     
      Nous avons trouvé des traces de sang, il s’est donc probablement blessé.
      
     
      Il a arraché un poteau d’environ un mètre trente fiché dans le sol, enduit d’un appât pour attirer les chats sauvages, qu’il a emporté.
     

    
     
      — Pour quoi faire ?
     

    
     
      — Peut-être pour y prendre appui, ou comme arme.
      
     
      Aucune idée.
     
     
       »
     

    
     
      En bas dans le pré, les agents de l’unité d’intervention semblaient avoir découvert quelque chose d’intéressant.
      
     
      Une d’entre eux courut leur annoncer, un peu essoufflée, qu’on avait trouvé des traces de sang et d’effraction dans une autre caravane.
      
     
      Pia, Tariq Omari et le procureur Heidenfeld suivirent la jeune femme jusqu’à la dernière caravane de la rangée, qui se trouvait sous les larges branches de plusieurs sapins.
      
     
      Dans un lointain passé, on s’était donné beaucoup de mal ici : on l’avait entourée d’une clôture à claire-voie maintenant délabrée et dotée d’une véranda de style pseudo-bavarois.
      
     
      Mais tout semblait à l’abandon, les débris s’étaient accumulés.
      
     
      Des pots de fleurs vides, un barbecue rouillé, une mangeoire pour oiseaux cassée, des nains de jardins abîmés et toutes sortes d’épaves s’entassaient sur la véranda délabrée, couverte d’une couche épaisse d’aiguilles de pins, ou à côté d’elle.
      
     
      L’officier de police Ewald Fritsche, responsable de l’unité d’intervention, attendait devant les marches avec deux de ses assistants.
      
     
      Il
       fit un signe de tête à Pia et au procureur.
      
     
      C’était un homme expérimenté d’environ cinquante-cinq ans, de complexion sanguine, au visage anguleux et aux cheveux coupés court à la militaire.
      
     
      Sa réputation de formateur et de tireur d’élite était légendaire.
     

    
     
      « Les empreintes de pas sur les marches ne sont pas bien vieilles, déclara-t-il.
      
     
      Il y a des mégots de cigarettes partout.
      
     
      Et la porte de la caravane a été forcée.
     
     
       »
     

    
     
      Pia extirpa une paire de gants de latex de la poche de sa veste.
      
     
      Elle monta les marches vermoulues avec précaution et se dirigea lentement vers la porte en fixant le sol pour ne pas effacer de traces par mégarde.
      
     
      Elle avait été forcée brutalement, on avait manifestement utilisé le bout de métal rouillé qui gisait à l’intérieur.
      
     
      La caravane était spacieuse et, comme c’était à prévoir, vide.
      
     
      Elle sentait la sueur et l’humidité.
      
     
      Pia jeta un coup d’œil circulaire.
      
     
      Le sol en PVC usé était constellé de gouttes de sang.
      
     
      Le lit semblait avoir été utilisé : des couvertures froissées, un oreiller sur lequel l’empreinte d’une tête était encore visible.
      
     
      Des bouteilles en plastique vides, des cannettes de bière et des boîtes de conserve traînaient, une tasse à café à motif de fleurs avait servi de cendrier.
      
     
      Pia jubila intérieurement.
      
     
      L’intrus avait laissé une foule de traces génétiques et biométriques, l’équipe de Kröger trouverait assurément quelques empreintes digitales utilisables.
      
     
      Avec un peu de chance, on les identifierait dans la banque de données AFIS de la PJ fédérale et on aurait un nom et un visage à comparer aux images de la caméra des chats sauvages.
      
     
      Pia quitta la caravane, le sourire aux lèvres.
      
     
      Il n’était qu’un peu plus de 10 heures, ils avaient pas mal avancé.
     

     

    
     
      De sa fenêtre, Felicitas suivait des yeux l’activité intense déployée sur ce pré d’ordinaire si calme.
      
     
      Que s’était-il passé ?
      
     
      On ne met pas en place un dispositif pareil pour une vieille caravane brûlée !
      
     
      Et ils avaient même eu recours à un chien pisteur !
      
     
      Il fallait demander à quelqu’un.
      
     
      Mais après s’être ridiculisée ce matin, elle n’avait aucune envie de s’adresser aux flics de la PJ.
     
     
       Ils étaient bien capables de se payer sa tête une deuxième fois.
     

    
     
      On sonna à la porte, les chiens aboyèrent.
      
     
      Elle sursauta et se cogna douloureusement le genou contre un radiateur obsolète.
      
     
      Elle boitilla jusqu’à la porte en jurant.
      
     
      On sonna de nouveau.
      
     
      Felicitas fit taire les chiens et jeta un œil prudent par le judas.
      
     
      Deux hommes.
      
     
      Pas des policiers, apparemment.
      
     
      Elle entrebâilla la porte avec la chaîne de sûreté.
     

    
     
      « Bonjour, dit l’un d’eux avec un sourire engageant.
      
     
      Nous sommes de la radio FFH, nous voulions vous demander si vous savez ce qui s’est passé ici la nuit dernière.
      
     
      Apparemment, il y a eu un mort dans l’incendie.
      
     
      Vous habitez ici, vous le connaissiez peut-être.
     
     
       »
     

    
     
      Un mort ?
      
     
      Felicitas sentit ses mains devenir moites.
      
     
      Elle en avait la chair de poule.
      
     
      Ça expliquait toute cette agitation-là dehors, évidemment.
      
     
      Mais pourquoi la police ne lui avait-elle rien dit ?
      
     
      À moins de cinq cents mètres de chez elle, une personne avait brûlé dans une caravane et personne n’avait jugé bon de l’en informer.
      
     
      Elle frissonna.
      
     
      La victime ne pouvait être que l’homme à l’Audi grise qui arrivait en soirée la plupart du temps et repartait le matin.
      
     
      Il ne s’était jamais présenté, il la saluait simplement d’un signe de tête quand elle le croisait par hasard dehors avec les chiens.
      
     
      Elle tenta de se rappeler si Manuela avait déjà mentionné le nom de cet homme.
      
     
      Sa sœur le connaissait sûrement ; elle connaissait tous les gens du camping.
     

    
     
      « Je ne suis au courant de rien, fichez-moi le camp !
     
     
       » hurla-t-elle aux deux journalistes en leur claquant la porte au nez.
      
     
      Le téléphone fixe sonna.
      
     
      Sans doute encore la presse ou la bonne femme des Amis de la forêt. Le vieux répondeur s’enclencha.
      
     
      Felicitas n’attendit pas qu’on laisse un message.
      
     
      Elle grimpa quatre à quatre les marches qui menaient à la chambre d’amis, sous les combles.
     

    
     
      « J’en ai marre !
      
     
      dit-elle à voix haute en ouvrant la penderie qui empestait la naphtaline.
      
     
      Je ne resterai pas ici une minute de plus !
     
     
       »
     

    
     
      Elle tira son sac de voyage de sous le lit et fourra ses affaires dedans.
      
     
      Plutôt laisser ses dernières économies dans un hôtel que passer une nuit de plus dans cette horrible maison !
      
     
      Elle écrirait un mail à sa sœur, en Australie, et lui demanderait de trouver quelqu’un pour s’occuper des chiens.
     

    
     
      Cinq minutes plus tard, elle avait traîné le sac pesant jusqu’en bas, glissé le pistolet dans son sac à main et descendait à tâtons l’escalier étroit qui conduisait à la cave.
      
     
      Les marches étaient irrégulières, l’ampoule cassée, il fallait donc veiller à ne pas tomber, mais il y avait dans la buanderie une porte dérobée par laquelle elle pouvait gagner le garage et filer sans être vue.
     

     

    
     
      « Il est mort ?
      
     
      Mon Dieu, mon Dieu !
      
     
      Je ne l’ai pas vu venir !
      
     
      bafouilla le chauffeur du car, un gros chauve bouleversé à la figure luisante de sueur.
      
     
      Ce n’était pas ma faute !
      
     
      Non, ce n’était pas ma faute, vraiment pas !
     

    
     
      — Monsieur le curé !
     
     
       » Bodenstein toucha doucement l’épaule de l’homme qui gisait sur l’asphalte.
      
     
      « Vous m’entendez ?
     
     
       »
     

    
     
      Il eut presque un vertige de soulagement en voyant le vieil homme ouvrir un œil, puis l’autre.
     

    
     
      « Oliver !
      
     
      Qu’est-ce qui s’est passé ?
      
     
      souffla Adalbert Maurer d’une petite voix de crécelle en portant la main à sa nuque.
     

    
     
      — Vous avez été renversé par un bus.
      
     
      Vous êtes blessé ?
     

    
     
      — Il s’est jeté devant mon bus, s’écria le chauffeur, je ne l’ai pas renversé !
     

    
     
      — Personne ne vous accuse de l’avoir renversé, assura l’un des badauds qui s’étaient massés dans la rue.
     

    
     
      — Si !
      
     
      C’est ce qu’il vient de dire, lui là !
      
     
      Mais je ne me laisserai pas faire !
      
     
      Je n’ai jamais renversé personne, de toute ma vie !
      
     
      Et ça fait quarante ans que je conduis des bus !
      
     
      J’appelle la police.
     
     
       »
     

    
     
      Le car bloquait toute la rue.
      
     
      La file de voitures s’allongeait.
      
     
      Les passants s’arrêtaient.
      
     
      Les portières de voitures claquaient.
      
     
      Des pas s’approchaient.
      
     
      En un rien de temps, un attroupement s’était formé.
     

    
     
      « On peut faire quelque chose ?
     

    
     
      — Qu’est-ce qui s’est passé ?
     

    
     
      — Le bus a renversé le curé !
     

    
     
      — Mon Dieu, monsieur le curé !
     

    
     
      — Je ne l’ai pas 
      renversé, nom de Dieu !
      
     
      Il s’est précipité sur la route !
      
     
      protesta le chauffeur.
     

    
     
      — Je n’ai rien, dit le curé, sonné.
      
     
      Je suis juste tombé un peu rudement sur la chaussée, la tête la première.
     

    
     
      — Il vaut mieux que j’appelle une ambulance.
     
     
       » Bodenstein était inquiet.
      
     
      Adalbert Maurer avait dans les quatre-vingt-cinq ans, il était encore bien vert, mais ce genre de chute pouvait avoir des suites funestes, surtout à son âge.
     

    
     
      « Non, non, je vais bien.
      
     
      J’aurai une grosse bosse, c’est tout.
      
     
      Sois gentil de m’aider à me relever.
     
     
       »
     

    
     
      Une fenêtre s’ouvrit au dernier étage de l’auberge, Anita Kern, la patronne, se pencha pour voir ce qui se passait devant son parking.
      
     
      À la boulangerie aussi on avait vu l’accident.
      
     
      Sylvia Pokorny et Elfriede Roos, au souffle court, étaient parmi les badauds.
      
     
      Bodenstein jeta un regard derrière son épaule et rencontra des visages inquiets et curieux.
     

    
     
      « C’est malin d’aller m’étaler devant un bus juste devant la boulangerie, plaisanta le curé d’une voix chevrotante en secouant la poussière de son pantalon, quand il fut remis sur pieds.
     

    
     
      — Ah, vous voyez !
      
     
      Il dit bien qu’il s’est précipité sous mon bus !
      
     
      s’écria le chauffeur, triomphant, en se tournant vers les badauds.
      
     
      Vous avez entendu ?
     
     
       »
     

    
     
      Personne ne lui prêtait attention.
      
     
      Des automobilistes essayaient de faire demi-tour dans la rue étroite.
      
     
      Quelqu’un klaxonna impatiemment.
     

    
     
      « Vous m’avez fait une belle peur.
     
     
       » Bodenstein scruta les traits du vieillard.
      
     
      Il avait quelque chose de bizarre.
      
     
      Cela faisait un moment qu’il ne l’avait pas vu, il le trouvait changé.
      
     
      Son charme de vieux monsieur alerte avait disparu, il avait l’air tendu.
      
     
      Son visage s’était amenuisé, il avait des cernes sous les yeux, et son sourire si cordial, si communicatif d’habitude, semblait comme éteint.
      
     
      Était-ce la frayeur ou était-il malade ?
     

    
     
      Une poignée de femmes s’empressaient bruyamment autour du prêtre, qui trouvait manifestement cela désagréable.
     

    
     
      « Arrêtez maintenant, arrêtez, protesta-t-il, tout va bien.
     

    
     
      — Je vous conduis chez vous, proposa Bodenstein.
      
     
      Ou plutôt, chez le médecin.
      
     
      Vous avez peut-être une commotion cérébrale.
     

    
     
      — Non, non, ce n’est pas né… » Le curé s’interrompit au milieu de sa phrase, une expression étrange passa sur ses traits mais se dissipa très vite.
      
     
      Soudain, il avait eu l’air bouleversé.
      
     
      Pourquoi donc ?
      
     
      Bodenstein se retourna, mais ne vit que des badauds qui commentaient vivement l’accident.
     

    
     
      Le chauffeur du bus fit remonter ses passagers et repartit.
      
     
      Bodenstein lui avait fait décliner son identité et noté ses coordonnées.
      
     
      Les gens remontèrent en voiture.
      
     
      Le spectacle était terminé, les badauds se dispersèrent.
      
     
      Il n’y avait pas eu d’effusion de sang, personne n’était mort.
      
     
      De nouveaux clients étaient arrivés à la boulangerie, Sylvia dut repartir travailler à son corps défendant.
      
     
      Appuyée sur son déambulateur, la vieille Mme Keller attendit de l’autre côté de la chaussée que Bodenstein lui apporte ses courses.
     

    
     
      « Pas question d’mourir avant moi, m’sieur le curé, hein !
      
     
      lança-t-elle de sa vieille voix chevrotante.
      
     
      Vous m’avez fait une promesse, l’oubliez pas !
     

    
     
      — Je ferai tout mon possible, Annemie », rétorqua le curé, mais son sourire paraissait forcé.
      
     
      Sur ces entrefaites était arrivé Klaus Kroll, un agent de police qui habitait Ruppertshain, et qui tentait de persuader le curé d’aller consulter un médecin.
      
     
      Visiblement sans plus de succès que Bodenstein.
     

    
     
      « Y veut pas, c’te tête de mule, conclut-il en dialecte hessois, en haussant les épaules.
     

    
     
      — Ce qu’homme veut, Dieu le veut !
     
     
       » commenta quelqu’un.
      
     
      Bodenstein se retourna et reconnut Jakob Ehlers, le frère aîné de son ancien camarade de classe Ralf, qui demeurait à quelques maisons de là.
      
     
      Il était en costume-cravate.
      
     
      Bodenstein suivit le vieux curé des yeux avec un sentiment de malaise.
     

    
     
      « Qu’est-ce qui s’est passé, au fait ?
      
     
      s’enquit Kroll.
     

    
     
      — Il a traversé sans regarder, répondit Bodenstein.
      
     
      Le chauffeur du bus a pu freiner à temps, mais il l’a quand même accroché à l’épaule.
     
     
       »
     

    
     
      Il tendit à Kroll le papier sur lequel il avait noté le nom et le numéro de téléphone du chauffeur.
     

    
     
      « Je m’en occupe et j’irai voir tout à l’heure comment va monsieur le curé », promit l’agent.
      
     
      Le reste des curieux s’était volatilisé, 
      même les deux mamies de la maison voisine, dont l’activité principale consistait à surveiller la rue de leur fenêtre, avaient quitté leur poste d’observation.
     

    
     
      « Il n’y a pas eu de dégâts, apparemment.
     
     
       » Jakob Ehlers jeta un coup d’œil à sa montre.
      
     
      « Bon, il faut que j’y aille.
      
     
      À bientôt !
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein se contenta de hocher la tête.
      
     
      Jakob dirigeait depuis une éternité le service d’état civil de la ville de Kelkheim, il était probablement attendu par quelque heureux couple transporté de joie à l’idée de convoler.
      
     
      Lui, en revanche, c’était un cadavre de brûlé qui l’attendait, et un tas de questions non résolues.
     

     

    
     
      Cinq minutes plus tard, Felicitas cahotait dans la Land Rover bringuebalante de sa sœur sur le chemin forestier en direction de la B8.
      
     
      Dans le rétroviseur, elle vit des gens et quelques voitures ; un peu avant les étangs de pêche, un camion de télévision déboucha en sens inverse, suivi d’autres véhicules.
      
     
      Elle ne voyait pas pourquoi elle se serait rangée au bord du chemin dans le sous-bois ou aurait reculé pour les laisser passer.
      
     
      Au lieu de cela, elle émit quelques appels de phares excédés et contraignit le chauffeur du camion à entamer une marche arrière.
      
     
      Le chemin se divisait une vingtaine de mètres plus loin, avant le terrain du club de pêche ; là, elle pourrait bifurquer à droite.
      
     
      Elle ne savait pas exactement où ça menait, mais elle arriverait bien à rejoindre la B8 qui passait un peu au-dessous.
      
     
      Elle savoura l’énervement du chauffeur du véhicule de télévision, qui protestait des deux mains.
      
     
      Elle attendit en souriant que toute la colonne recule de vingt mètres, puis elle actionna son clignotant et enfonça la pédale d’accélérateur.
      
     
      Le moteur rugit, le gravier gicla, elle eut du mal à tourner le volant pour engager la lourde Land Rover dans le petit chemin.
      
     
      Elle n’y parvint pas complètement, la voiture atterrit dans le fossé, et Felicitas alla donner brutalement de la tempe contre la vitre.
      
     
      L’aile gauche effleura la clôture de grillage rouillé qui entourait les étangs à poissons.
      
     
      Elle aurait mieux fait de s’arrêter et de reculer un peu, mais elle ne voulait pas perdre la face devant les journalistes.
      
     
      Elle écrasa la pédale d’accélérateur.
     

    
     
      « Allez, avance !
     
     
       » Elle sentit la sueur l’envahir.
      
     
      « Espèce de vieille caisse pourrie !
     
     
       »
     

    
     
      La Land Rover se cabra comme un cheval rétif, et sans la ceinture de sécurité, elle l’aurait catapultée hors de son siège.
      
     
      Grâce aux quatre roues motrices, la voiture s’extirpa du fossé dans un rugissement du moteur et une salve de boue.
      
     
      Furieuse, Felicitas accéléra, le 4 × 4 fit une embardée et fonça dans le virage.
      
     
      Elle fulminait de sa propre sottise.
      
     
      Pourquoi était-elle incapable de céder de temps en temps, tout simplement, et de garder son calme ?
      
     
      Pourquoi fallait-il toujours qu’elle se mette tout le monde à dos et s’énerve pour tout et n’importe quoi ?
      
     
      Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle, nom d’un chien ?
      
     
      Et que faisait-elle en pleine forêt dans cette guimbarde minable au lieu d’essayer de garer sa Porsche cabriolet dans la très sélecte Goethestrasse à Francfort ?
      
     
      Les larmes lui montèrent aux yeux, et le chemin forestier se brouilla devant elle.
      
     
      Elle n’aperçut qu’au dernier moment la silhouette qui se dressait au milieu du chemin.
      
     
      Elle appuya sur le frein de toutes ses forces, mais les roues se bloquèrent et la voiture continua à déraper sur le feuillage mouillé du chemin caillouteux.
     

     

    
     
      En roulant vers la Maison des amis de la forêt, Bodenstein songeait au vieux curé.
      
     
      Pourquoi Adalbert Maurer avait-il eu l’air si troublé tout à coup, bouleversé même ?
      
     
      Il était à la retraite depuis une bonne quinzaine d’années, mais il prenait toujours une part active à la vie de Ruppertshain, s’occupait assidûment du jardin d’enfants et des familles de réfugiés, rendait visite aux paroissiens et assurait à l’occasion des remplacements à l’église pour les offices et les confessions.
      
     
      Bodenstein se promit de passer chez lui le soir même lui demander pourquoi il avait traversé précipitamment pour lui parler.
      
     
      Le presbytère était à quelques minutes de chez lui.
     

    
     
      Au carrefour du chemin forestier et de la B8, il croisa le camion des pompiers de Königstein, suivie de la BMW du procureur Heidenfeld, qui lui indiqua d’un geste qu’on se téléphonerait plus tard.
      
     
      La presse aussi était en train de quitter les lieux.
     

    
     
      Bodenstein se gara sur le parking et prit les sacs de sandwichs ainsi que le plateau avec les cafés.
      
     
      En face de lui, les policiers qui avaient ratissé le pré se rassemblaient devant les cars qui les avaient amenés.
     

    
     
      Il trouva Pia et Kröger à côté du véhicule de la police scientifique en train de discuter avec Ewald Fritsche.
     

    
     
      « Quelqu’un veut un casse-croûte ?
     
     
       » demanda-t-il à ses collègues en leur tendant le plateau et les sacs.
      
     
      Les hommes prirent des sandwichs, Pia se contenta d’un café.
     

    
     
      « Tu as pu joindre la responsable de ce club des Amis de la forêt ?
      
     
      lui demanda-t-elle.
     

    
     
      — Oui, elle m’a rappelé.
      
     
      La caravane appartenait à Rosemarie Herold, une habitante de Ruppertshain.
     
     
       »
     

    
     
      L’incident du curé avait un moment refoulé le souci qu’il se faisait au sujet de Rosie Herold, qui resurgissait à présent.
     

    
     
      « En tout cas, ce n’est pas la victime, déclara Christian Kröger en mâchant son petit pain.
      
     
      Le doc est sûr que le cadavre est de sexe masculin.
     

    
     
      — Ah bon ?
     
     
       » Pendant une fraction de seconde, Bodenstein fut soulagé de ne pas devoir informer un ancien camarade de classe du décès de sa mère.
      
     
      Puis il réalisa ce que cela signifiait.
      
     
      Et s’il s’agissait du cadavre d’Edgar en personne ?
     

    
     
      Pia lui lança un regard interrogateur : « Tu la connais, cette femme ?
     

    
     
      — Oui, d’autrefois.
     
     
       »
     

    
     
      Comme il ne s’étendait pas sur ses relations avec Rosemarie Herold, Pia lui apprit la découverte de la caravane dont on avait forcé la porte.
     

    
     
      « Quelqu’un a dû y séjourner un certain temps, ajouta-t-elle.
      
     
      Ça rend plausible la déposition de la Chouette.
     

    
     
      — On a relevé une empreinte de paume et des empreintes digitales, intervint Kröger.
      
     
      Et il y a suffisamment de matériau pour une recherche ADN : des cheveux, des pellicules, de la salive.
     

    
     
      — Il s’agit très probablement d’un homme entre dix-huit et trente ans, poursuivit Pia.
     

    
     
      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
      
     
      demanda Bodenstein.
     

    
     
      — Une jeune bénévole qui s’occupe d’un projet d’observation des chats sauvages nous a montré une séquence filmée par sa caméra installée en contrebas du pré.
      
     
      La qualité de l’image n’est pas fantastique, mais on distingue nettement un homme.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein hocha la tête en signe d’approbation : « Très bien !
      
     
      Vous avez déjà inspecté le bois ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      On ne voulait pas perturber le chien.
     

    
     
      — Le chien est déjà là ?
      
     
      Et Omari ?
     
     
       »
     

    
     
      Pia sourit : « Il fait un exercice de terrain en conditions réelles.
      
     
      Lui et trois des gars d’Ewald inspectent la flore et la faune du Haut Taunus avec la chienne Leila et la jeune femme du projet sur les chats sauvages.
     

    
     
      — Mais qu’est-ce qui se passe ici ?
     
     
       » La voix outrée de Henning Kirchhoff la fit sursauter.
      
     
      « Le patron organise un petit déjeuner sympa, et nous, il nous laisse trimer comme des bêtes !
     

    
     
      — Mais vous rouspétez toujours qu’on ne vous laisse pas seul avec le cadavre, répliqua d’un ton suffisant Kröger, assis sur la marche du fourgon grand ouvert.
     

    
     
      — Je ne rouspète pas, répliqua dignement Henning, je réclame, tout au plus.
     

    
     
      — Il reste du café, ajouta Kröger.
      
     
      Mais il est presque froid et horriblement mauvais.
     

    
     
      — Peu importe.
     
     
       » Henning se dépouilla de ses gants qu’il jeta dans le sac-poubelle fixé à la porte coulissante du bus Volkswagen et s’empara d’un des gobelets du plateau.
      
     
      « L’important, c’est la caféine.
      
     
      Poussez-vous un peu, releveur d’indices.
     

    
     
      — Avec plaisir, fouineur de cadavres », rétorqua Kröger en lui faisant place.
      
     
      Henning vida son gobelet en quelques gorgées, fit une grimace écœurée et en prit un deuxième.
      
     
      Pia observait son ex-conjoint comme un insecte rare, fascinée.
     

    
     
      « Où est donc passé l’Indien ?
      
     
      demanda ce dernier en empilant les gobelets vides.
     

    
     
      — Quel Indien ?
      
     
      demanda Pia, étonnée.
     

    
     
      — Ben, le nouveau collègue.
     

    
     
      — Tariq est syrien », corrigea Pia, tout en sachant que c’était inutile.
      
     
      Une fois que Henning avait enregistré quelque chose, 
      c’était du définitif.
      
     
      « Plus exactement, allemand d’origine syrienne.
      
     
      Il t’a impressionné, non ?
     

    

   




     
      — 
      Pff  
      !
      
     
      Du savoir livresque !
     
     
       » Henning fit un geste hautain.
      
     
      « Il en faut plus pour m’impressionner.
     

    
     
      — Tu as déjà des éléments d’informations sur le cadavre ?
      
     
      demanda Bodenstein avant que Pia et son ex puissent entamer une polémique.
     

    
     
      — Votre cadavre a indubitablement un chromosome Y, assura Henning en ôtant ses lunettes pour les nettoyer avec un chiffon qu’il avait sorti de sa poche.
      
     
      D’après la longueur du fémur, il devait être assez grand, au moins un mètre quatre-vingt-cinq, voire plus, même.
      
     
      Il reste un sandwich ?
     
     
       »
     

    
     
      Kröger tendit sans mot dire le deuxième sachet au légiste, Kirchhoff s’empara d’un sandwich au pâté.
     

    
     
      Bodenstein tenta de se rappeler quand il avait vu pour la dernière fois son camarade de classe, qui avait repris l’entreprise de ferronnerie paternelle.
      
     
      Edgar Herold était-il si grand ?
     

    
     
      Le pressentiment funeste qui le hantait s’accrut.
     

    
     
      « Qui plus est, notre victime a dû être assez costaude de son vivant, poursuivit Henning Kirchhoff en mordant dans son sandwich.
      
     
      Les cendres autour du corps sont gluantes, c’est le signe que pas mal de graisse sous-cutanée a brûlé.
      
     
      L’homme était couché sur le ventre, ce qui a préservé son visage des flammes.
      
     
      Les vêtements, la peau, les tissus graisseux, les muscles, les tendons et la plupart des organes ont brûlé, mais il y a des restes de gencive et toutes les dents.
     

    
     
      — Il était encore en vie quand le feu s’est déclaré ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — C’est possible.
      
     
      Jusqu’ici je n’ai rien trouvé qui puisse indiquer un coup de couteau ou un coup de feu mortel.
     
     
       » Henning haussa les épaules tout en mâchant.
      
     
      « Pour établir si le crâne a explosé à la chaleur ou s’il a été endommagé avant par un coup, il me faut l’examiner à fond.
     
     
       » Il donna un coup de coude à Kröger : « Une fois n’est pas coutume, aujourd’hui je vous laisse la chute.
     
     
       »
     

    
     
      Perplexe, Bodenstein regarda tour à tour le légiste et le chef de la police scientifique : « Quelle chute ?
     
     
       »
     

    
     
      Christian Kröger prit la parole : « Il ne reste plus grand-chose de la porte de la caravane.
      
     
      Mais on a retrouvé la serrure et les gonds.
      
     
      Il y a une clé dans la serrure.
      
     
      La chaleur a bien déformé le métal, mais à la position du verrou, on voit clairement que la porte était fermée.
     

    
     
      — Si je passais la nuit sur un camping isolé au beau milieu de la forêt, moi aussi je fermerais la porte, remarqua Pia.
     

    
     
      — Le problème étant que la porte n’était pas fermée de l’intérieur mais de l’extérieur, lui opposa Kröger, une petite nuance de triomphe dans la voie.
      
     
      L’homme a été enfermé dans la caravane, puis quelqu’un y a mis le feu.
     
     
       »
     

     

    
     
      Leila, la chienne pisteur, vida une pleine écuelle d’eau, puis bondit de sa caisse de transport.
      
     
      Haletante, elle remuait la queue, ravie de sa tâche qui était un jeu excitant et se terminait toujours bien, à savoir par une savoureuse récompense.
     

    
     
      Pendant que Bodenstein et Pia se faisaient montrer par la maîtresse-chien la piste qu’avait suivie Leila, Tariq discutait avec Pauline Reichenbach de l’autre côté du parking.
      
     
      Appuyée contre l’aile de sa vieille guimbarde rouillée, la jeune femme écoutait, tête penchée.
      
     
      Elle avait détaché son chignon et secoué sa crinière aux boucles cuivrées, qui tombaient sur ses épaules.
      
     
      Tariq, tout sourire, parlait en gesticulant des deux mains, Pauline acquiesçait en poussant de temps à autre un petit gloussement.
      
     
      Pia n’aurait pu dire qui était le plus captivé des deux, mais leur gestuelle suggérait qu’ils s’entretenaient de tout autre chose que de cadavres brûlés dans des caravanes.
     

    
     
      « Nous sommes passés là.
     
     
       » La maîtresse-chien était allée chercher un atlas de la région Rhin-Main
      2 qu’elle avait ouvert à la page idoine, et leur indiquait son parcours sur la carte de ses ongles laqués de vert fluo.
      
     
      Le blessé avait erré en tous sens dans la forêt, de Königstein à Glashütten, entre la B8 et la L3369 qui 
      reliait Königstein à Ruppertshain.
      
     
      Il avait suivi la piste de luge d’été en passant par la « Stoltze-Plätzi », le coin qu’affectionnait le poète Friedrich Stoltze, et l’ancien château d’eau du docteur Bethmann, pour descendre vers Königstein et gagner la vallée où se trouvaient les étangs de l’élevage de truites Reihnardt, dans la partie supérieure de la route du Ölmühlweg.
      
     
      Puis il avait un peu suivi la route, passé le virage Nepomuk et obliqué quelques mètres plus loin dans le parking de la forêt, pour finalement refaire tout le chemin en sens inverse.
      
     
      Là, il s’était – sciemment ou non – tenu au nord-ouest de son itinéraire précédent et était arrivé en contrebas du camping au Victoriaweg qui débouchait un peu plus haut, au niveau des étangs du club de pêche, sur un chemin caillouteux entre la B8 et la Maison des amis de la forêt. « Et c’est exactement là que Leila a perdu sa trace.
     
     
       » La maîtresse-chien désigna un point précis sur la carte.
      
     
      Elle était déçue.
      
     
      « Je l’ai ramenée un peu en arrière et lui ai fait inspecter les environs, mais elle n’a plus rien flairé à partir de cet endroit.
     

    
     
      — C’est un parcours immense pour quelqu’un qui a perdu autant de sang, remarqua Bodenstein, songeur, en fronçant les sourcils.
     

    
     
      — Le parcours est immense même quand on 
      n’a pas perdu de sang », observa Tariq, qui avait mis un terme à son flirt avec Pauline Reichenbach.
      
     
      Laquelle monta dans sa Toyota, alluma le moteur et démarra, non sans lui avoir lancé un dernier regard ardent.
     

    
     
      « Les gens ne se volatilisent pas comme ça, il a dû monter dans une voiture, dit Pia en observant son jeune collègue qui était manifestement ailleurs.
      
     
      Le tout est de savoir s’il y est monté volontairement ou non.
      
     
      Qu’en penses-tu, Tariq ?
     

    
     
      — Euh… quoi ?
      
     
      Je n’écoutais pas, bafouilla-t-il, gêné.
     

    
     
      — A-t-il arrêté une voiture qui passait par là ou a-t-il été forcé à monter ?
     
     
       » répéta Pia.
     

    
     
      Tariq s’efforça de se concentrer et fronça les sourcils.
     

    
     
      « Tu veux dire que le type qui a mis le feu pourrait l’avoir poursuivi ?
     

    
     
      — Ça me paraît assez improbable.
      
     
      Je pense à une tierce personne.
     
     
       » Pia referma l’atlas et le tendit à la maîtresse-chien.
      
     
      « Merci beaucoup de votre aide.
     

    
     
      — Je regrette que nous n’ayons pas pu faire plus.
     
     
       » La femme haussa les épaules avec une expression de regret.
      
     
      « Quelquefois, le sort s’acharne sur nous.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein, Pia et Tariq regardèrent la femme refermer le coffre, monter dans sa voiture et s’éloigner.
     

    
     
      Pia réfléchit à haute voix en se mordillant la lèvre inférieure : « Où a-t-il bien pu aller ?
     

    
     
      Bodenstein poursuivit : « Et qu’est-ce qu’il fabriquait là, pourquoi a-t-il pénétré par effraction dans la caravane ?
     

    
     
      — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?
      
     
      s’enquit Omari.
     

    
     
      — On va demander à Rosie Herold qui pourrait avoir la clé de la caravane, dit Bodenstein.
      
     
      Ça nous permettra peut-être d’en savoir un peu plus sur l’identité de la victime.
     
     
       »
     

    
     
      Son regard tomba sur les chaussures boueuses d’Omari.
     

    
     
      « Tariq, allez revoir la sœur de la gérante et consignez ce qu’elle a observé la nuit dernière dans un procès-verbal.
     
     
       » Bodenstein ignora la déception qui se peignait sur le visage de son jeune collègue.
      
     
      « Ensuite, vous reviendrez à Hofheim.
      
     
      C’est Ostermann qui va se charger du dossier de l’affaire et des indices.
      
     
      Vous lui donnerez un coup de main.
     

    
     
      — Entendu.
     

    
     
      — Et ne laissez surtout pas la presse vous arracher une déclaration, quelle qu’elle soit, est-ce clair ?
     

    
     
      — Comme de l’eau de roche, patron.
     
     
       »
     

    
     
      Pia alla chercher dans la voiture de service le sac à dos qu’elle avait emporté le matin et tendit les clés à Tariq.
     

    
     
      « Qu’est-ce qu’a raconté Pauline Reichenbach, à propos ?
      
     
      demanda-t-elle incidemment en observant malicieusement les joues de Tariq s’empourprer.
     

    
     
      « Oh, rien, en fait.
      
     
      Mais elle m’a donné son numéro et je lui ai donné le mien.
      
     
      On ne sait jamais.
     
     
       » Il haussa les épaules.
      
     
      « Elle connaît tout le monde ici.
      
     
      Ça pourrait être utile à l’occasion.
     

    
     
      — Bien sûr. » Pia sourit et monta dans la voiture de son chef.
     

     

    
     
      « Comment se fait-il que tu connaisses Rosemarie Herold ?
     
     
       » demanda Pia.
     

    
     
      Bodenstein lui expliqua qu’elle avait travaillé autrefois au domaine des Bodenstein et que son fils Edgar était un de ses camarades d’école primaire.
      
     
      Pia saisit aussitôt son inquiétude.
     

    
     
      « Ce serait possible que le mort soit son fils ?
     
     
       »
     

    
     
      Ils passèrent devant le panneau des accidents de gibier.
      
     
      Tout de suite après émergeait déjà la Montagne magique.
     

    
     
      « J’espère que non, mais ce n’est pas exclu, évidemment.
     
     
       »
     

    
     
      La ferronnerie Herold était située du côté gauche de la Wiesenstrasse, presque en face de la charcuterie Hartmann.
      
     
      L’arrière-grand-père de l’actuel propriétaire avait été le forgeron du village et avait bâti la maison à la fin du 
      XIX
      e siècle.
      
     
      Comme c’est souvent le cas, les générations suivantes l’avaient agrandie quand elles étaient en fond en érigeant des extensions, si bien qu’au cours des ans s’était amassée sur le petit terrain pentu une imbrication de bâtiments peu fonctionnelle, défiant sans doute toutes les règles de prévention des incendies.
      
     
      Bodenstein se gara sur la route, la cour étant encombrée d’objets divers : segments d’escalier, grilles de fenêtres, clôtures, un portail de garage cabossé et rouillé, des palettes avec des portes et des fenêtres dans leur emballage d’origine et des caisses grillagées remplies de morceaux de métal et de bouteilles de gaz.
      
     
      Un chat à la robe tachetée de blanc et de noir qui trônait sur une palette observait, les yeux mi-clos, Bodenstein et Pia se faufiler le long de la fourgonnette rangée au centimètre près entre tout ce fourbi.
      
     
      L’atelier se trouvait dans une extension de plain-pied, les anciennes étables transformées en garage servant apparemment de dépôts pour les matériaux, car il était impossible de traverser la cour en voiture.
     

    
     
      De l’atelier leur parvenait le cri d’une meuleuse d’angle, et les fenêtres obstruées laissaient filtrer une pluie d’étincelles.
      
     
      Bodenstein frappa à la porte, entrouverte.
     

    
     
      « La porte est ouverte !
     
     
       » cria une voix masculine de l’intérieur, et en pénétrant dans l’atelier, Bodenstein se sentit revenu quarante ans en arrière.
      
     
      Rien n’avait changé, sinon l’homme posté à l’établi, qui leva les yeux.
      
     
      Quand il était enfant, la pièce lui avait semblé sombre et gigantesque, les machines et les outils menaçants.
      
     
      La perspective de l’adulte corrigeait les dimensions de son souvenir.
      
     
      Une ferronnerie de village un peu désuète et encombrée, mais propre.
     

    
     
      « Bonjour Edgar, dit Bodenstein, soulagé de le voir sain et sauf.
     

    
     
      — Oliver !
     
     
       » Surpris, le ferronnier posa sa meuleuse d’angle.
      
     
      « Qu’est-ce que tu fais ici ?
      
     
      Tu viens pour les grilles de tes fenêtres ?
     
     
       »
     

    
     
      Edgar Herold était de taille moyenne, râblé, des sourcils broussailleux s’arquaient au-dessus de lourdes paupières et une épaisse moustache dissimulait sa lèvre supérieure.
      
     
      Son regard recelait une trace de mauvaise conscience.
     

    
     
      « Non, nous sommes ici en service.
     
     
       »
     

    
     
      Tout le monde savait à Ruppertshain qu’Edgar mettait des années à exécuter les commandes quand les clients ne faisaient pas pression.
      
     
      Bodenstein avait oublié depuis longtemps qu’en emménageant, deux ans plus tôt, il lui avait commandé des grilles pour ses fenêtres du rez-de-chaussée.
      
     
      « Voici ma collègue, l’officier de police Pia Sander.
     
     
       Nous… »
     

    
     
      Le hurlement de la meuleuse reprit, de près le bruit était assourdissant.
      
     
      Herold fit une grimace et se tourna vers un jeune homme aux oreilles couvertes d’un casque et portant des lunettes de protection, qui se concentrait sur un morceau de balustrade.
     

    
     
      « Eh !
     
     
       » hurla-t-il.
      
     
      Pas de réaction.
      
     
      Herold s’empara d’un petit bout de métal et le lança à travers l’atelier.
      
     
      Il toucha le jeune homme à l’épaule, sur quoi celui-ci leva la tête, irrité, et ôta ses protections auditives.
     

    
     
      « Alors quoi ?
      
     
      Je croyais qu’il fallait la finir ?
      
     
      dit-il à son patron d’un ton agressif.
     

    
     
      — Faut la finir, mais tu fais une pause, gronda Herold.
      
     
      Va dehors charger les trucs pour la zinguerie.
     
     
       »
     

    
     
      Le jeune homme claqua ses lunettes de protection sur la table en maugréant et s’éclipsa, furieux.
     

    
     
      « Aujourd’hui, j’pars à l’heure, cria-t-il.
     

    
     
      — Tu peux aussi prendre tes cliques et tes claques et ficher le camp, si ça te va pas !
     
     
       » riposta le patron.
     

    
     
      Pia ne laissa rien paraître de ce qu’elle pensait du style de ces échanges, Bodenstein ne cilla pas non plus.
     

    
     
      « Une caravane a brûlé la nuit dernière sur le camping de la Maison des amis de la forêt. Nous avons appris qu’elle appartenait à ta mère.
     
     
       »
     

    
     
      La nouvelle ne parut pas ébranler plus que ça le ferronnier.
     

    
     
      « Ah bon ?
      
     
      Ce vieux machin pourri !
     
     
       » Il regardait Bodenstein avec une méfiance teintée d’agressivité.
      
     
      « Et en quoi ça me regarde ?
     

    
     
      — En rien, j’espère.
     
     
       »
     

    
     
      Silence.
     

    
     
      Les yeux de Herold effleurèrent Pia et revinrent à Bodenstein.
     

    
     
      « Alors qu’est-ce que vous me voulez ?
     

    
     
      — À vrai dire, nous voulions parler à Rosie.
      
     
      Elle est là ?
     

    
     
      — Nan, elle y est pas.
      
     
      Elle est à l’hospice depuis quelques semaines.
      
     
      Un cancer.
      
     
      C’est la fin, apparemment.
     

    
     
      — Quoi ?
      
     
      Je n’étais pas au courant.
     
     
       » Bodenstein ne s’y attendait absolument pas, il ne savait pas ce qui le choquait le plus : la nouvelle de l’agonie de Rosie ou l’indifférence avec laquelle Edgar l’en informait.
     

    
     
      « Tu sais si elle avait prêté la caravane à quelqu’un ?
      
     
      demanda-t-il après avoir repris ses esprits.
     

    
     
      — Nan, aucune idée.
     

    
     
      — Qu’en est-il de Clemens et de Sonja ?
     

    
     
      — Qu’est-ce tu veux qui soit ?
     
     
       » Le visage de Herold s’assombrit, il s’empara d’un cliquet qu’il fit tournoyer dans ses doigts.
     

    
     
      « Est-ce qu’ils ont la clé de la caravane ?
     

    
     
      — Comment je le saurais ?
      
     
      dit Herold avec humeur.
      
     
      Sonja, elle vient ici quand elle a besoin de quelque chose.
      
     
      Et Clemens, la dernière fois que je l’ai vu, c’était à l’enterrement du vieux, y a quinze ans.
      
     
      Il y est venu parce qu’il voulait son héritage.
      
     
      J’ai dû prendre un crédit pour lui payer sa part, à ce fainéant.
      
     
      Il mène la belle vie à mes dépens.
      
     
      Depuis, j’ai plus entendu parler de lui.
      
     
      Et ça ne me manque pas.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein n’avait pas de mal à faire le lien entre ce misanthrope aigri et le garçon d’autrefois.
      
     
      Edgar s’était toujours senti défavorisé.
      
     
      L’ironie du sort était qu’à présent il ressemblait beaucoup à son père qu’il avait tellement détesté.
     

    
     
      Dehors dans la cour, on entendit un fracas de métaux entrechoqués, mais Herold ne tiqua pas.
     

    
     
      Pia intervint : « Monsieur Herold, une personne a péri dans l’incendie de la caravane.
      
     
      C’est donc important pour nous de savoir qui pouvait y avoir accès.
      
     
      Réfléchissez, s’il vous plaît. »
     

    
     
      Herold dévisagea Pia d’un air inexpressif, un sourire amer effleura brièvement le coin de ses lèvres.
     

    
     
      « J’en-sais-rien !
     
     
       » Sa figure se teinta de rouge, et il fit tournoyer le cliquet dans sa paume.
      
     
      « Je me fiche de la caravane.
      
     
      Ma mère préférait habiter dans ce machin plutôt qu’ici chez nous, dans son logement.
      
     
      Elle voulait être libre, seule, pour pouvoir 
      lire et 
      réfléchir tranquillement, tu parles !
      
     
      Tout le monde savait ce qu’elle fabriquait dans son baise-mobil-home !
      
     
      Mon père s’en serait retourné dans sa tombe !
     
     
       »
     

    
     
      Karl-Heinz Herold avait travaillé de nombreuses années à la forge du domaine des Bodenstein, Oliver se rappelait l’homme, grand et costaud.
      
     
      Il était coléreux et têtu, surtout quand il avait bu, ce qui était souvent le cas.
      
     
      Sinon, c’était un bon forgeron et un bon ferronnier, fiable et ponctuel, et un membre passionné de clubs et d’associations.
      
     
      Il était respecté et craint tout à la fois.
      
     
      Rosie n’avait certainement pas eu la vie très facile avec lui, on ne pouvait lui faire grief de s’être réfugiée de temps à autre dans la forêt après sa mort pour échapper à Edgar et à Conny, son épouse belliqueuse.
     

    
     
      « Dans quel hospice vit votre mère ?
      
     
      s’enquit Pia.
     

    
     
      — Ça s’appelle Abendrot.
      
     
      À Hornau, répondit Herold avec un rire effronté.
      
     
      Si vous voulez lui parler, vous avez intérêt à vous dépêcher.
      
     
      Parce qu’elle va bientôt se faire la malle.
      
     
      Pour le Ciel ou pour l’Enfer, Dieu seul le sait.
     

     

    
     
      — Quel sale type, s’énerva Pia alors qu’ils quittaient Ruppertshain en direction de Königstein.
      
     
      Parler comme ça de sa mère à l’article de la mort !
     
     
       »
     

    
     
      Ils s’étaient rendus chez Sonja Schreck dont Edgar leur avait donné l’adresse, mais personne n’ayant réagi à leur coup de sonnette, Bodenstein s’était contenté de glisser sa carte dans la boîte aux lettres.
     

    
     
      « Ce gars est infect.
     
     
       » Pia secoua la tête.
      
     
      « Et la manière dont il a attrapé son ouvrier devant nous !
     

    
     
      — Ces vieux gars de “Ruppsch”, comme ils appellent le patelin, sont un peu spéciaux, convint Bodenstein.
     

    
     
      — Cet Edgar était vraiment un ami à toi ?
     
     
       » Pia avait du mal à s’imaginer que son chef si courtois et si affable ait pu commercer dans sa prime jeunesse avec des gens aussi grossiers.
     

    
     
      « Ami, c’est beaucoup dire.
      
     
      On était à l’école primaire ensemble, on formait une espèce de bande avec d’autres garçons.
      
     
      Le seul avec qui j’étais vraiment ami, c’était Wieland Kapteina.
     

    
     
      — Le forestier ?
     

    
     
      — Exactement.
     
     
       Ses parents étaient réfugiés de Prusse orientale après la guerre, son père est devenu palefrenier au domaine, et sa mère l’intendante de la maison.
     
     
       »
     

    
     
      Pia travaillait avec Bodenstein depuis presque dix ans, elle connaissait ses parents et leur vaste domaine entre Schneidhain et Ruppertshain, mais le monde de l’aristocratie avec ses mœurs, ses valeurs et ses devoirs d’un autre temps lui semblait toujours relever d’un anachronisme grotesque.
      
     
      Pourtant, les parents de Bodenstein et son frère cadet Quentin, à qui leur père avait cédé la propriété quelques années auparavant, étaient des gens simples et travailleurs rien moins que nantis.
      
     
      Le produit du ranch et des terres leur permettait tout juste de s’en sortir, et si le restaurant du château que dirigeait l’efficace belle-sœur de Bodenstein n’avait pas aussi bien marché, la famille aurait eu de sérieux problèmes d’argent.
     

    
     
      Pia réfléchit à voix haute : « Qui peut bien être le mort de la caravane ?
     

    
     
      — C’est ce que j’espère apprendre de Rosie maintenant.
     
     
       » Comme d’habitude, Bodenstein suivait sans problème les pensées décousues de Pia.
     

    
     
      « Et l’autre fils, il est comment ?
      
     
      Tu le connais aussi ?
     

    
     
      — Clemens, oui, bien sûr. Mais il y a bien trente ans que je ne l’ai pas vraiment vu.
     
     
       » Bodenstein s’arrêta au feu rouge des Termes de Königstein.
      
     
      « Si j’ai bien compris, il a rompu avec sa famille.
      
     
      Il était un peu plus âgé que nous.
      
     
      Sonja en revanche est sensiblement plus jeune qu’Edgar.
     
     
       »
     

    
     
      Le flux des voitures s’approchait au pas du rond-point entre de hauts murs de béton.
     

    
     
      « La victime ou l’assassin devait avoir une clé, donc il y en a au moins un des deux qui était en contact avec Rosemarie Herold, conclut Pia.
      
     
      À moins qu’elle n’ait été assez insouciante pour garder la clé sous le paillasson ou sous un pot de fleurs.
      
     
      Auquel cas, tous ceux qui le savaient avaient accès à la caravane.
     
     
       »
     

    
     
      Chacun suivit un moment le cours de ses pensées.
      
     
      Puis Pia rompit le silence.
     

    
     
      « Pour l’instant, je vois les choses comme ça, apparemment le type qui a pénétré par effraction dans l’autre caravane a mis le feu à celle de Rosemarie Herold et s’est blessé en même temps.
      
     
      Ils se sont peut-être disputés.
      
     
      Ou c’était peut-être une histoire de jalousie.
     

    
     
      — Et qui est parti dans la voiture que la sœur de la gérante dit avoir entendue ?
     

    
     
      — Ça a vraiment eu lieu ou c’est le fruit de son imagination ?
      
     
      Mme Molin ne m’a pas fait l’impression d’être un témoin très fiable.
     

    
     
      — À moi non plus, lui accorda Bodenstein.
      
     
      D’ailleurs la voiture n’a pas forcément quelque chose à voir avec l’incendie.
      
     
      Il y a toujours des gens qui passent par la forêt. C’était peut-être même quelqu’un de l’équipe des chats sauvages.
     

    
     
      — Possible.
     
     
       Je vais faire vérifier ce point par Tariq.
      
     
      Il m’a tout l’air d’avoir sympathisé avec miss chat sauvage.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein avait dépassé le radar fixe derrière le rond-point de Königstein et accéléra.
      
     
      D’après Google, l’hospice Abendrot était situé au centre social Mainblick, en face du cloître de Kelkheim.
      
     
      Ils suivirent la B519 en direction de Kelkheim, dépassèrent les embranchements de Johanniswald et d’Altenhain 
      et quittèrent la nationale quelques kilomètres après le cimetière de Kelkheim.
     

    
     
      Pia désigna un panneau discret : « C’est par là !
     
     
       » Cinq cents mètres plus loin, un second panneau indiquait de prendre à gauche.
      
     
      Ils passèrent devant le terrain multisport.
      
     
      L’hospice se dissimulait derrière un rideau d’arbres.
      
     
      Bodenstein stoppa devant la barrière du parking, prit un ticket et le tendit à Pia.
     

    
     
      « Tiens, prends-le avant que je le perde », dit-il en accélérant quand la barrière se leva.
     

    
     
      Ce fut cette remarque, anodine en soi mais si familière, qui déclencha soudainement en Pia un sentiment de perte aigu.
      
     
      Combien de fois ne s’étaient-ils trouvés tous les deux en voiture au cours des dix dernières années ?
      
     
      Combien de fois ne lui avait-il donné un ticket de parking, une facture ou une preuve avec exactement ces mêmes mots ?
      
     
      Son chef prétendait vouloir simplement faire une pause, mais Pia sentait qu’il ne reprendrait pas ses fonctions.
      
     
      Cette affaire-là était peut-être la dernière, leur dernière coopération, la fin de leur partenariat, qui lui était beaucoup plus cher que la perspective de prendre éventuellement la direction de la K11.
      
     
      C’était peut-être bête et puéril, mais soudain, elle se sentait abandonnée.
     

    
     
      « Tout va bien ?
      
     
      s’enquit Bodenstein.
     

    
     
      — Oui, bien sûr. » Il ne fallait surtout pas laisser paraître ce qu’elle ressentait, et elle se força à sourire, alors qu’elle avait plutôt envie de pleurer.
     

     

    
     
      L’hospice Abendrot était un bâtiment plaisant d’un étage, entouré de pelouses, de massifs de fleurs récents et de tout jeunes arbustes encore attachés à leur tuteur par des cordes en chanvre.
      
     
      Dans quelques années, lorsque les plantes auraient poussé, tout cela aurait l’air parfaitement idyllique.
      
     
      Bodenstein et Pia pénétrèrent dans l’entrée.
      
     
      L’intérieur de la maison peint dans des tons clairs et gais était lumineux.
      
     
      Le parquet, les portes-fenêtres qui donnaient sur un vaste atrium avec une fontaine, les fleurs coupées et la musique diffusée doucement 
      par d’invisibles haut-parleurs évoquaient un hôtel de campagne sympathique.
     

    
      
       Il y a des endroits plus tristes pour mourir, c’est sûr
      , se dit Pia en se rappelant avec horreur la déprimante maison de vieux où sa grand-mère chérie avait végété jusqu’à sa mort – démente, seule, sans personne à qui parler.

    
     
      Ils se présentèrent à la réception et demandèrent à parler à Rosemarie Herold.
     

    
     
      « Je regarde si elle peut vous recevoir », dit la dame de la réception, une brune enjouée aux taches de rousseur avec une fossette au menton, qui approchait de la cinquantaine.
      
     
      Une étiquette accrochée à sa blouse jaune vif signalait qu’elle se nommait Luzia Landenberger.
      
     
      « Elle dort beaucoup.
      
     
      Un instant, je vous prie.
     

    
     
      — Attendez.
     
     
       » Bodenstein sortit son portefeuille et en retira une carte de visite.
      
     
      Il s’empara d’un stylo-bille sur le comptoir de la réception et nota son numéro de portable au verso.
      
     
      « Pourriez-vous la lui donner ?
     

    
     
      — Mais bien sûr. » Mme Landenberger sourit en découvrant des dents d’une blancheur éclatante.
      
     
      Elle lut sans se gêner ce qui y était écrit.
      
     
      « Ah, vous êtes de la police ?
     

    
     
      — Je connais Rosie depuis toujours, se hâta de déclarer Bodenstein, nous sommes de vieux amis.
     

    
     
      — Depuis quelques jours, Mme Herold va un peu mieux.
     
     
       » La réceptionniste était réticente.
      
     
      « Il ne faut surtout pas qu’elle s’agite.
     

    
     
      — Nous avons juste besoin d’un renseignement.
     
     
       » Bodenstein offrit à la dame son regard de chien fidèle qui faisait des miracles.
      
     
      Luzia Landenberger soupira.
     

    
     
      « Bon.
     
     
       » Elle fourra la carte dans la poche de sa blouse.
      
     
      « Je vais voir si elle est réveillée.
     

    
     
      — Merci, c’est très aimable à vous.
     
     
       »
     

    
     
      Elle disparut dans l’un des corridors sur des semelles en caoutchouc silencieuses.
     

    
     
      « Elle n’avait pas l’air de dire qu’elle est à l’agonie, observa Pia.
      
     
      Ce bon Edgar prend peut-être ses désirs pour des réalités.
     

    
     
      — Les hospices n’acceptent que les patients dont on a abandonné la thérapie et qui n’ont plus aucun espoir de guérison, la 
      contredit Bodenstein.
      
     
      Mais Rosie a peut-être encore ici quelques belles semaines devant elle.
      
     
      Je le lui souhaite de tout cœur.
     
     
       »
     

    
     
      Quelques minutes plus tard, Luzia Landenberger était de retour.
     

    
     
      « Mme Herold dort profondément.
      
     
      Vous pourriez peut-être revenir un peu plus tard ?
      
     
      Toutes les visites lui font plaisir.
     

    
     
      — Il y a quelqu’un de sa famille qui s’occupe d’elle ?
      
     
      s’enquit Bodenstein.
     

    
     
      — Oh oui !
      
     
      Son fils vient presque tous les jours.
      
     
      Et il y a aussi des voisins et de vieux amis.
      
     
      Elle se sent vraiment bien chez nous.
     

    
     
      — Je n’en doute pas une minute.
     
     
       » Bodenstein sourit.
      
     
      « C’est très plaisant, ici.
     

    
     
      — Merci.
     
     
       » Mme Landenberger était visiblement heureuse du compliment.
      
     
      « Nous nous efforçons de rendre le séjour de nos patients le plus agréable possible.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein s’apprêtait à partir, mais Pia avait une question : « Qui est le fils qui s’occupe d’elle ?
     

    
     
      — Son aîné, Clemens, répondit la dame de la réception avec un sourire plein de réelle sympathie.
      
     
      On aimerait bien avoir un fils pareil quand on sera vieux et malade.
     
     
       »
     

    
     
      Pia la remercia du renseignement.
      
     
      Ils quittèrent l’hospice, traversèrent le parking et montèrent dans la voiture.
      
     
      Bodenstein avait à peine démarré que son téléphone sonna.
      
     
      Il prit la communication et la voix de Kai Ostermann résonna dans le haut-parleur.
     

    
     
      « Bonne pêche dans la banque AFIS, les empreintes sont celles d’Elias Lessing, dix-neuf ans, actuellement sans domicile.
      
     
      Plusieurs petits délits à son actif : infraction à la loi sur les stupéfiants, violation de domicile, vol à l’étalage et par effraction, etc.
      
     
      Trois mois de détention pour cambriolage, actuellement en liberté provisoire.
      
     
      Il y a aussi un dossier chez le juge des mineurs, mais je ne peux pas le voir sans autorisation.
     

    
     
      — Ça m’a tout l’air d’un acte de délinquance pour se procurer de la dope, observa Pia, un junkie donc.
      
     
      Il a peut-être voulu cambrioler les caravanes et s’est heurté à une résistance.
      
     
      Ce pourrait être notre homme.
     

    
     
      — Il n’y a sûrement pas d’adresse, si ?
      
     
      demanda Bodenstein.
     

    
     
      — Oh, patron, tu me connais mal !
     
     
       » Ostermann avait l’air vexé.
      
     
      « Elias Lessing avait un agent de probation, une femme qui habite Francfort, Bockenheimer Landstrasse.
      
     
      Lui-même avait donné une adresse à Bockenheim lors de sa dernière arrestation, en mars, mais c’était une maison en instance de démolition squattée par des junkies, alors…
     

    
     
      — C’est donc à l’agent de probation qu’on va devoir s’adresser.
     

    
     
      — Si tu me laissais parler, chef, je pourrais te donner d’autres infos, je n’ai pas été complètement inactif, répondit Kai avec hauteur, et Pia ne put s’empêcher de sourire.
     

    
     
      — Bien sûr, toutes mes excuses, Kai.
     

    
     
      — Elias Lessing est originaire de la communauté d’agglo de Kelkheim, plus précisément de Ruppertshain.
      
     
      Et c’est là qu’il est encore déclaré officiellement
      3, à savoir chez ses parents, Peter et Henriette Lessing, Herlenstückshaag 48.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein ne répondit pas, mais Pia nota son changement de physionomie.
     

    
     
      « Merci Kai, dit-il simplement.
      
     
      Pia et moi revenons de l’hospice de Kelkheim, on voulait parler à la propriétaire de la caravane.
      
     
      Peux-tu interroger les services des registres au sujet de Clemens Herold ?
     

    
     
      — Ça marche, patron.
      
     
      À tout à l’heure.
     

    
     
      — Tu connais la famille Lessing, n’est-ce pas ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Oui.
     

    
     
      — D’où ?
     

    
     
      — Peter Lessing était aussi un camarade de classe.
     

    
     
      — Hum.
      
     
      Si tu préfères, Tariq et moi, on peut aller le trouver, proposa Pia.
     

    
     
      — Non, on va y aller, tout de suite même.
     
     
       » Bodenstein prit à droite vers le centre-ville.
      
     
      « Je ne savais pas que Peter avait un fils.
      
     
      Sa fille est un tout petit peu plus jeune que Rosalie.
     
     
       »
     

    
     
      Pia connaissait assez Bodenstein pour sentir qu’il était mal à l’aise.
     

    
     
      « C’est quel genre de type, ce Peter Lessing ?
     

    
     
      — Ça fait des années que je ne lui ai pas parlé, éluda Bodenstein.
      
     
      Il a l’air d’avoir assez bien réussi.
      
     
      Il est ou il était banquier d’investissement, il a vécu un temps à l’étranger.
      
     
      À Londres, je crois.
     

    
     
      — Et avant, il était comment ?
     

    
     
      — C’était le chef de la bande, dit Bodenstein après un bref instant d’hésitation.
     

    
     
      — Tu l’aimais bien ?
     

    
     
      — Bonne question.
     
     
       » Bodenstein fit la moue.
      
     
      « Il valait mieux être son ami que son ennemi.
      
     
      Pour je ne sais quelle raison, il faisait un certain cas de moi, ça m’a facilité les choses.
     
     
       »
     

    
     
      Pia fut surprise de cette réponse étrange.
     

    
     
      « J’avais peur de lui, poursuivit Bodenstein.
      
     
      On avait tous peur de lui.
      
     
      Surtout ceux qui ne faisaient pas partie de la bande.
      
     
      Peter était… comment dire ?
      
     
      Il nous intimidait.
      
     
      Qui plus est…
     

    
     
      — Qui plus est ?
     

    
     
      — Ah, rien.
     

    
     
      — Allez, vas-y !
      
     
      Ça fait quarante ans !
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein soupira.
      
     
      « Edgar, Ralf et lui s’amusaient à arracher les pattes des araignées, à souffler dans des grenouilles avec une paille jusqu’à ce qu’elles éclatent, à tirer les pigeons à la fronde.
      
     
      Ce genre de trucs.
      
     
      Un jour, Peter a tué le chat d’une vieille du village.
      
     
      Ça a fait un foin terrible, mais il a nié farouchement.
      
     
      On a soupçonné Ralf, puis Edgar et Konstantin, mais en fin de compte il n’y avait pas de preuve.
     

    
     
      — Qui est-ce qui savait qu’il avait tué le chat ?
     

    
     
      — Nous tous.
     

    
     
      — Et personne n’a rien dit ?
      
     
      demanda Pia, étonnée.
     

    
     
      — Non.
      
     
      Celui qui aurait ouvert la bouche serait passé pour un traître.
      
     
      Et j’avais bien trop peur que Peter ne mette sa menace à exécution.
     

    
     
      — Quelle menace ?
     

    
     
      — À l’époque, j’avais un renard apprivoisé, dit Bodenstein après un instant de silence.
      
     
      Mon père l’avait trouvé tout jeune 
      dans la forêt, et je l’avais élevé au biberon.
      
     
      Il me suivait partout comme un petit chien.
      
     
      Peter m’a menacé d’égorger Maxi si je ne la bouclais pas.
     

    
     
      — Waouh !
      
     
      Une vraie petite mafia !
     

    
     
      — À vrai dire, les bandes d’enfants fonctionnent comme la mafia, répondit Bodenstein en fixant la route.
      
     
      C’est le plus fort qui décide, tous les autres obéissent et se taisent.
      
     
      Et comme pour la mafia, on ne peut pas sortir de ce genre de bande aussi simplement que d’un club.
     

    
     
      — Tu avais quel âge quand l’histoire du chat est arrivée ?
     

    
     
      — Neuf ou dix ans.
     
     
       »
     

    
     
      Pia ne répondit pas.
      
     
      On savait que la cruauté envers les animaux était un facteur prédictif de violence criminelle et que ceux qui faisaient souffrir les animaux avaient fréquemment été eux-mêmes victimes de violence un jour.
     

    
     
      Le reste du trajet jusqu’à Ruppertshain via Kelkheim et Fischbach se déroula en silence.
      
     
      Bodenstein était plongé dans ses pensées.
      
     
      Et Pia se demandait quelle influence allaient avoir les liens de son boss avec d’éventuels suspects sur le cours de leur enquête.
      
     
      Elle ne doutait pas une seconde de son professionnalisme, mais Oliver von Bodenstein était-il capable de juger sans partialité des gens qu’il connaissait autrefois, des gens qu’il aimait peut-être ?
     

     

    
     
      La maison des Lessing, un cube de béton gris, plat, aux fenêtres étroites comme des meurtrières, était située à l’extrémité d’un cul-de-sac.
      
     
      Des caméras de surveillance et des capteurs de mouvement renforçaient encore l’impression de blockhaus qui s’en dégageait.
      
     
      À la grande surprise de Pia, une Toyota constellée de taches de rouille et d’autocollants – celle de Pauline Reichenbach – était garée de l’autre côté de la rue.
      
     
      Que venait-elle donc faire ici ?
     

    
     
      Quelques secondes à peine après le coup de sonnette de Bodenstein, un homme ouvrit la porte à toute volée.
      
     
      Il parut stupéfait de les voir, comme s’il attendait quelqu’un d’autre.
      
     
      Son visage grêlé de cicatrices d’acné était rouge de colère, ou en tout cas sous le coup d’un violent affect.
     

    
     
      « Oliver !
      
     
      Salut !
     
     
       » Peter Lessing esquissa un sourire forcé.
      
     
      Personne ne se réjouit de voir la police judiciaire débarquer chez soi, mais Lessing gardait son sang-froid.
      
     
      « Qu’est-ce qui t’amène ?
     

    
     
      — Bonjour Peter, je te présente ma collègue, Pia Sander.
      
     
      Nous voudrions vous parler, à ta femme et à toi.
     
     
       »
     

    
     
      Pia eut un frisson dans le dos lorsque Lessing la regarda.
      
     
      Le tueur de chats d’antan la dépassait d’au moins une tête, il était svelte mais musclé, doté d’un front haut, d’un nez d’aigle proéminent et d’un menton accusé.
      
     
      La brosse de ses cheveux plus gris que blonds était hérissée au gel de manière à masquer les endroits où perçait le rose du cuir chevelu.
     

    
     
      « Vous avez de la visite ?
     
     
       » demanda Pia en se souvenant soudain de la réaction de Pauline Reichenbach quand elle avait vu la personne filmée par la caméra.
      
     
      Ce n’était sûrement pas un hasard que sa voiture soit garée devant la maison des Lessing.
      
     
      Elle avait sans doute reconnu Elias.
      
     
      Pour quelle raison le leur avait-elle caché tout à l’heure ?
     

    
     
      « Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
     
     
       » La méfiance s’insinua dans les yeux gris inhabituellement clairs de Lessing.
      
     
      Pia désigna la vieille Toyota de l’autre côté de la rue.
     

    
     
      « Ah !
     
     
       » Il rit et secoua la tête.
      
     
      « Pauline gare toujours là sa vieille caisse pourrie.
      
     
      Les Reichenbach sont nos voisins.
      
     
      Tu te souviens de Simone et de Roman, non ?
     
     
       »
     

    
     
      La question s’adressait à Bodenstein, qui acquiesça.
     

    
     
      « Entrez.
     
     
       » Lessing s’effaça pour les laisser pénétrer dans la maison qui était beaucoup plus vaste qu’elle n’en donnait l’impression de l’extérieur.
     

    
     
      « Qu’as-tu fait de la maison de tes parents ?
      
     
      demanda Bodenstein.
      
     
      Elle était exactement à cet endroit, n’est-ce pas ?
     

    
     
      — Exact.
      
     
      J’avais prévu d’y faire des travaux, mais il y avait de l’humidité, entre autres problèmes.
      
     
      Quand ma mère est morte, elle s’est retrouvée inoccupée.
      
     
      Nous l’avons rasée et avons bâti sur l’ancienne cave.
     
     
       »
     

    
     
      Pendant que les hommes discutaient, Pia examinait les lieux avec curiosité.
      
     
      Le verre, l’acier et le béton prédominaient dans l’aménagement intérieur, aux murs étaient accrochés de grands 
      tableaux aux couleurs crues, discrètement éclairés.
      
     
      Un large escalier de bois menait à une pièce en contrebas dont un côté était tout en baies vitrées.
      
     
      La vue sur Ruppertshain et la région du Main-Rhin était spectaculaire.
      
     
      Elle chercha en vain des objets susceptibles de la renseigner sur les personnes qui vivaient là : pas de buffet avec photos de famille, nul accessoire personnel.
      
     
      Pia avait l’impression d’être dans un showroom : tout était stylisé, coûteux et sans âme.
     

    
     
      « De quoi s’agit-il ?
     
     
       » s’enquerrait à présent Lessing.
      
     
      Il portait un jean, un pull-over gris en cachemire à col en V et était nu-pieds.
      
     
      Son maintien disait l’assurance d’un homme habitué à être obéi.
      
     
      Il était resté un chef.
     

    
     
      « Une caravane a brûlé la nuit dernière à côté de la Maison des amis de la forêt sur la Billtalhöhe, annonça Bodenstein.
      
     
      Quelqu’un a péri dans l’incendie.
     

    
     
      — Tiens, tiens, dit Lessing en levant un sourcil.
     

    
     
      — On a pénétré par effraction dans une autre caravane.
      
     
      Nous y avons trouvé des empreintes digitales qui appartiennent à un jeune homme nommé Elias Lessing.
      
     
      Les services des registres interrogés nous ont dit qu’il était déclaré à cette adresse-ci.
     

    
     
      — C’est exact.
     
     
       » Lessing fronça les sourcils.
      
     
      « C’est notre fils.
      
     
      Malheureusement, il n’a que des sottises en tête.
     

    
     
      — “Sottises” est un euphémisme, observa Pia.
      
     
      Il a déjà commis plusieurs délits et a été condamné à une peine de prison, actuellement suspendue sous condition.
      
     
      Vous savez ce que ça signifie, n’est-ce pas ?
     
     
       »
     

    
     
      Lessing étira sa face couturée en un sourire qui se voulait sympathique.
     

    
     
      « Oh, oh !
      
     
      Une dure à cuire, ta collègue !
     
     
       » Il lança à Bodenstein un regard compatissant genre « mon pauvre vieux !
     
     
       » qui exaspéra Pia.
      
     
      « Bien entendu je sais ce que ça signifie, madame l’officier de police.
      
     
      Toutefois, selon la loi, notre fils est majeur, et nous n’avons aucune influence sur ses faits et gestes.
     

    
     
      — Quand as-tu vu Elias ou as-tu été en contact avec lui pour la dernière fois ?
      
     
      intervint Bodenstein.
     

    
     
      — J’ai interdit à mon fils de mettre les pieds dans cette maison.
      
     
      Si ma femme ne me ment pas, il s’y est tenu jusqu’ici.
      
     
      Je ne l’ai plus revu depuis le 17 septembre 2013.
     

    
     
      — Comment se fait-il que vous le sachiez si précisément ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — C’est à cette date précise que je lui ai interdit la maison.
      
     
      J’en avais assez.
      
     
      Il ne respectait aucune de nos règles.
     
     
       » Lessing s’exprimait de manière concise et dénuée d’émotion.
      
     
      Apparemment, ce qu’il advenait de son fils ne le touchait pas.
     

    
     
      « Nous recherchons votre fils parce qu’il est peut-être impliqué dans un crime ou qu’il est peut-être un témoin important.
     
     
       » Pia soutint la fixité de son regard reptilien sans ciller.
      
     
      « Pauline Reichenbach vous aurait-elle parlé de lui tout à l’heure ?
      
     
      Est-ce pour ça que vous étiez si furieux ?
     

    
     
      — Non, répliqua sèchement Lessing en s’approchant de la rampe.
      
     
      Henriette !
      
     
      Viens, je te prie !
      
     
      Nous avons de la visite.
     
     
       »
     

    
     
      Au pied de l’escalier parut une grande femme mince.
      
     
      Quelques mèches argentées se mêlaient à ses cheveux bruns, lisses, simplement noués en queue-de-cheval, et les petites rides autour de ses yeux et de sa bouche n’affectaient pas la symétrie de son visage.
      
     
      Henriette Lessing était une belle femme.
     

    
     
      « La police judiciaire est là, la brigade criminelle, dit Lessing.
      
     
      Ils cherchent notre fils.
     

    
     
      — La brigade criminelle ?
      
     
      répéta la femme avec anxiété, et ses yeux s’agrandirent comme ceux d’un faon dans les phares d’une voiture.
     

    
     
      — Bonjour, madame Lessing, dit Bodenstein qui se nomma et présenta Pia.
      
     
      On a trouvé les empreintes d’Elias sur les lieux d’un crime, nous devons lui parler d’urgence.
     

    
     
      — Je… je ne sais pas où il est. » Henriette Lessing saisit la petite croix d’argent qui pendait à une chaîne fragile autour de son cou.
      
     
      Son regard chercha celui de son mari.
     

    
     
      « Vous pourriez peut-être répondre à quelques questions, dit Bodenstein, apaisant.
      
     
      Vous n’y êtes pas obligée, puisqu’il s’agit d’un membre de votre famille, mais cela nous aiderait.
     

    
     
      — Oui, bien entendu.
      
     
      Je peux vous offrir quelque chose ?
      
     
      Un café ou un thé ?
     
     
       » Bien qu’elle fût visiblement bouleversée, Mme Lessing se maîtrisait.
      
     
      Force de caractère ou manœuvre pour se donner le temps de réfléchir ?
     

    
     
      « Je prendrais bien un café.
     
     
       » Bodenstein sourit aimablement.
      
     
      « Sans sucre.
     
     
       »
     

    
     
      Pia refusa poliment.
      
     
      Ils descendirent l’escalier derrière elle et se retrouvèrent dans une vaste pièce composée d’une cuisine hypermoderne et d’une salle à manger.
      
     
      Juste devant la baie vitrée se dressait un arbre à chat, et Pia ne put s’empêcher de penser à ce que son chef lui avait appris de Peter Lessing un peu plus tôt.
     

    
     
      Ils prirent place à une table de verre, Mme Lessing servit le café puis s’assit à son tour.
      
     
      Son mari resta debout, les bras croisés, derrière une chaise en face de la sienne.
      
     
      Bodenstein répéta ce qu’il venait de dire.
     

    
     
      « Et Elias serait lié à ça ?
     
     
       » Les doigts de Henriette Lessing, qui jouaient avec la croix suspendue à sa chaîne d’argent, trahissaient sa nervosité.
     

    
     
      « Pas forcément.
      
     
      Mais il se peut qu’il ait vu quelque chose.
     

    
     
      — Tu lui as parlé ces derniers temps ?
     
     
       » demanda Lessing à sa femme.
      
     
      De quoi avait-il l’air, enfant, avant que l’acné ne lui mange le visage et le défigure définitivement ?
      
     
      Un joli garçon qui avait souffert à la puberté d’être laid, tout à coup ?
      
     
      Mais c’était avant le chat, il devait donc avoir toujours eu une bonne dose d’agressivité.
     

    
     
      « Non, répondit sa femme en regardant Bodenstein.
      
     
      Elias… a des problèmes.
      
     
      Avec la drogue.
      
     
      Nous avons toujours essayé de l’aider, mais il ne veut pas de notre aide.
      
     
      Je trouve atroce qu’il vive quelque part dans la rue, qu’il n’ait pas de toit.
      
     
      Autrefois je partais le chercher partout en voiture.
      
     
      Au moins je savais encore où il était.
     

    
     
      — C’est un raté.
      
     
      Un instable, un faible, dit Peter Lessing avec humeur.
      
     
      Il a toujours manqué de caractère, et choisi la voie du moindre effort.
      
     
      Il s’est fait renvoyer de trois lycées parce qu’il séchait et volait ses camarades.
      
     
      Il passait quelquefois des jours entiers dehors sans nous dire où il était.
      
     
      Il a volé sa sœur, sa mère, 
      et pour finir, il a vidé toute la maison alors que nous étions partis en week-end.
      
     
      Là, j’ai tiré un trait.
      
     
      Je me fiche de ce qu’il devient.
     
     
       »
     

    
      
       Il a osé me désobéir
      , traduisit Pia.

    
     
      Le maintien de Henriette Lessing montrait qu’elle n’entendait pas ces reproches pour la première fois.
      
     
      Elle était assise sur le bord de sa chaise, le dos bien droit.
      
     
      Chaque réflexion aigrie de son mari la faisait sursauter comme sous l’effet d’un coup de fouet.
      
     
      Derrière son impassibilité apparente s’agitaient le chagrin et la peur.
      
     
      Pia s’imaginait très bien ce qui s’était passé ici ces dernières années.
      
     
      Elias était un enfant à problèmes dans une famille qui ne tolérait aucune imperfection, aucune faiblesse.
     

    
     
      « Madame Lessing, où Elias pourrait-il être à présent ?
      
     
      s’enquit Bodenstein.
      
     
      En qui a-t-il confiance ?
      
     
      Pourriez-vous nous donner les noms de ses amis ?
     

    
     
      — Et Pauline Reichenbach ?
      
     
      Elias la connaît-il ?
     
     
       » demanda Pia.
     

    
     
      Elle surprit le regard que les Lessing échangèrent rapidement.
     

    
     
      « Bien sûr qu’il la connaît, s’empressa de répondre Lessing à la place de sa femme.
      
     
      Les Reichenbach sont nos voisins.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein fit une nouvelle tentative auprès de Mme Lessing : « Vous avez son numéro de portable ?
     

    
     
      — Il n’a plus de portable.
     
     
       » De nouveau, ce fut son mari qui répondit.
      
     
      « Il l’a vendu depuis longtemps.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein ne se laissa pas démonter.
     

    
     
      « Vous avez des contacts avec son agent de probation ?
      
     
      demanda-t-il patiemment.
     

    
     
      — Autrefois, de temps en temps, je la…, commença Mme Lessing, mais son mari ne la laissa pas terminer.
     

    
     
      — Elle est complètement nulle, dit-il, méprisant.
      
     
      Cette bonne femme idéaliste croit tous ses mensonges, il la mène par le bout du nez.
     

    
     
      — Quand avez-vous parlé à votre fils pour la dernière fois, madame Lessing ?
      
     
      poursuivit Bodenstein sans se départir de sa courtoisie.
     

    
     
      — Il… m’a mailé il y a quelques jours qu’il essayait de se sevrer », dit Henriette Lessing après un instant d’hésitation.
      
     
      Elle
       regarda craintivement son mari, tel un chien qui redoute les coups.
      
     
      Un vague sourire d’espoir effleura furtivement son visage.
      
     
      Elle serra les lèvres, des larmes brillèrent dans ses yeux.
      
     
      Peter Lessing ne broncha pas ; impossible de savoir si cette nouvelle le surprenait ou pas.
     

    
     
      « Elias n’a pas mauvais fond.
     
     
       » Le ton de Henriette Lessing implorait l’indulgence.
      
     
      « Il n’a pas supporté la pression que nous avons exercée sur lui.
     

    
     
      — Combien de temps vas-tu encore te bercer d’illusions ?
      
     
      demanda Lessing à sa femme en se maîtrisant avec peine.
      
     
      Il a peut-être mis le feu à une caravane dans laquelle quelqu’un a péri !
     
     
       »
     

    
     
      L’échec de son fils le rongeait.
      
     
      Le vexait.
     

    
     
      « Non !
      
     
      Je ne peux pas le croire, murmura sa femme en secouant énergiquement la tête.
      
     
      Elias ne ferait pas de mal à une mouche.
      
     
      Il en a toujours été incapable !
      
     
      Il sauvait les araignées et les hannetons… »
     

    
     
      Elle se tut.
      
     
      Une larme roula sur sa joue et coula sur son menton, puis une deuxième ; et une fois de plus, Pia s’interrogea : aurait-elle été plus compréhensive avec une femme comme Henriette Lessing si elle avait elle-même eu des enfants ?
      
     
      Tous les parents du monde trouvaient des excuses et des prétextes aux actions de leurs rejetons, les mères surtout.
      
     
      Pia avait vu des mères de brutes avérées, d’incendiaires, de violeurs, d’assassins, qui refusaient de croire de quoi était capable le fruit de leurs entrailles.
     

    
     
      « Je pourrais voir le message que vous a écrit Elias ?
      
     
      demanda doucement Bodenstein.
     

    
     
      — Elle l’a supprimé, dit Lessing.
      
     
      N’est-ce pas ?
     
     
       »
     

    
     
      Sa femme essuya les larmes de sa joue du dos de la main et acquiesça. Pia sortit de ses gonds.
     

    
     
      « Pourquoi ne pouvez-vous pas laisser votre femme répondre ?
      
     
      Vous craignez qu’elle nous dise quelque chose de dérangeant ?
     
     
       »
     

    
     
      Peter Lessing la fixa.
     

    
     
      « Pas le moins du monde, répondit-il, glacial.
      
     
      Rien ne vous empêche de continuer à discuter avec elle.
      
     
      Enchanté d’avoir fait votre connaissance, madame… ?
     

    
     
      — Sander.
     

    
     
      — Ah, comme le directeur du zoo Opel ?
     
     
       » Lessing faisait l’étonné, mais Pia aurait parié qu’il avait noté son nom tout à l’heure.
     

    
     
      « C’est mon mari.
     

    
     
      — Quel plaisir !
      
     
      Dites-lui bonjour de ma part.
      
     
      Nous nous connaissons bien !
      
     
      Mon entreprise a toujours généreusement encouragé les grands projets du zoo.
     
     
       » Il leva un sourcil.
      
     
      « Jusqu’à présent, en tout cas.
     
     
       »
     

    
     
      Pia crut un instant avoir mal entendu.
      
     
      La dernière phrase était une pure menace, ou du moins une évidente tentative d’intimidation.
      
     
      Elle pencha la tête et sourit suavement.
     

    
     
      « Ah vraiment ?
      
     
      Et vous faites ça par altruisme ou pour expier ce que vous faisiez subir aux animaux dans votre enfance ?
      
     
      Où est votre chat, à propos ?
      
     
      Vous en avez bien un, n’est-ce pas ?
     
     
       »
     

    
     
      La figure de Lessing se figea, son cou s’empourpra.
      
     
      Un éclair de cruauté impitoyable brilla dans ses yeux.
      
     
      Peter Lessing détestait perdre le contrôle de la situation ou des gens.
      
     
      Peut-être était-ce la raison pour laquelle il détestait aussi ce fils qui s’était soustrait à son pouvoir.
     

     

    
     
      La Toyota rouillée de Pauline avait disparu quand ils quittèrent la maison des Lessing.
      
     
      Pia traversa la rue et sonna tout de même chez les Reichenbach, mais personne n’ouvrit.
     

    
     
      « Tu n’aurais pas dû dire ça, déclara Bodenstein, contrarié, quand ils remontèrent en voiture.
      
     
      Tu l’as inutilement braqué et tu m’as mis dans l’embarras.
     
     
       Il peut facilement s’imaginer d’où tu tiens cette information.
     

    
     
      — Eh !
      
     
      Il m’a 
      menacée, répliqua Pia, indignée.
      
     
      Ce type a tout d’un psychopathe.
      
     
      Pas étonnant que son fils cherche à échapper à un père pareil.
     

    
     
      — N’empêche que ce n’était pas correct.
     
     
       » Bodenstein appuya sur la télécommande et la voiture se déverrouilla en clignotant.
      
     
      « J’ai fait une erreur en te racontant ça tout à l’heure.
      
     
      Du coup, tu avais un a priori contre lui.
     

    
     
      — Peut-être un peu », convint Pia.
      
     
      Elle se laissa tomber sur le siège passager et chercha la ceinture de sécurité.
      
     
      « Mais je connais ce genre de types.
      
     
      Il se fiche totalement de savoir ce que fabrique son fils et qu’il ait peut-être tué quelqu’un !
      
     
      Ce qu’il veut, c’est sauver les apparences !
      
     
      Ils nous ont menti, tous les deux.
      
     
      Je suis certaine que Pauline était chez eux juste avant qu’on arrive.
      
     
      Elle a reconnu Elias sur le film.
      
     
      Et je parie que maman sait parfaitement où se trouve son petit chéri !
      
     
      Il a dû lui faire signe.
      
     
      Il est blessé, il va mal, et il ne sait pas où aller.
      
     
      Ça expliquerait pourquoi sa trace s’interrompt au beau milieu de la forêt : elle est venue le chercher et l’a caché quelque part.
     

    
     
      — Ce sont de pures spéculations !
      
     
      remarqua Bodenstein en secouant la tête.
      
     
      Atterris, je t’en prie !
     
     
       »
     

    
     
      Pia ignorait elle-même pourquoi elle était si furieuse après Peter Lessing.
      
     
      Au cours des enquêtes des années précédentes, elle avait de temps en temps rencontré ce genre d’individus narcissiques, complètement imbus d’eux-mêmes, des sociopathes fermement convaincus d’être la forme achevée de la création au sens darwinien du terme.
      
     
      Elle savait par expérience qu’on ne repérait pas ce type de personnalité au premier abord, ces gens pouvaient même avoir une grande compétence sociale.
      
     
      Ils pouvaient être charmants et diserts, réussir professionnellement, tout en étant des menteurs chroniques, d’excellents manipulateurs, et en mettant constamment leur entourage sous pression.
      
     
      Elle-même avait longtemps été victime d’un tel homme, autrefois, et était depuis lors sur ses gardes quand elle observait certains comportements.
     

    
     
      En roulant vers Hofheim, elle chercha Peter Lessing sur Google.
      
     
      Sa biographie ne la surprit pas : études de gestion d’entreprise dans différentes universités d’élite en Grande-Bretagne et aux États-Unis, thèse, puis une carrière fulgurante dans des banques d’investissement new-yorkaises et londoniennes dont même elle connaissait le nom : Goldman Sachs, Lehman Brothers, J.-P.
     
     
       Morgan Chase.
     

    
     
      Un texto s’afficha sur son écran.
      
     
      Elle ne connaissait pas le numéro, mais cliqua sur le message.
     

    
     
      « Tiens tiens », murmura-t-elle.
      
     
      Elle n’avait pas laissé en vain sa carte de visite à Henriette Lessing.
     

    
     
      « Elias a quand même un portable, annonça-t-elle à Bodenstein.
      
     
      Mme Lessing vient de m’envoyer son numéro.
      
     
      Et elle s’excuse pour le comportement de son mari.
      
     
      Et… ça alors !
      
     
      Elias a une copine nommée Nike, qui est enceinte.
      
     
      C’est à cause d’elle et du bébé qu’il veut se sevrer et commencer une nouvelle vie.
     

    
     
      — Hum », marmonna Bodenstein.
     

    
     
      Pia envoya l’information à Ostermann et le pria de faire localiser le portable.
      
     
      Pendant le reste du trajet, Bodenstein ne dit mot, Pia n’était pas non plus d’humeur à parler, elle réalisait lentement que son impulsivité pouvait avoir nui à Christoph.
      
     
      La mauvaise conscience la rongeait.
      
     
      Le zoo dépendait du mécénat, et surtout de substantielles subventions régulières.
      
     
      Et si Lessing lui retirait son soutien financier ?
      
     
      Mais avait-elle le droit de se laisser influencer par ce genre de considérations ?
      
     
      Ne devait-elle pas ignorer sentiments et enjeux personnels susceptibles de parasiter son intuition et son acuité d’enquêtrice ?
      
     
      Prendre en compte les intérêts de son mari, n’était-ce pas un premier pas vers la corruption ?
     

    
     
      Quand Bodenstein s’engagea dans la cour de la police judiciaire régionale, elle décida d’en parler le soir même à Christoph.
     

    
     
      Dans la salle de réunion de la K11, Ostermann et Omari étaient occupés à préparer l’enquête sur la découverte d’un nouveau cadavre.
      
     
      Les tableaux muraux blancs étaient encore vierges, à l’exception de quelques photos du cadavre brûlé que Kai y avait aimantées sur le bord gauche en inscrivant au-dessus 
      INCENDIE M.A.F. KÖNIGSTEIN.
      
     
      Son ordinateur portable était posé sur la table à côté d’un tas de feuilles.
      
     
      Ça sentait l’ail et la friture et Pia, qui n’avait rien avalé depuis sa tartine de Nutella, sentit qu’elle mourait de faim.
     

    
     
      « Ah, vous voilà.
     
     
       » Ostermann parlait la bouche pleine, en tenant dans la main gauche le reste d’un kébab enveloppé de papier-alu.
      
     
      Cem, un officier, arriva tranquillement, un gobelet de café à la main.
      
     
      L’équipe de la K11 était maintenant au complet.
     

    
     
      « On se croirait dans un kébab, dit Pia en balançant son sac à dos sur une chaise vide et en s’empressant d’ouvrir deux fenêtres pour aérer, avant de s’asseoir sur le rebord de la table.
     

    
     
      — Mme Sander est de mauvais poil ?
      
     
      s’enquit Cem.
     

    
     
      — Absolument pas, rétorqua Pia sèchement.
      
     
      Où est Kathrin ?
     

    
     
      — Chez le médecin.
      
     
      Contrôle de dépistage.
     
     
       » Cem s’installa à la table, croisa les jambes et lissa les poignets immaculés de sa chemise.
      
     
      Avec son visage bien dessiné, sa barbe de trois jours très soignée et ses épais cheveux noirs impeccablement coupés, il faisait plus acteur de cinéma qu’officier de police judiciaire.
      
     
      « Mais moi je suis pleinement disponible à partir de maintenant.
      
     
      La chute mortelle de la fenêtre à la maison de retraite s’est révélée être un suicide.
     

    
     
      — Tu as parlé à la sœur de la gérante ?
      
     
      demanda Pia à Tariq qui essuyait ses doigts graisseux sur une feuille de papier absorbant.
     

    
     
      — Elle n’a pas ouvert, répondit-il tout en mâchant.
      
     
      J’ai glissé ma carte sous la porte et je l’ai priée de me rappeler.
     

    
     
      — J’aimerais avoir le numéro de Pauline Reichenbach.
     

    
     
      — Pourquoi ?
     

    
     
      — Parce que.
     
     
       » Pia fusilla son jeune collègue du regard.
      
     
      « Je suis obligée de te donner une raison ?
     

    
     
      — Non, bien sûr que non, reconnut Tariq, penaud.
      
     
      Je te l’envoie tout de suite.
     

    
     
      — On a du nouveau sur la marque de la voiture brûlée, commença Ostermann en parcourant l’assistance du regard.
      
     
      Les spécialistes pensent qu’il s’agit d’une Audi.
      
     
      En plus, j’ai retrouvé la trace de Clemens Herold et je me suis renseigné sur sa sœur Sonja.
     

    
     
      — On t’écoute.
     
     
       » Bodenstein restait sur le seuil de la pièce, les mains dans les poches de sa veste, sans faire mine de s’asseoir.
     

    
     
      « Clemens Herold, né en 1956, marié, domicilié à Idstein-Niederrod.
      
     
      Monteur d’éoliennes, souvent en déplacement professionnel pour la maintenance.
      
     
      Parfois même plusieurs semaines d’affilée, souvent dans toute l’Europe, récapitula Ostermann de tête.
      
     
      Les dernières infos n’étaient pas mentionnées dans le registre 
      d’état civil, évidemment, je les tiens d’une conversation téléphonique avec sa femme, Mechthild, qui s’est révélée très éclairante.
     

    
     
      — La suite ?
     

    
     
      — Herold est électricien de formation et il était à son compte avec un associé jusqu’à ce qu’ils aient dû déclarer faillite.
      
     
      Après quoi il a fait une formation de mécatronicien et s’est spécialisé dans les éoliennes.
      
     
      Il gagne assez bien sa vie, mais se déplace beaucoup.
      
     
      Ces derniers temps, il s’est énormément occupé de sa mère malade, apparemment.
      
     
      Je n’ai pas pu le joindre sur son portable, mais sa femme dit que ça arrive.
      
     
      Quand il est sur une éolienne, il éteint son portable.
     

    
     
      — Et Sonja ?
      
     
      demanda Bodenstein.
     

    
     
      — Née en 1973, ex-Mme Ehlers, actuellement…
     

    
     
      — Quoi ?
     
     
       » Bodenstein se redressa.
     

    
     
      « Comment ça, “quoi” ?
      
     
      s’exclama Ostermann, dérouté.
     

    
     
      — Sonja a été mariée à un dénommé Ehlers ?
     
     
       » s’assura Bodenstein.
      
     
      Une ride verticale se dessina entre ses sourcils.
     

    
     
      « Oui, manifestement.
     
     
       » L’interruption lui ayant fait perdre le fil, Ostermann dut regarder ses notes avant de pouvoir poursuivre : « Elle s’appelle maintenant… un instant… Schreck.
      
     
      Habite à Kelkheim-Ruppertshain.
      
     
      Elle possède un salon de coiffure.
      
     
      Elle n’était pas joignable à 15 h 17, je n’ai eu qu’un répondeur.
     

    
     
      — Ehlers, marmonna Bodenstein, ça alors !
     
     
       »
     

    
     
      Il quitta sans un mot la salle de conférences, et Kai lança à Pia un regard perplexe.
      
     
      Cem et Tariq le suivirent aussi des yeux, étonnés.
     

    
     
      « Qu’est-ce qu’il a ?
      
     
      demanda Kai.
      
     
      Je n’avais pas fini.
     

    
     
      — Il connaît Rosemarie Herold et sa famille, expliqua Pia, également surprise de la réaction singulière de Bodenstein.
     

    
     
      — De quoi s’agit-il exactement dans cette affaire ?
     
     
       » s’enquit Cem.
     

    
     
      Pia lui résuma ce qui s’était produit la nuit précédente au camping de la forêt. Elle rapporta les entretiens avec Edgar Herold et le couple Lessing ainsi que leur visite inutile à l’hospice de Kelkheim.
      
     
      Jürgen Becht et Christian Kröger ayant confirmé qu’il y avait bien eu incendie volontaire et que la porte de la caravane, 
      de toute évidence, avait été fermée de l’extérieur, l’affaire devait être considérée comme un meurtre.
      
     
      Le procureur avait accepté de délivrer un avis de recherche contre Elias Lessing, mais à ses yeux, les éléments dont ils disposaient jusque-là ne justifiaient pas un mandat d’arrêt.
     

    
     
      « Le portable d’Elias Lessing est éteint, on ne peut donc pas le localiser, dit Kai.
      
     
      J’ai demandé un profil de déplacement à son fournisseur d’accès, mais ça peut prendre du temps.
     

    
     
      — Il faut parler à son agent de probation et trouver sa copine, dit Pia.
      
     
      Et aussi avoir un entretien avec Clemens Herold.
      
     
      Il sait peut-être qui avait la clé de la caravane à part sa mère.
     

    
     
      — Je peux m’en charger, proposa Cem.
     

    
     
      — Tu demandes au patron de t’accompagner ?
      
     
      suggéra Pia.
     

    
     
      — D’accord.
     

    
     
      — Et moi, qu’est-ce que je fais ?
      
     
      demanda Omari.
     

    
     
      — Des copies.
     
     
       » Ostermann désigna un tas de papiers.
     

    
     
      « Oh noooon !
     
     
       » La figure de Tariq Omari s’allongea.
     

    
     
      « Les servitudes des années d’apprentissage, commenta gracieusement Ostermann.
     

    
     
      — Je ne suis pas stagiaire, je suis lieutenant de police, lui rappela Omari en s’emparant des papiers.
      
     
      J’ai terminé l’école avec les meilleures notes de la promo.
     
     
       »
     

    
     
      Il s’achemina sans enthousiasme vers la photocopieuse.
     

    
     
      « Par ailleurs, l’autopsie du corps a été fixée à demain matin, 10 heures, apprit Ostermann à l’assistance.
      
     
      Qui s’en charge ?
     

    
     
      — Moi.
      
     
      Et Tariq », dit Pia avec un clin d’œil au jeune collègue.
     

    
     
      Elle attendit qu’il ait quitté la salle de réunion avec Cem pour aller fermer la porte du couloir.
     

    
     
      « J’ai fait une sottise tout à l’heure.
     
     
       » Et elle rapporta à Kai la conversation avec Lessing.
      
     
      « Le patron est fâché que j’ai trahi ses confidences en présence de son vieux copain.
     

    
     
      — À sa place, je le serais aussi, répondit Kai, ne contribuant pas précisément à alléger la conscience de Pia.
     

    
     
      — Lessing m’a provoquée sciemment, se justifia-t-elle.
      
     
      Il interrompait sans cesse sa femme.
      
     
      Le patron l’a laissé faire.
      
     
      Quelque part il était si… si docile avec ce type !
     

    
     
      — 
      Docile ?
      
     
      Le patron ?
     

    
     
      — Ah, ce n’est peut-être pas le terme exact, soupira Pia.
      
     
      Soumis.
     

    
     
      — C’est encore pire, dit Kai en secouant la tête avec une grimace.
     

    
     
      — Ah, je ne sais pas !
     
     
       » Elle se leva brusquement et alla à la fenêtre.
      
     
      Comment expliquer à Kai sans qu’il la juge déloyale sa crainte que cette amitié ancienne de Bodenstein puisse troubler sa perspicacité ?
      
     
      « Peu importe.
     
     
       »
     

    
     
      Kai changea de sujet : « Au fait, tu sais qui va lui succéder ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Et toi ?
     
     
       » Pendant les dernières heures, Pia avait réussi à refouler la pensée que ceci serait leur dernière coopération.
      
     
      À présent, le sentiment d’être abandonnée revenait en force et accentuait encore sa mauvaise conscience.
      
     
      Nom d’un chien, pourquoi s’était-elle donc laissée aller à cette remarque irréfléchie ?
     

    
     
      « Aucune idée.
     

    
     
      — Je pense que ça va être toi.
     

    
     
      — Je n’en suis pas si sûre.
     
     
       » Pia tira une chaise à elle et se rassit.
      
     
      « Franchement, je n’ai pas du tout envie du job.
      
     
      Je préférerais vraiment que le patron reste.
     

    
     
      — Il reviendra, dit Kai.
      
     
      Mais c’est vrai qu’il a changé depuis l’histoire du tireur d’élite.
      
     
      Ça l’a pas mal secoué.
     
     
       » Il ôta pensivement ses lunettes et se massa la racine du nez avec le pouce et l’index.
      
     
      « Et puis il a une alternative alléchante.
      
     
      À sa place je ferais peut-être comme lui.
      
     
      Le boulot est parfois assez frustrant.
     

    
     
      — Moi aussi je le comprends, concéda Pia.
      
     
      N’empêche que ça me fait de la peine.
      
     
      Je ne sais pas pourquoi, mais je ne crois pas qu’il reviendra dans un an.
      
     
      Il ne veut pas le montrer, mais il n’a plus envie.
     

    
     
      — C’est bien pour ça qu’il veut décrocher une année.
     
     
       » Kai chaussa de nouveau ses lunettes qui glissèrent aussitôt dans le pli profond que la monture avait imprimé sur l’arête de son nez.
      
     
      « Tu ne dois pas prendre sa décision personnellement, Pia.
     

    
     
      — Ce n’est pas le cas.
      
     
      Je suis contente pour lui.
     
     
       » Elle posa ses coudes sur la table et se cala le menton dans les paumes.
      
     
      Cela ne correspondait pas tout à fait à la vérité, mais elle avait beau 
      s’entendre très bien avec Kai, elle ne pouvait pas lui dire ce qu’elle ressentait à l’idée que Bodenstein se retire dans une vie où elle n’aurait plus de place.
      
     
      Cela aurait pu prêter à confusion.
      
     
      « J’ai juste peur de ce qu’ils vont bien pouvoir nous fourguer comme remplaçant.
     

    
     
      — Cem pourrait faire l’affaire aussi, observa Kai.
     

    
     
      — Ou toi.
      
     
      C’est toi qui as le plus d’ancienneté.
     

    
     
      — Ah non !
      
     
      rétorqua Kai fermement en tapant sur la prothèse de sa jambe.
      
     
      Moi, je suis votre handicapé de service, c’est exclu.
     
     
       »
     

    
     
      Pia ne put s’empêcher de sourire.
     

    
     
      « Je vais voir l’agent de probation d’Elias avec Tariq.
     
     
       » Elle se leva et repêcha son sac à dos.
      
     
      « Tu peux te passer de lui ?
     

    
     
      — Bien sûr. » Kai ouvrit son laptop.
      
     
      « Ah, Pia ?
     

    
     
      — Oui ?
     
     
       » Elle s’arrêta, la main sur la poignée de la porte.
     

    
     
      « 
      Tempora mutantur, nos et mutamur in illis.
     

    
     
      — Tu peux garder tes maximes pour toi, espèce de frimeur, je ne parle pas le latin.
     

    
     
      — Quel scandale !
     
     
       » Il roula des yeux effarés.
      
     
      « Alors que tu étais dans une école de jeunes filles catholique !
     

    
     
      — Tu me donnes la traduction ou tu me laisses à mon ignorance ?
     

    
     
      — “Les temps changent et nous changeons avec eux”, traduisit Kai en lui adressant un clin d’œil.
      
     
      Ou, en bon dialecte hessois : “Eh bé, la vie continue !”
     
     
       »
     

     

    
     
      Le petit village de Niederrod était composé d’un alignement de maisons le long de la grand-rue.
      
     
      À l’endroit où la route dessinait un virage aigu, il fallait prendre à gauche dans la Steinchenstrasse.
      
     
      Deux maisons sur le côté gauche de la rue et trois sur le droit en tout et pour tout.
      
     
      Une aire de jeux derrière laquelle un chemin asphalté menait dans les prés.
      
     
      La maison de Clemens Herold était la dernière à gauche, un bâtiment préfabriqué avec un abri de bois clair devant et un collecteur solaire sur le toit.
      
     
      Sous l’auvent était garée une Mini Cooper jaune canari immatriculée à Rüdesheim.
      
     
      Niederrod faisait déjà partie du district du Rheingau-Taunus.
     

    
     
      « Idyllique, ici, commenta Cem lorsqu’ils garèrent la voiture près de l’aire de jeux.
      
     
      Pas de bruit d’avions, presque pas de circulation et le bon air.
     
     
       »
     

    
     
      Quelques chevaux paissaient dans les pentes des prairies.
      
     
      Un chien aboya quelque part dans le village, d’autres se joignirent à lui, puis se turent.
      
     
      La couche de nuages était trouée çà et là, dans le ciel nocturne planait une buse qui émettait de temps à autre un cri plaintif.
     

    
     
      La porte de la maison s’ouvrit avant que Bodenstein ait pu appuyer sur la sonnette.
      
     
      Une femme rondelette qui approchait de la cinquantaine et dont le visage était affligé d’acné 
      rosacea prononcé parut dans l’embrasure de la porte.
      
     
      Elle avait un porte-monnaie en main et un cabas sous le bras.
     

    
     
      « Madame Herold ?
     
     
       » Bodenstein se demanda un instant si la femme de Clemens était une vieille connaissance, mais son visage ne lui disait rien.
     

    
     
      « Oui ?
      
     
      Et vous êtes ?
     

    
     
      — Bodenstein, police judiciaire de Hofheim.
     
     
       » Il sortit sa carte.
      
     
      « Et voici mon collègue, Cem Altunay.
      
     
      Nous voudrions parler à votre mari.
     

    
     
      — Mon mari est en déplacement, je l’ai déjà dit à votre collègue au téléphone, ce n’était pas la peine de venir.
     

    
     
      — Quand sera-t-il de retour ?
     
     
       » demanda Cem.
     

    
     
      Le visage curieux d’une vieille femme émergea entre les tournesols presque fanés et le rouge vif du berbéris de la clôture qui séparait les terrains.
     

    
     
      « Entrez avant que tout le village soit en alerte », dit Mme Herold qui avait vu sa voisine.
      
     
      Cem ouvrit le portillon et ils traversèrent le jardinet de devant où fleurissaient des fleurs d’automne.
     

    
     
      « Joli jardin, remarqua Bodenstein.
      
     
      Vous le faites vous-même ?
     

    
     
      — Oui.
     
     
       » Mechthild Herold eut un petit sourire modeste.
      
     
      « On dit que j’ai la main verte.
     
     
       »
     

    
     
      Ils pénétrèrent dans une entrée sombre.
      
     
      On était en train de rénover la maison, ça sentait la peinture fraîche.
     

    
     
      « Je repeins la salle à manger, déclara-t-elle en posant son cabas sur le buffet.
      
     
      Ça fait des mois que mon mari veut le faire, mais il 
      n’a pas le temps en ce moment, surtout depuis que sa mère est malade.
     

    
     
      — On nous a dit qu’il s’occupe beaucoup d’elle, confirma Bodenstein.
     

    
     
      — Dès qu’il a une minute, il va la voir.
     
     
       » Y avait-il un accent de reproche dans sa voix ?
      
     
      Était-elle jalouse d’une mourante ?
     

    
     
      « Vous pensez qu’il reviendra quand ?
     

    
     
      — À vrai dire, il devait revenir hier soir.
      
     
      Mais quand il a des interventions de dernière minute, il rentre un jour plus tard.
      
     
      Je suis habituée.
     

    
     
      — Et son portable était éteint toute la journée ?
     

    
     
      — Ça arrive de temps en temps, acquiesça-t-elle après un instant d’hésitation mêlée de gêne.
      
     
      Quand il est sur une éolienne, il éteint son portable.
     

    
     
      — Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ?
      
     
      demanda Cem.
     

    
     
      — Hier soir, à peu près vers 22 heures.
     
     
       » Une trace de préoccupation s’insinua dans son regard.
      
     
      « Il a appelé après le dîner quand il est revenu à sa chambre d’hôtel.
     

    
     
      — Où était son hôtel ?
     

    
     
      — Dans le Sauerland, près de Meschede.
      
     
      Pourquoi posez-vous ces questions ?
      
     
      Lui est-il arrivé quelque chose ?
     
     
       »
     

    
     
      Cem ignora la question : « Ça veut dire que vous ne lui avez pas encore parlé aujourd’hui ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Ça peut arriver quand on est marié depuis trente ans.
     
     
       » Mme Herold s’efforça de rire, mais à présent, elle se faisait visiblement du souci.
     

    
     
      Bodenstein intervint à son tour : « Madame Herold, la caravane de votre belle-mère a brûlé la nuit dernière.
     

    
     
      — Oui, votre collègue me l’a déjà dit.
     

    
     
      — Il y avait un homme dans la caravane au moment de l’incendie.
      
     
      Une voiture qui était garée à côté de la caravane a brûlé aussi.
      
     
      C’est très important pour nous de savoir qui avait une clé de cette caravane.
      
     
      Votre belle-mère l’aurait-elle louée à quelqu’un ?
     

    
     
      — Ça m’étonnerait.
      
     
      Elle y tient beaucoup.
      
     
      Autant que je sache, il n’y a que mon mari et sa sœur qui aient la clé.
     
     
       » Mme Herold 
      blêmit en réalisant ce que ça pouvait signifier.
      
     
      « Mon mari va de temps à autre voir si tout est en ordre, depuis que Rosie est si malade.
      
     
      Je vais réessayer de le joindre.
     
     
       »
     

    
     
      Elle prit le téléphone fixe sur sa base et activa la touche de renumérotation, les yeux fixés sur Bodenstein.
      
     
      Un pressentiment funeste envahit le policier.
      
     
      Quelqu’un qui est en déplacement et doit être joignable pour son travail ne laisse pas son portable éteint toute une journée.
     

    
     
      « Bizarre.
      
     
      Je ne comprends pas.
     
     
       » Mme Herold secoua la tête.
      
     
      Ses mains tremblaient quand elle reposa l’appareil.
     

    
     
      « Qu’est-ce qu’il a comme voiture ?
     

    
     
      — Une Audi A4 gris anthracite.
      
     
      Avec le numéro HB-VK 391, une voiture de service.
     
     
       »
     

    
     
      Clemens Herold se trouvait-il vraiment dans le Sauerland ou avait-il menti à sa femme ?
      
     
      Avait-il une maîtresse qu’il rencontrait secrètement au camping de la forêt ?
      
     
      Ce sont des choses qui arrivent, malheureusement, même – ou justement – dans une union de longue date, Bodenstein était bien placé pour le savoir.
     

    
     
      « Quel est le nom de l’hôtel où votre mari a passé la nuit dernière ?
      
     
      demanda Cem poliment.
      
     
      Et il nous faudrait son numéro de portable et ceux de son entreprise et de ses collègues.
      
     
      Il n’est sans doute pas le seul à travailler sur les éoliennes, je suppose ?
     

    
     
      — Le collègue avec lequel il fait souvent équipe s’appelle Thomas Polzin, murmura Mme Herold.
      
     
      J’aurais dû y penser plus tôt !
      
     
      Je l’appelle !
     

    
     
      — Il vaudrait mieux que ce soit nous », observa Bodenstein.
      
     
      Clemens avait peut-être donné à son collègue la consigne de le couvrir si sa femme appelait.
     

    
     
      « Vous croyez que… que… » Une angoisse folle se lisait dans ses yeux, mais Mme Herold ne pouvait se décider à dire l’indicible.
     

    
     
      « Nous ne pouvons pas l’exclure, dit Bodenstein avec gravité.
     

    
     
      — Oh mon Dieu !
     
     
       » Elle porta la main à sa gorge, chancela, mais se rattrapa au buffet avant que Bodenstein ait pu lui venir en aide.
      
     
      « Ça va, merci.
     

    
     
      — Il y a quelqu’un qui pourrait vous tenir compagnie ?
      
     
      s’informa-t-il, pris de compassion.
      
     
      Vous ne devriez pas rester seule.
     

    
     
      — Oui, je… je vais appeler notre fils, répondit-elle d’une voix atone.
      
     
      Il habite avec sa femme à Heftrich.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein attendit l’arrivée du fils et de la bru de Mme Herold pour quitter la maison.
      
     
      Dehors, la nuit était tombée.
      
     
      Cem avait passé quelques coups de téléphone depuis la voiture, sa mine disait qu’il avait de mauvaises nouvelles.
     

    
     
      « Herold n’était pas à l’hôtel hier soir, annonça-t-il.
      
     
      Cela fait plus d’un an qu’il n’y est pas allé.
      
     
      La dernière fois que son collègue l’a vu, c’était vendredi dernier, ensuite Herold a pris quinze jours de congé, soi-disant pour s’occuper de sa mère malade.
      
     
      D’après moi, ça ne sent pas trop le mariage exemplaire.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein hocha la tête avec un sentiment de frustration.
      
     
      Le monde n’était que mensonges et faux-semblants.
      
     
      Autrefois il prenait ça froidement, aujourd’hui ça le démoralisait.
      
     
      Il jeta un coup d’œil à la maison, vit la silhouette de Mme Herold derrière une des fenêtres.
      
     
      Qu’elle était mince la frontière entre le quotidien et la tragédie !
      
     
      Il y avait de fortes chances que le cadavre brûlé soit celui de Clemens, ainsi qu’il le pressentait.
      
     
      De plus, sa femme ne saurait jamais maintenant quand son mari avait vraiment été sincère envers elle.
      
     
      Tout le reste de sa vie, les mensonges dévoilés jetteraient une ombre sur les bons moments de leur vie commune.
     

     

    
     
      Il faisait froid.
      
     
      Et tout était noir.
      
     
      Une douleur lui martelait le crâne, sa bouche était sèche.
      
     
      Felicitas toucha sa tête et sentit une grosse bosse sur son front.
      
     
      Que s’était-il passé ?
      
     
      Où était-elle ?
      
     
      Les yeux grands ouverts, elle scrutait l’obscurité.
      
     
      Autour d’elle régnait un silence de mort.
      
     
      Elle n’entendait que ses battements de cœur précipités et le bruit de son souffle.
      
     
      Elle voulut se redresser, mais sa tête heurta quelque chose de dur.
     

    
     
      « Oh non », murmura-t-elle avant de se laisser retomber sur le dos.
      
     
      Elle tendit la main avec précaution et sursauta au contact d’une cloison.
      
     
      « Oh non, non !
      
     
      Par pitié, non.
     
     
       »
     

    
     
      Elle n’avait même pas besoin de tendre les bras pour toucher le plafond.
      
     
      À sa droite comme à sa gauche, des parois dures et froides.
      
     
      Trop lisses pour du béton ou des briques.
      
     
      Les battements de son
       cœur s’accélérèrent.
      
     
      La panique s’insinua en elle, l’envahit tout entière.
      
     
      Ses muscles se mirent à trembler spasmodiquement, elle transpirait.
      
     
      Pas de jointures.
      
     
      Froid.
      
     
      Lisse.
      
     
      Du métal !
      
     
      Felicitas glissa la main sous son corps.
      
     
      Une polaire.
      
     
      Alors seulement elle perçut l’odeur désagréable.
      
     
      Une odeur de chien.
      
     
      Elle tremblait de tous ses membres quand elle comprit où elle était.
      
     
      La caisse métallique restait dans le garage, lorsque son beau-frère ne la chargeait pas sur la plateforme de la Land Rover pour transporter quelque chose.
      
     
      Qui l’avait enfermée ici ?
      
     
      Et pourquoi ?
     

    
     
      La panique menaçait de la submerger, lui coupait la respiration et faisait battre son cœur à tout rompre.
      
     
      Elle souffrait de claustrophobie aiguë depuis que sa sœur l’avait enfermée dans le sauna de leur cave autrefois et l’avait mis en route.
      
     
      C’était censé être une plaisanterie, mais Manu l’avait oubliée, soi-disant parce qu’une amie l’avait appelée au téléphone.
      
     
      Depuis lors, Felicitas ne supportait plus les espaces exigus.
      
     
      Elle évitait les ascenseurs, les petites voitures, les cabines d’essayage, et elle avait même dû interrompre une fois une IRM de contrôle parce qu’elle avait été prise de panique dans ce tube étroit.
     

    
     
      Était-ce un cauchemar dont elle allait se réveiller ?
     

    
     
      « Hou-ou !
      
     
      dit-elle tout haut en s’efforçant de respirer à fond.
      
     
      Hou-ou, il y a quelqu’un ?
     
     
       »
     

    
     
      Sa voix rendit un son étouffé.
      
     
      Elle dressa l’oreille dans le silence.
      
     
      Rien.
      
     
      Pas le moindre bruit.
      
     
      Des larmes de désespoir lui vinrent aux yeux.
      
     
      Elle pressa les genoux contre le couvercle de la caisse dans l’espoir de faire sauter le verrou métallique.
      
     
      Elle appuya de toutes ses forces, sans succès.
      
     
      Le métal massif ne bougea pas d’un millimètre.
      
     
      La peur péniblement réprimée atteignit chaque cellule de son corps.
      
     
      Et s’il arrivait quelque chose à celui qui l’avait enfermée là ?
      
     
      Elle avait lu un livre dans lequel cela s’était produit et où la personne enfermée était morte lamentablement de soif et de faim.
      
     
      Une sueur froide suintait de tous les pores de sa peau.
      
     
      Personne ne savait où elle était.
      
     
      Manu et Jens ne reviendraient d’Australie qu’à la mi-novembre, jusque-là personne ne la chercherait.
     

     

    
     
      En traversant le Taunus pour regagner Hofheim, Bodenstein s’efforça d’ordonner un peu le flot d’informations qui l’avait assailli au cours de la journée.
      
     
      Normalement, dans les enquêtes, on était confronté peu à peu à un certain nombre de victimes et de proches ou de connaissances dont finissaient par émerger des suspects ; on avait le temps de s’imprégner de nouveaux noms, de nouveaux visages, et de comprendre peu à peu quelles relations entretenaient entre elles les personnes concernées.
      
     
      Mais cette fois-ci, pour lui, c’était vraiment différent.
      
     
      Connaissant tous ces gens depuis toujours ainsi que les rumeurs, les secrets et les ragots de village qui se tissaient autour de chacun d’eux, il avait plus de mal que d’habitude à garder une vision claire des faits.
     

    
     
      Ils venaient de dépasser le giratoire de Königstein quand son téléphone sonna.
      
     
      Un numéro de portable inconnu.
      
     
      C’était peut-être Rosie qui le rappelait !
     

    
     
      « Monsieur le commissaire, ici Luzia, de l’hospice Abendrot à Kelkheim.
      
     
      Vous étiez chez nous aujourd’hui, vous vouliez parler à Mme Herold.
     

    
     
      — Oui.
      
     
      C’est exact.
      
     
      Vous pouvez me la passer ?
     

    
     
      — Non, malheureusement pas.
     
     
       » Luzia Landenberger hésita.
      
     
      « Cet après-midi, Mme Herold est subitement… décédée.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein tressaillit.
     

    
     
      « Pardon ?
      
     
      demanda-t-il, saisi.
      
     
      Mais vous aviez dit qu’elle n’allait pas mal du tout !
     
     
       »
     

    
     
      Il nota le regard interrogateur de Cem et lui indiqua de prendre la file de droite.
     

    
     
      « Je ne sais pas si j’ai bien fait de vous appeler, répondit Luzia Landenberger d’une voix soucieuse, mais j’ai l’impression qu’il y a quelque chose de bizarre.
      
     
      Mme Herold était si heureuse quand elle a vu votre carte de visite.
      
     
      Elle voulait vous appeler dès l’après-midi.
      
     
      Elle a déjeuné et elle est allée s’asseoir un instant sur la terrasse.
      
     
      Mais quand ma collègue est passée voir si tout allait bien, elle l’a trouvée morte à côté du fauteuil.
     
     
       »
     

    
     
      Cem mit le clignotant et se gara à l’arrêt de bus à la hauteur de l’Eisenbahnerklinik.
     

    
     
      « Avez-vous déjà informé sa famille ?
      
     
      s’enquit Bodenstein.
     

    
     
      — Non, c’est toujours la directrice qui s’en charge.
     
     
       » L’infirmière baissa la voix et chuchota, tendue : « Vous savez, nous avons l’habitude de voir mourir nos patients.
      
     
      C’est pour ça qu’ils sont chez nous.
      
     
      Mais Mme Herold n’était pas à l’article de la mort.
     
     
       »
     

    
     
      À ces mots, Bodenstein eut froid dans le dos.
      
     
      Cela faisait un moment qu’il n’avait pas vu Rosie, mais il avait soudain l’impression que c’était hier.
      
     
      Elle n’avait pas eu une vie très heureuse, et pourtant elle avait toujours été chaleureuse, bonne et gaie.
     

    
     
      « Vous êtes encore à l’hospice ?
     

    
     
      — Oui.
     

    
     
      — Le médecin est déjà venu ?
     

    
     
      — Le docteur de Mme Herold va arriver.
     

    
     
      — Je vous en prie, arrangez-vous pour que personne ne touche au corps, même pas le docteur, insista Bodenstein.
      
     
      Nous sommes là dans dix minutes.
     
     
       »
     

     

    
     
      Bodenstein n’aurait pas reconnu Rosemarie Herold s’il l’avait rencontrée par hasard.
      
     
      Il avait gardé le souvenir d’une femme bien en chair, mais la maladie l’avait considérablement amaigrie.
      
     
      Mme Landenberger avait réussi à empêcher ses collègues de porter le cadavre dans sa chambre et de l’étendre sur le lit, Bodenstein l’avait donc effectivement trouvée telle qu’elle avait été découverte.
      
     
      Elle occupait une chambre du rez-de-chaussée, la petite terrasse à peine visible donnait sur les champs, et on distinguait au loin la ligne des gratte-ciel de Francfort.
      
     
      Le cadavre de la vieille dame gisait à côté du fauteuil sur lequel elle avait dû s’asseoir pour fumer une cigarette.
      
     
      Le cendrier en terre cuite contenait trois mégots de la marque du paquet posé sur la table.
     

    
     
      « Nous autorisons nos pensionnaires à garder leurs petites habitudes, expliqua Luzia Landenberger en remarquant le regard étonné de Bodenstein.
      
     
      La plupart d’entre eux n’en ont plus pour longtemps, et il faut qu’ils se sentent le mieux possible.
     
     
       »
     

    
     
      Mme Landenberger et la collègue qui avait trouvé le corps restèrent dans l’embrasure de la porte ouverte de la terrasse.
      
     
      Bodenstein enfila des gants de latex et s’accroupit à côté du
       cadavre.
      
     
      Plus de pouls.
      
     
      La peau était déjà froide.
      
     
      Il tourna un peu de côté le corps amaigri, et la perruque qu’elle portait glissa.
      
     
      Bodenstein vit des traces sur la nuque et sur le côté du cou.
     

    
     
      « Tu vois ça ?
     
     
       » demanda-t-il à Cem.
      
     
      Les premières lividités cadavériques se formaient vingt à trente minutes après la mort.
     

    
     
      « Oui, elles sont déjà bien nettes.
     

    
     
      — Et la rigidité cadavérique intervient déjà.
     
     
       » Bodenstein tenta en vain d’ouvrir les mâchoires de la défunte pour regarder la langue.
      
     
      « Ça fait donc deux à quatre heures qu’elle est morte.
      
     
      Tu aurais une lampe de poche ?
     

    
     
      — Oui, j’en ai une.
     
     
       » Cem lui tendit une minitorche LED.
      
     
      Bodenstein retourna une des paupières de la défunte, et ce qu’il vit à la lumière de la lampe confirma ses craintes : de petits points d’hémorragies qu’on nomme pétéchies, un indice clair de mort par étouffement.
     

    
     
      Une voix de femme s’éleva sur le seuil de la terrasse : « Mais que se passe-t-il ici ?
      
     
      Qui sont ces hommes ?
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein en avait assez vu.
      
     
      Il se redressa et se retourna.
      
     
      Une femme mince d’une soixantaine d’années aux cheveux courts et d’une blancheur de neige s’était glissée près de Luzia Landenberger et sa collègue.
     

    
     
      « Pouvez-vous m’expliquer ce que vous faites là ?
     
     
       » demanda-t-elle sèchement.
      
     
      Bodenstein et Altunay lui présentèrent leur carte.
     

    
     
      « Police judiciaire ?
      
     
      Comment ça ?
     

    
     
      — Il est possible que Mme Herold ne soit pas décédée de mort naturelle, dit Bodenstein.
      
     
      Vous êtes le médecin de famille de Rosie ?
     

    
     
      — Oui, je suis le docteur Renate Basedow.
     
     
       » La femme aux cheveux blancs était consternée.
      
     
      « Pas de mort naturelle ?
      
     
      Qu’est-ce que cela signifie ?
     

    
     
      — Il semble qu’elle ait été étranglée ou étouffée.
     

    
     
      — Mon Dieu !
     
     
       » Le docteur Basedow secoua la tête, bouleversée.
      
     
      « Quand Mme Landenberger m’a appelée, elle ne m’a rien dit, je supposais que Rosie était morte de sa maladie.
     

    
     
      — Malheureusement non.
     

    
     
      — Dois-je… Voulez-vous que j’examine le corps ?
     

    
     
      — Ce n’est pas la peine, répondit aimablement Bodenstein, le légiste va arriver.
      
     
      Mais vous pourriez peut-être me donner votre numéro de téléphone, au cas où nous aurions des questions ultérieurement.
     

    
     
      — Bien entendu.
     
     
       » Le docteur Basedow ouvrit sa sacoche et en sortit une carte de visite.
      
     
      « Mon cabinet est à la Montagne magique à Ruppertshain, mais vous pouvez me joindre à tout moment sur mon portable.
     
     
       »
     

    
     
      Une blonde corpulente affublée de lunettes à monture noire rectangulaire et aux cheveux coupés court pénétra dans la pièce.
      
     
      Elle portait un pantalon et un chemisier noirs sous une longue veste rose vif.
     

    
     
      « Voici Mme Reichenbach, notre directrice », dit Luzia Landenberger.
      
     
      La directrice en question semblait rien moins que ravie de voir la police judiciaire dans son établissement.
     

    
     
      « Tu ne me reconnais pas, je parie ?
      
     
      demanda-t-elle à Bodenstein, mi-figue mi-raisin.
      
     
      Il est vrai que j’ai doublé de volume depuis la dernière fois.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein s’efforça désespérément de mettre un nom sur ce visage, mais en pure peine.
     

    
     
      Elle lui vint en aide : « Simone.
      
     
      Maintenant Reichenbach, autrefois Ohlenschläger ?
      
     
      Alors, ça fait tilt ?
     
     
       »
     

    
     
      Il faillit laisser échapper un : « Ciel !
     
     
       » et se mordit la langue à temps.
      
     
      Ça faisait tilt en effet, et l’écart entre la Simone de ses souvenirs et la matrone qui lui faisait face était effrayant.
      
     
      Elle avait été la meilleure amie d’Inka Hansen et, comme son mari, une camarade d’école de Bodenstein.
     

    
     
      « Ah oui !
      
     
      Quelle surprise !
      
     
      dit-il, paralysé.
      
     
      La dernière fois qu’on s’est vus, c’était à ton mariage, je crois.
      
     
      C’était quand, déjà ?
     

    
     
      — Juillet 1983.
     
     
       » Elle le dévisagea d’un œil critique : « Tu n’as presque pas changé.
     

    
     
      — Toi non plus », répondit-il.
      
     
      Elle éluda d’un geste :
     

    
     
      « Toujours aussi charmant, monsieur von Bodenstein.
     
     
       » Puis elle pensa au motif de sa présence.
      
     
      « Qu’est-ce que tu fais ici ?
      
     
      C’est un hasard ?
      
     
      Luzia m’a dit que tu avais déjà cherché à voir Rosie cet après-midi.
     

    
     
      — Sa caravane a brûlé la nuit dernière, et on a trouvé un corps dans ce qui en restait.
     

    
     
      — Ah oui, l’incendie à la Maison des amis de la forêt. Ma fille m’en a parlé.
     
     
       » Simone Reichenbach fronça les sourcils.
      
     
      « C’était donc la caravane de Rosie.
     

    
     
      — Ta fille ?
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Pauline, notre cadette.
      
     
      Elle fait des études de biologie et s’occupe d’un projet de chats sauvage.
      
     
      Wieland l’a appelée.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein se rappela vaguement une fille rondelette en pantalon de camouflage et à la voiture constellée de taches de rouille qu’ils avaient vue ensuite garée devant la maison des Lessing.
     

    
     
      « Les types de la PTS et le légiste vont arriver, l’informa Cem.
     

    
     
      — Tu crois vraiment que Rosie a été 
      tuée ?
      
     
      demanda Simone Reichenbach en baissant la voix.
      
     
      Je veux dire… elle était très malade, elle n’en avait plus pour longtemps.
     

    
     
      — Je crains que quelqu’un n’ait accéléré les choses.
      
     
      Tu as déjà informé les proches ?
     

    
     
      — Je n’ai pas pu joindre Clemens, je n’ai eu que sa femme, mais elle ne peut pas venir.
      
     
      Sonja et Edgar vont arriver d’une minute à l’autre.
     
     
       »
     

    
     
      Simone Reichenbach était habituée à voir mourir ses pensionnaires tôt ou tard, mais Bodenstein était tout de même surpris de la voir si peu affectée par la mort d’une femme qu’elle connaissait depuis toujours.
      
     
      Son seul souci était la réputation de l’hospice.
      
     
      La présence de la brigade criminelle dans la maison avait déjà fait le tour de l’institution, et comme il y avait beaucoup de visiteurs à cette heure, la nouvelle d’un meurtre ne mettrait pas longtemps à se répandre à l’extérieur.
      
     
      Une publicité quelque peu gênante pour un établissement encore très récent.
     

    
     
      Bodenstein jeta un coup d’œil à la petite terrasse.
      
     
      On pouvait aisément pénétrer dans la propriété sans être vu.
      
     
      Le terrain était entouré d’une haie plus décorative que dissuasive ; pas besoin d’être très sportif pour en venir à bout.
      
     
      Il y avait pléthore d’arbustes et de buissons derrière lesquels se dissimuler, sans compter que, pour garantir l’intimité des pensionnaires, des palissades de bois massif ceignaient les terrasses du rez-de-chaussée des deux côtés.
     

    
     
      « Nous aimerions voir les images des caméras de surveillance, dit Bodenstein.
      
     
      J’ai vu qu’il y en avait à l’extérieur du bâtiment et à la réception.
     

    
     
      — Ce ne sont que des leurres, malheureusement, avoua Simone Reichenbach, et pour masquer sa mauvaise conscience elle passa à l’attaque : J’espère que tu ne vas pas nous embêter à cause de ça. Les caméras et les logiciels qui vont avec, ce n’était pas la priorité absolue.
      
     
      Qui aurait pu se douter qu’il se passerait quelque chose ici ?
     
     
       »
     

    
     
      Ce n’était pas la première fois que Bodenstein voyait les considérations de sécurité négligées au profit d’autres dépenses.
      
     
      Il fallait se demander si l’assassin était familier des lieux.
      
     
      Savait-il que les caméras ne fonctionnaient pas et qu’on pouvait sans grand risque pénétrer sur le terrain de l’hospice ?
     

    
     
      « Peut-on reconstituer qui a rendu visite à Rosie ces derniers jours et ces dernières semaines ?
      
     
      demanda-t-il.
     

    
     
      — Pas vraiment.
      
     
      Chez nous, on n’est pas forcé de se présenter à l’accueil.
     
     
       » Simone Reichenbach secoua la tête.
      
     
      Elle ne feignait même pas la tristesse.
      
     
      « Rosie recevait pas mal de visites.
      
     
      La moitié de Ruppertshain est venue la voir au cours des dernières semaines.
      
     
      Ça lui faisait du bien.
     
     
       »
     

    
     
      Cem couvrit le corps d’une mince couverture, car les premiers curieux s’approchaient déjà sur la pelouse en tendant le cou, smartphone à la main.
     

    
     
      « Rosie est chez vous depuis quand ?
     

    
     
      — Elle est arrivée à la mi-septembre.
      
     
      Elle allait très mal, sa dernière chimio était restée sans effet.
      
     
      Elle aurait bien voulu demeurer dans sa caravane, mais dans son état, ç’aurait été irresponsable.
      
     
      Ici elle avait repris du poil de la bête, c’est typique des affections cancéreuses.
      
     
      La plupart du temps, la fin arrive très vite après une phase de rémission trompeuse.
     

    
     
      — Qui payait ses frais de séjour ?
     

    
     
      — Sa caisse de maladie.
      
     
      Pourquoi demandes-tu ça ?
     

    
     
      — Pure routine, l’apaisa Bodenstein.
      
     
      Tu connais son médecin traitant ?
     

    
     
      — Oui, depuis longtemps.
      
     
      Le docteur Basedow a son cabinet à Ruppertshain et soigne beaucoup de nos pensionnaires.
     
     
       »
     

    
     
      Qui pouvait bien souhaiter que Rosie meure ?
      
     
      Elle était atteinte d’une maladie incurable et n’avait plus très longtemps à vivre.
      
     
      Mais il y avait quelqu’un pour qui c’était encore trop long.
      
     
      Si Rosie avait bel et bien été assassinée et s’il s’avérait le lendemain par-dessus le marché que la victime de la caravane était Clemens Herold, la question se poserait de savoir à qui leur mort à tous deux pouvait profiter.
      
     
      La réponse qui s’imposait était trop simple, et Bodenstein depuis trop longtemps policier pour croire aux coïncidences.
     

     

    
     
      Malgré la précarité de sa situation, elle s’était assoupie, et à son réveil, son cerveau lui avait joué un tour.
      
     
      Pendant quelques secondes, elle avait cru que tout était normal.
      
     
      C’était la première fois depuis des mois qu’elle s’était endormie sans le secours de l’alcool, avait-elle pensé dans un accès d’humour noir.
      
     
      Mais la rage d’être impuissante l’avait vite cédé de nouveau à la peur.
      
     
      Sa bouche était complètement sèche.
      
     
      Elle avait faim et besoin d’uriner.
      
     
      Toute notion de l’heure l’avait quittée depuis longtemps.
      
     
      Au moins, la caisse avait des trous d’aération qui l’empêcheraient d’étouffer.
      
     
      Combien de temps avait-elle dormi ?
      
     
      Faisait-il jour dehors ou était-ce la nuit ?
      
     
      Qui l’avait enfermée ici ?
      
     
      Pourquoi ?
      
     
      Que voulait-il faire d’elle ?
      
     
      Allait-il la laisser simplement mourir ici ou viendrait-il la sortir de cette caisse à un moment donné pour la violer, la torturer et la tuer ensuite ?
      
     
      L’imagination de Felicitas échafaudait des scénarios d’horreur, tous plus cruels les uns que les autres.
      
     
      Si seulement elle avait lu moins de polars, elle aurait ignoré de quoi sont capables les véritables psychopathes !
     

    
     
      L’incertitude n’était pas moins atroce que de savoir que nul ne s’apercevrait de son absence.
      
     
      À part Bear et Rocky, qui n’auraient bientôt plus rien à manger et à boire eux non plus si elle mourait enfermée là-dedans.
      
     
      D’ici que Manu et Jens reviennent d’Australie, les clebs seraient morts de faim.
      
     
      Sa sœur aurait certainement plus de chagrin pour ses chiens que pour elle, se dit-elle amèrement.
      
     
      Et si on retrouvait un jour son cadavre décomposé, il y avait fort à parier que personne ne viendrait assister à son enterrement, 
      tout au plus ceux dont elle avait bousillé ou empêché la carrière de sa plume acérée par la jalousie.
      
      
       Mais pourquoi es-tu si méchante, si aigrie, si envieuse ?
       
      
       Qu’est-ce qui t’a rendue comme ça ?
       
     
      Les paroles de sa sœur résonnèrent à ses oreilles et elle se recroquevilla intérieurement.
      
     
      Elle avait tout gâché.
      
     
      Elle avait eu un bon mari qui supportait patiemment ses sautes d’humeur et ne l’accablait pas de récriminations.
      
     
      Elle repensait avec un profond malaise à la déception dans ses yeux lorsqu’elle lui avait annoncé qu’elle allait partir.
      
     
      « Tu fais une erreur, lui avait dit Stefan.
      
     
      Ce type est un gigolo.
      
     
      Il a vingt ans de moins que toi.
      
     
      Il veut juste profiter de ton fric et de tes relations.
     
     
       »
     

    
     
      Elle ne l’avait pas écouté, tant elle était entichée de ce Sascha !
      
     
      Le jour où les banques avaient cessé de lui faire crédit parce que son appartement leur appartenait pratiquement, c’en avait été fini de la tendresse et des mots doux.
      
     
      Manu et Jens n’avaient aucune idée de la situation dramatique dans laquelle elle se débattait, ils ignoraient qu’elle avait fui chez eux une poignée de créanciers extrêmement désagréables.
      
     
      Dans son désespoir, elle avait emprunté de l’argent à un requin, et elle passerait un mauvais quart d’heure s’il parvenait à la pincer.
     

    
     
      Felicitas détestait ruminer son échec, mais rien dans sa prison ne pouvait l’en distraire et lui changer les idées.
     

    
     
      « Je veux sortir d’ici !
      
     
      hurla-t-elle dans un accès de fureur en frappant les parois de la caisse de métal.
      
     
      Au secours !
      
     
      Il y a quelqu’un ?
      
     
      Au secours !
     
     
       »
     

    
     
      Elle se démena, cria, donna des coups de pied à en pisser dans son pantalon.
      
     
      Les larmes coulaient sur son visage.
      
     
      Puis elle resta couchée sans bouger, espérant que quelqu’un allait venir, mais rien.
      
     
      Elle n’entendait que les battements de son cœur et les protestations de son estomac.
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      Ils roulaient en direction de Francfort et Tariq restait inhabituellement silencieux, mais Pia ne s’en plaignait pas.
      
     
      Bodenstein l’avait appelée tard la veille au soir pour l’informer que Rosemarie Herold n’était pas morte de mort naturelle.
      
     
      C’était une employée de l’hospice qui les avait prévenus, Cem et lui, et sa décision de faire transporter le corps à la médecine légale avait causé un petit scandale.
      
     
      Edgar Herold s’était violemment insurgé, tout comme la directrice de l’hospice, qui craignait pour la réputation de sa maison.
      
     
      Mais Bodenstein n’avait pas cédé, il avait réquisitionné le corps et en avait référé au procureur.
      
     
      Ce dernier avait partagé ses doutes quant à la mort naturelle de la vieille dame, de même que le juge d’instruction qu’on avait saisi, et dès le matin l’ordre était arrivé de faire procéder à une autopsie.
      
     
      À la K11, on avait l’habitude de traiter plusieurs affaires en même temps, mais deux meurtres en l’espace de deux jours étaient tout de même surprenants pour un petit village comme Kelkheim.
      
     
      Kathrin devait partir très bientôt en congé de maternité, Bodenstein en congé sans solde, Tariq n’avait aucune expérience, les moyens en personnel étaient donc extrêmement réduits.
     

    
     
      Pauline Reichenbach n’avait pas consulté son portable la veille et n’avait réagi que maintenant au SMS que Pia lui avait envoyé.
      
     
      Elle affirmait ne pas avoir reconnu l’homme du film de la caméra piège.
      
     
      Interrogée sur sa visite aux Lessing, elle avait répondu après une infime hésitation qu’elle était amie avec Letizia Lessing et
       qu’elle avait quelque chose à lui dire.
      
     
      Pia se demandait si c’était la vérité, mais ne voyait pas non plus pourquoi Pauline aurait dû lui mentir.
      
     
      N’empêche qu’elle éprouvait un sentiment de malaise en y repensant.
     

    
     
      À la hauteur de l’hôtel Radisson Blu dont la forme évoquait un disque bleu, la circulation se fit très dense.
      
     
      L’heure de pointe était passée, mais pendant la foire du Livre, les abords du parc des expositions étaient beaucoup plus animés que de coutume.
      
     
      Pia se promit de parler le soir même à Christoph de son accrochage avec Peter Lessing.
      
     
      La veille, il était rentré encore plus tard qu’elle, puis Bodenstein avait appelé, et elle avait oublié.
     

    
     
      « Pourquoi es-tu entrée à la K11, au fait ?
     
     
       » demanda Tariq brusquement.
     

    
     
      Pia hésita.
      
     
      Personne ne lui avait jamais posé la question de manière si directe.
      
     
      Ça s’était trouvé comme ça, finalement.
      
     
      Après l’épisode traumatique qui avait complètement bouleversé sa vie et lui avait ravi toute insouciance, elle avait interrompu ses études et posé sa candidature à un poste dans la police.
      
     
      Sa sœur Kim, qui ne pouvait s’empêcher d’analyser ses semblables, prétendait que cette décision provenait d’un désir inconscient de sécurité : en devenant policière, elle cessait de se sentir impuissante.
      
     
      C’était peut-être vrai, mais Pia n’y avait jamais vraiment réfléchi.
      
     
      La formation lui avait plu.
      
     
      Puis elle avait fait la connaissance de Henning et, par la même occasion, de l’univers brutal des homicides.
     

    
     
      « Ça m’a toujours fascinée de dénouer des énigmes compliquées, répondit-elle.
      
     
      Et autrefois, la K11 passait pour le nec plus ultra de la Criminelle.
      
     
      Tout le monde voulait y entrer, j’étais ambitieuse, j’avais très envie d’y arriver.
      
     
      Et j’y suis arrivée relativement vite.
      
     
      Mais c’était très différent de ce que j’avais imaginé, mes collègues étaient d’horribles machos, ils me rendaient la vie infernale.
      
     
      J’étais la seule femme, mariée à un légiste pour tout arranger.
      
     
      Un jour, j’en ai eu plein le dos et j’ai décidé de faire une pause.
     
     
       » Cela ne correspondait pas totalement à la vérité, mais Pia n’avait jamais parlé à quiconque de la véritable raison de cette pause.
      
     
      « J’ai été quelques années ce qu’on appelle “femme au foyer”, puis on m’a proposé un job à la K11 de Hofheim qu’on venait de créer, j’ai accepté tout de suite.
     

    
     
      — Hum.
     
     
       » Tariq hocha la tête d’un air pensif.
      
     
      « Comment tu peux supporter tout ça ?
      
     
      Cette cruauté, les relations avec les proches, cette violence ?
     

    
     
      — Il faut s’entraîner à prendre du champ intérieurement sans pour autant devenir indifférent ou s’émousser.
      
     
      J’essaie d’avoir une certaine distance pour pouvoir rester objective.
      
     
      Et je ne considère pas non plus mon boulot comme si j’étais en croisade contre les forces du mal.
      
     
      J’aime bien faire ça, même si c’est souvent très frustrant.
      
     
      En élucidant les circonstances de leur décès, j’ai l’impression de pouvoir redonner aux morts un peu de dignité humaine.
      
     
      Et pour les proches, qui deviennent automatiquement des victimes eux aussi, la condamnation du coupable est un grand soulagement.
      
     
      Voilà pourquoi je suis à la K11, et je m’y trouve bien.
     

    
     
      — Mais les affaires sur lesquelles tu enquêtes ne te touchent pas ?
     

    
     
      — Bien sûr que si.
      
     
      Surtout quand on ne connaît pas l’identité de la victime ou qu’il s’agit d’enfants ou d’adolescents.
      
     
      Là, ça me touche énormément.
      
     
      Il n’y a rien de plus triste qu’un cadavre anonyme abandonné ou enterré quelque part et que personne ne recherche.
      
     
      C’est pour ça que j’aime mon boulot.
     
     
       »
     

    
     
      Le bouchon s’était dissous derrière le parc des expositions.
      
     
      Sauf imprévu, ils seraient à l’institut pour le début de l’autopsie.
     

    
     
      « Et toi ?
      
     
      demanda Pia.
      
     
      Pourquoi tu voulais entrer à la K11 ?
     

    
     
      — Quand j’étais à la fac, une de mes camarades a disparu.
      
     
      Elle vivait dans la même colocation que moi.
      
     
      On n’a retrouvé son cadavre que dix-huit mois plus tard.
      
     
      Elle avait été violée, étranglée et dépecée.
      
     
      C’était horrible de voir sa famille souffrir de ne pas savoir.
      
     
      La police n’a pas lâché l’enquête jusqu’à ce que toute la lumière soit faite sur l’affaire.
      
     
      Ça m’a beaucoup impressionné.
      
     
      C’est pour ça que je suis devenu policier.
     

    
     
      — Oui, dit Pia.
      
     
      Chacun de nous a ses raisons intimes d’enquêter sur les meurtres.
     
     
       » Ils passèrent devant la gare de Francfort, puis prirent le Friedensbrücke pour gagner la rive sud et le quartier de Sachsenhausen.
      
     
      Dans la lumière du soleil, le Main rivalisait d’éclat avec les façades de verre des tours des banques.
     

    
     
      « Pourquoi est-ce que le patron veut arrêter ?
     

    
     
      — On est tous très impliqués, très motivés, souvent, la pression est énorme.
      
     
      On est un groupe à haut risque.
     
     
       » À leur droite surgit le complexe du CHU.
      
     
      « Un jour ou l’autre, beaucoup d’entre nous se retrouvent à bout, ils ne supportent plus.
      
     
      C’est peut-être le cas du patron.
      
     
      Ces dernières années, on a eu des affaires particulièrement atroces qui nous ont tous complètement lessivés.
     

    
     
      — C’est dommage qu’il s’en aille.
     
     
       »
     

    
     
      Pia soupira : « Je trouve aussi.
      
     
      C’est de loin le meilleur boss que j’aie jamais eu.
     

    
     
      — Tu crois qu’il reviendra dans un an ?
     

    
     
      — Je ne sais pas, Tariq.
      
     
      Je n’en ai vraiment aucune idée.
     
     
       »
     

     

    
     
      « Je ne vois vraiment pas qui aurait pu faire ça à maman.
     
     
       » Sonja Schreck était encore sous le coup de la nouvelle.
      
     
      Ses doigts se crispaient sur son gobelet de café ébréché où s’étalait le logo d’Eintracht Frankfurt.
      
     
      Ses yeux gonflés étaient rougis.
      
     
      « Tout le monde l’aimait !
     

    
     
      — À sa place, je n’aurais pas pris une chambre au rez-de-chaussée.
     
     
       » Detlef, le mari de Sonja, était assis, jambes écartées, bras croisés.
      
     
      « Avec toute cette racaille qui traîne, ça m’étonnerait pas qu’soit un type qui voulait juste piquer un truc.
     

    
     
      — Rien n’a été volé, lui opposa Bodenstein.
      
     
      Sa montre était sur sa table de nuit et son porte-monnaie grand ouvert sur le buffet.
     
     
       »
     

    
     
      Ils étaient attablés tous les trois dans la cuisine en désordre, et Bodenstein avait devant lui une tasse de café qu’il laissait résolument refroidir tant la première gorgée s’était révélée abominable.
      
     
      Le bois clair de la table était constellé de cercles marron, il nota le contreplaqué bon marché, les angles de meubles abîmés et les portes d’armoire de guingois.
     

    
     
      « Tout le monde peut entrer et sortir comme dans un moulin.
     
     
       » Detlef esquissa un signe de main méprisant.
      
     
      « Ils ont rogné sur tout, mais personne se plaint pour la bonne raison qu’ils y restent pas longtemps.
      
     
      Les familles sont trop contentes de leur refiler le
       boulot, et la Simone se remplit les poches !
      
     
      Le truc est une vraie mine d’or, qu’elle a raconté l’aut’jour.
      
     
      Pas étonnant qu’elle puisse se faire bâtir un vrai château de riches à Herlenstückshaag.
     
     
       » Il eut un sifflement envieux.
      
     
      « Et c’est pas la première fois qui se passe quelque chose dans sa boîte, pas vrai, Sonny ?
     
     
       »
     

    
     
      Sa face de rongeur bouffie était rouge d’indignation, il en perdait le souffle.
      
     
      L’adolescent boutonneux était devenu un homme massif.
      
     
      Sa moustache tombante masquait le bec-de-lièvre qui le défigurait dans sa jeunesse et éloignait les filles.
      
     
      Ses mèches blondasses avaient cédé la place à une calvitie, et il avait rasé sa couronne de cheveux et la touffe qui subsistaient.
      
     
      Jadis, Detlef Schreck avait tenté de s’agréger au cercle de jeunes gens qui gravitaient autour de Clemens Herold, Jakob Ehlers, Leo Keller et leurs copains.
      
     
      Mais il n’avait jamais vraiment fait partie de la bande, il était plutôt une sorte d’homme de main de ces gars plus cools que lui.
      
     
      Il avait acheté leurs bonnes grâces en les laissant prendre en douce l’essence de leur mobylette à la station-service de ses parents, jusqu’à ce que son père ait vent de la chose et que le fiston écope d’une raclée magistrale.
      
     
      Qu’est-ce que la gracieuse Sonja avait bien pu trouver à ce type ?
     

    
     
      « Sais-tu qui avait une clé de la caravane de ta mère ?
      
     
      glissa Bodenstein à un moment où Detlef reprenait haleine.
     

    
     
      — Ah, la caravane.
      
     
      C’est là que maman était la plus heureuse.
     
     
       » Les yeux de Sonja s’humectèrent derechef.
      
     
      Elle enroula une mèche de cheveux autour de son index.
      
     
      Son vernis foncé était écaillé, les cuticules de ses ongles irritées.
      
     
      « Clemens et moi, on a une clé.
      
     
      Edgar n’en voulait pas.
     

    
     
      — Est-ce que quelqu’un a utilisé la caravane récemment ?
     

    
     
      — Oui, Clemens.
      
     
      Il y allait souvent pour être tranquille.
      
     
      Il voulait rédiger une chronique de la famille.
      
     
      Pour le soixante-quinzième anniversaire de maman.
      
     
      Elle ne le fêtera pas, maintenant.
     

    
     
      — Quand je pense que tu le crois !
      
     
      Une chronique et puis quoi encore ?
     
     
       » Son mari eut un rire méprisant.
      
     
      « Il va baiser une pouffe dans le truc, et la Mechthild est trop con pour le capter !
     

    
     
      — Mais arrête avec ça, à la fin !
      
     
      glapit Sonja si brusquement que Bodenstein faillit renverser sa tasse de café.
      
     
      C’est complètement faux !
     

    
     
      — Tu verras bien, quand ça s’saura !
      
     
      grommela son mari en se levant, vexé.
      
     
      Je vais à l’atelier.
      
     
      Je vais pas me laisser crier dessus, non mais !
     
     
       »
     

    
     
      Il sortit lourdement de la cuisine, le visage cramoisi.
      
     
      Peu après, la porte retomba dans ses gonds.
     

    
     
      « Je suis désolée, s’excusa Sonja, il n’est pas comme ça, en fait, mais il ne peut pas sentir Clemens.
      
     
      Je ne sais pas pourquoi.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein se dit que le beau-frère assassiné n’était sans doute pas le seul avec qui Detlef avait des problèmes.
     

    
     
      « Je ne savais pas du tout que vous vous étiez mariés.
     

    
     
      — Ça fera dix-sept ans en juin.
      
     
      Incroyable comme le temps passe.
     
     
       » Sonja extirpa un mouchoir d’une boîte pour se moucher.
      
     
      « Il n’y a pas si longtemps, on était jeunes et on avait tout l’avenir devant soi, et puis on s’aperçoit qu’on a déjà fait la moitié de son chemin.
     

    
     
      — Tu avais été mariée avant lui, non ?
     

    
     
      — Oui.
     
     
       » Sonja éclata d’un rire qui était tout sauf gai.
      
     
      Son regard s’assombrit.
      
     
      « J’étais jeune et bête, je croyais avoir mis la main sur le gars le plus cool du village.
     

    
     
      — Que s’est-il passé ?
     
     
       » demanda Bodenstein.
      
     
      Il l’avait un peu oublié, Ralf Ehlers, mais maintenant, il lui revenait à l’esprit.
      
     
      Son comportement imprévisible l’avait toujours rebuté.
      
     
      Ralf ne savait pas s’arrêter, il ne voyait pas les limites.
      
     
      Il avait souvent mis toute la bande dans le pétrin avec ses idées folles.
      
     
      Au grand dam de ses parents petits-bourgeois, il était devenu une sorte d’hurluberlu qui répugnait au travail.
      
     
      Bodenstein ignorait ce qu’il faisait et où il vivait à présent.
     

    
     
      « Ah, répondit Sonja après une brève hésitation, il ne s’est rien passé de spécial.
      
     
      C’est juste que je m’imaginais les choses autrement.
      
     
      Je voulais une famille, des enfants, une petite maison, mais Ralf n’avait que des chimères et des sottises en tête.
      
     
      Il voulait partir en Asie !
      
     
      Faire le tour du monde !
      
     
      Avec quel argent, c’était le cadet de ses soucis.
      
     
      Il me trouvait étriquée, et il avait probablement
       raison.
      
     
      J’étais trop lâche pour laisser tout ça ici.
      
     
      Maman avait tellement besoin de moi.
     
     
       » Un sourire mélancolique passa sur son visage.
      
     
      « J’ai donc choisi la sécurité : l’apprentissage, le mariage, une petite maison, trois enfants, un salon de coiffure à moi.
      
     
      Et des vacances en Autriche ou en Italie de temps en temps.
      
     
      Voilà.
      
     
      Ça ne sert à rien de se demander après coup ce qui aurait mieux valu.
     
     
       »
     

    
     
      Le second mariage de Sonja n’avait pas été heureux, c’était triste de la voir si résignée.
     

    
     
      « Ah… ça me rend malade : les dernières paroles que j’ai échangées avec maman n’étaient pas spécialement gentilles.
      
     
      Et maintenant… maintenant je ne peux même plus m’excuser.
     
     
       »
     

    
     
      Jeune fille, Sonja avait été ravissante, délicate, pleine de vie.
      
     
      Ils avaient dû former un couple de rêve, esthétiquement du moins, elle et le beau Ralf.
      
     
      Maintenant, au début de la quarantaine, elle avait perdu sa fraîcheur.
      
     
      Un quotidien frustrant avait creusé un pli amer au coin de ses lèvres et terni l’éclat de ses yeux.
     

    
     
      « Quand l’as-tu vue pour la dernière fois ?
     
     
       » s’enquit Bodenstein.
     

    
     
      Sonja resta un moment sans dire mot, le regard fixe, puis le chagrin la submergea de nouveau et elle se mit à sangloter.
     

    
     
      « Lundi, je crois.
      
     
      Oui, le lundi, c’est le jour où je ferme.
      
     
      J’avais promis à maman de venir lui faire une mise en plis.
      
     
      Alors qu’à la fin, elle n’avait presque plus de cheveux.
      
     
      Je lui avais procuré une perruque.
      
     
      Elle voulait toujours se faire belle.
     

    
     
      — Sur quoi a porté votre dernière conversation ?
     
     
       » demanda Bodenstein avec douceur.
      
     
      Sonja lutta un moment, puis elle explosa :
     

    
     
      « Elle m’a dit que papa n’était pas mon vrai père.
      
     
      Comme ça, tout d’un coup.
      
     
      Super, non ?
     
     
       » Ses yeux vert amande s’emplirent à nouveau de larmes.
      
     
      « Ça m’a complètement chamboulée, et puis ça m’a mise en colère.
      
     
      Pourquoi ne me l’avait-elle pas dit plus tôt ?
     
     
       » Elle secoua la tête, indignée, en repensant à cette conversation.
      
     
      « Quand j’ai voulu savoir le nom de mon géniteur, elle m’a répondu qu’elle me le dirait la prochaine fois, elle ne se sentait pas très bien.
      
     
      Là, j’ai explosé !
      
     
      Elle était dans un hospice, au stade terminal du cancer !
      
     
      Est-ce qu’on pouvait être sûr qu’il y aurait une prochaine fois ?
      
     
      Je le lui ai dit en face, et aussi qu’elle m’avait 
      pourri la vie parce qu’elle m’avait toujours retenue.
      
     
      J’en ai tellement honte, maintenant.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein esquissa une mimique de compassion.
      
     
      Il n’y avait rien d’exceptionnel à ce que les gens soulagent leur conscience face à la mort et dévoilent soudain des secrets jalousement gardés toute leur vie, sans s’occuper de l’effet que pouvait produire leur aveu sur les intéressés.
     

    
     
      « Elle t’a dit autre chose ?
      
     
      Est-ce que tu avais l’impression que quoi que ce soit lui pesait ou qu’elle avait peur de quelque chose ou de quelqu’un ?
     

    
     
      — Non, elle était en forme.
     
     
       » Sonja se moucha bruyamment, chiffonna son mouchoir en papier et le balança d’une pichenette en direction de la poubelle, qu’elle manqua.
      
     
      « Toute ma vie j’ai eu peur qu’elle n’attente à ses jours un de ces quatre matins.
      
     
      C’est pour cela que je n’ai jamais osé quitter Ruppertshain.
      
     
      J’avais l’impression qu’il fallait veiller sur elle.
      
     
      D’aussi loin que je me souvienne, elle a toujours été dépressive.
      
     
      Il lui arrivait de ne pas se lever pendant des jours.
     

    
     
      — Ah bon ?
     
     
       » s’exclama Bodenstein, perplexe, qui avait toujours connu Rosie gaie, voire extravertie.
      
     
      Il n’avait jamais entendu parler de sa dépression.
     

    
     
      « Extérieurement, elle a toujours donné le change, mais sans ses pilules elle se serait sans doute pendue depuis longtemps, déclara Sonja, préoccupée.
      
     
      Je suis sûre que c’est pour ça qu’elle a attrapé le cancer.
      
     
      La mauvaise conscience l’a minée intérieurement.
     

    
     
      — Pourquoi aurait-elle dû avoir mauvaise conscience ?
     
     
       » demanda Bodenstein.
      
     
      Étaient-ce ses infidélités qui avaient culpabilisé Rosie ?
      
     
      « Parce qu’elle ne t’avait pas dit qui était ton père ?
     

    
     
      — Ça, c’était le cadet de ses soucis.
     
     
       » La voix de Sonja se fit amère.
      
     
      « Ma mère trimbalait des secrets autrement plus graves.
      
     
      Elle m’a dit que c’était entièrement sa faute, cette malédiction.
      
     
      Parce qu’elle avait une vie humaine sur la conscience.
     
     
       »
     

     

    
     
      Il était 9 h 55 lorsqu’ils arrivèrent enfin à l’institut médico-légal, dans la Kennedyallee.
      
     
      Heureusement, Pia trouva à se garer dans 
      la cour.
      
     
      Henning ne supportait pas qu’on soit en retard.
      
     
      Ils enfilèrent au pas de course un couloir lambrissé et passèrent devant plusieurs portes de bureaux.
      
     
      Celles de l’amphithéâtre où avaient lieu les cours de médecine étaient grandes ouvertes, l’amphi était vide.
      
     
      Ronnie Böhme, le plus ancien collaborateur de Henning, remontait de la cave où se trouvaient les deux salles d’autopsie :
     

    
     
      « Hi Pia !
     

    
     
      — Salut Ronnie.
      
     
      On commence par qui ?
     

    
     
      — Messieurs les docteurs ont décidé de travailler parallèlement.
     
     
       » Ronnie examina brièvement Tariq.
      
     
      « Comme vous êtes deux, ce ne sera pas un problème.
     

    
     
      — Le procureur est déjà là ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Il ne viendra pas.
     
     
       » Ronnie s’éloigna, et Pia guida son nouveau collègue vers l’escalier qui menait aux salles de dissection, à la cave.
     

    
     
      En descendant, Tariq cita le texte de loi correspondant : 
      « En vertu du paragraphe 87, 2e alinéa, du Code de procédure pénale, ou de la directive no 33, paragraphe 4, des Procédures pénales, le ministère public n’est plus tenu d’assister aux autopsies, il est laissé à son appréciation de décider s’il veut ou non faire usage de son droit de présence.
      
      
       »
      

    
     
      Pia sourit : « Rien ne t’échappe, Einstein.
     
     
       » Elle frappa à la porte entrouverte d’une petite cuisine et entra.
      
     
      Henning et son collègue Frederick Lemmer, déjà en tenue de travail, buvaient un café, appuyés à une table haute.
     

    
     
      « Bonjour, les salua Pia, la police judiciaire est à vos ordres.
     

    
     
      — Tiens, tu as emmené du renfort.
     
     
       » Henning dévisagea Tariq par-dessus ses lunettes.
      
     
      « Votre première autopsie ?
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Je suis très curieux d’y assister, répondit Tariq, les yeux brillants.
      
     
      Vous l’avez dit hier, toute théorie est grise.
     

    
     
      — Exactement.
     
     
       » Henning finit son café tandis que le docteur Lemmer souriait.
      
     
      Tout l’institut savait que Henning prenait un malin plaisir à voir les gens blêmir et quitter la salle au bord de la nausée en chancelant lors d’une autopsie.
      
     
      Des années après, il poursuivait encore de ses railleries les policiers et les procureurs victimes de ce type de mésaventure.
      
     
      Mais Tariq ne semblait pas avoir le physique de l’emploi.
     

    
     
      « Tout est prêt là-bas, patron.
      
     
      Le cadavre du brûlé dans la salle 1, l’autre dans la 2, annonça Ronnie.
      
     
      Vous pouvez y aller.
     

    
     
      — Oui, merci.
      
     
      À propos, nous avons radiographié hier le cadavre de la caravane, déclara Henning à Pia.
      
     
      Et nous avons fait une découverte intéressante.
     

    
     
      — Nous, nous !
      
     
      Et puis quoi encore !
      
     
      grommela Ronnie.
      
     
      Je me rappelle pas avoir vu quelqu’un d’autre que moi à la radio.
     

    
     
      — 
      Nous avons constaté une prothèse de la hanche qui nous sera certainement utile pour l’identifier.
     
     
       » Ignorant la remarque de son collaborateur, Henning insista lourdement sur son 
      nous.
      
     
      « En outre, 
      nous avons… mais viens, regarde toi-même.
     
     
       »
     

    
     
      Il entra dans la salle de dissection n
      o 2, où Pia et Tariq le suivirent.
      
     
      Le cadavre de la caravane gisait sur la table d’acier poli au milieu de la salle de dissection, dans la posture dite du duelliste que provoque le rétrécissement des muscles et des tendons à la chaleur.
      
     
      Pia avala sa salive à la vue de ce corps qui avait à peine quelque chose d’humain.
      
     
      En l’espace de quelques minutes, les températures extrêmes avaient fait d’un homme grand et robuste qui respirait, sentait, riait, se projetait dans l’avenir et faisait l’amour un tas informe de débris de tissus et d’os.
      
     
      Maintenant, il attendait dans la lumière crue du néon qu’ils le dissèquent, dans l’espoir qu’il leur apprendrait si sa mort était intervenue avant ou pendant l’incendie.
     

    
     
      Serrant les poings dans ses poches, Pia examina la dépouille humaine.
      
     
      Quelles avaient été ses dernières pensées ?
      
     
      Avait-il senti cette chaleur brûlante, compris que sa situation était désespérée et qu’il allait périr, ou avait-il perdu connaissance avant ?
      
      
       Qu’éprouve-t-on quand on sait la mort imminente ?
       
      
       À quoi penserais-je moi en un tel moment ?
       
      
       À qui ?
       
      
       Qu’ai-je négligé de faire avant de mourir ?
       
     
      Les mâchoires contractées, Pia luttait contre la compassion qui menaçait de la submerger.
      
     
      Dire que quelques instants plus tôt, dans la voiture, elle parlait encore crânement à Tariq de prendre du champ et de faire abstraction de ses sentiments.
      
     
      Alors que, en réalité, plus elle avançait en âge, moins elle réussissait à prendre cette indispensable distance.
     

    
     
      Elle se retourna en entendant la voix de Henning.
      
     
      Son accès de faiblesse était passé.
      
     
      Tariq observait le cadavre de près avec un 
      intérêt solennel et ne donnait pas l’impression d’être sur le point de s’évanouir.
     

    
     
      « Là, regardez-moi ça !
     
     
       » Henning s’était approché des écrans qui avaient remplacé les boîtes lumineuses sur lesquelles on apposait les clichés jadis, quand ils n’étaient pas encore digitalisés.
      
     
      « Ce que vous voyez là à gauche, c’est l’état 
      post mortem constaté hier.
      
     
      Et ceci, c’est l’odontogramme réalisé avant la mort, que nous a envoyé par mail un dentiste de Königstein ce matin.
     
     
       »
     

    
     
      Il désigna un défaut très net dans l’implantation des incisives inférieures, ainsi que plusieurs plombages et couronnes.
      
     
      Il s’agissait sans aucun doute d’une seule et même personne.
      
     
      Le soupçon de Bodenstein se confirmait : l’homme qui avait péri brûlé dans la caravane près de la Maison des amis de la forêt était bien Clemens Herold.
     

     

    
     
      « … cinquante-sept… cinquante-huit… cinquante-neuf… soixante.
     
     
       »
     

    
     
      Une heure.
      
     
      Ou avait-elle fait une erreur de calcul ?
      
     
      La soif la rendait folle.
      
     
      Quelle heure pouvait-il bien être ?
      
     
      Depuis combien de temps était-elle couchée là ?
      
     
      Elle avait fait dans sa culotte, ça puait comme dans une cage à fauve, son cuir chevelu la démangeait.
      
     
      Toute sa vie, Felicitas avait veillé à son apparence avec un soin méticuleux, Stefan se moquait même gentiment autrefois de sa passion de l’ordre « légèrement obsessionnelle », ce qui la mettait toujours en rogne.
      
     
      Amère dérision qu’on garde d’elle le souvenir d’une SDF puante, souillée de merde, si tant est qu’on la retrouve un jour !
      
     
      Quelle serait la teneur du rapport de police ?
      
     
      Elle frémit à cette pensée, mais d’une certaine manière, ça l’aida à échapper au désespoir croissant qui l’envahissait.
      
     
      Du moins pour un temps.
      
     
      Sa jambe gauche s’était engourdie et fourmilla quand elle la remua.
     

    
     
      Quel était le dernier jour dont elle se souvenait ?
      
     
      Mardi, non, mercredi.
      
     
      Ou jeudi ?
      
     
      Il y avait eu un incendie, là-bas, sur le terrain de camping en plein milieu de la nuit.
      
     
      Felicitas se frotta les tempes.
      
     
      Son crâne était horriblement douloureux et la bosse de son front grosse comme un œuf.
      
     
      De plus, son dos et ses hanches 
      étaient ankylosés à force de rester allongés sur ce métal dur.
      
     
      Que s’était-il passé ?
      
     
      Quelle était la dernière chose qu’elle se rappelait ?
      
     
      Elle s’efforça au calme pour pouvoir se concentrer.
      
     
      Le bruit d’un moteur au milieu de la nuit.
      
     
      L’explosion.
      
     
      Les chiens qui aboyaient éperdument.
      
     
      Le commissaire craquant avec sa petite fille.
      
     
      La citrouille à la fenêtre qui l’avait ridiculisée.
      
     
      Puis elle avait rencontré l’enquêtrice blonde qui l’avait traitée de façon si méprisante, cette crétine.
      
     
      Ensuite elle avait pris une douche, s’était lavé les cheveux et avait fait ses paquets parce qu’elle n’en pouvait plus de cette maison en pleine forêt. On avait sonné à la porte.
      
     
      Et ensuite ?
      
     
      L’interruption du film la rendait folle.
      
     
      Elle avait beau faire tous les efforts possibles, son trou de mémoire restait béant.
      
     
      Soudain, elle entendit un raclement et se figea.
      
     
      Son cœur se mit à cogner follement contre ses côtes.
      
     
      Devait-elle crier à l’aide ou pas ?
      
     
      Et si son ravisseur n’était revenu que pour la tuer ?
      
     
      Elle n’avait rien pour se défendre !
     

    
     
      « Mon Dieu, aide-moi !
      
     
      murmura-t-elle, prise de panique.
     
     
       Je te jure, je… »
     

    
     
      Un nouveau bruit, comme si on poussait un verrou.
      
     
      Et un rai de lumière !
     

    
     
      Elle se mit à prier avec ferveur, pour la première fois depuis des années : « Notre Père qui es aux cieux, que ton nom soit sanctifié.
     
     
       »
     

    
     
      Un craquement.
     

    
     
      « Et que ton règne arrive.
      
     
      Que ta volonté soit faite.
     
     
       » La terreur la submergeait.
     

    
     
      Un raclement métallique.
     

    
     
      « Sur la Terre comme au Ciel.
     
     
       »
     

    
     
      Comment pouvait-elle attendre de Dieu qu’il la sorte de cet infâme bourbier après l’avoir ignoré la moitié de sa vie ?
      
     
      Mais n’avait-il pas spécialement pitié des pêcheurs, des renégats, des fils perdus ?
     

    
     
      « Je t’en prie, mon Dieu, murmura-t-elle comme si elle avait perdu tout bon sens, je ferai tout, absolument tout, si tu me… »
     

    
     
      Le couvercle de la caisse s’ouvrit dans un grincement assourdissant, une lumière crue inonda sa geôle.
      
     
      Elle cligna des yeux.
      
     
      L’angoisse de mort la frappa de plein fouet, car elle se retrouva nez à nez avec le canon d’un pistolet.
     

     

    
     
      Bodenstein raccrocha, posa son menton dans les paumes de ses mains et poussa un soupir.
      
     
      Le mort de la caravane avait été identifié grâce à sa dentition : Clemens Herold.
      
     
      Ce que confirmerait d’ailleurs le numéro de série de sa prothèse de la hanche.
      
     
      Et Rosie avait été étranglée.
      
     
      Une question jusque-là hypothétique prenait maintenant toute sa pertinence : qui avait intérêt à ce que meurent Clemens et Rosemarie Herold ?
     

    
     
      En l’état très sommaire de ses informations actuelles, la réponse était : Edgar ou Sonja.
      
     
      Ni l’un ni l’autre n’avait l’air très en fonds, ils étaient donc tous les deux susceptibles d’avoir spéculé sur un héritage ou une assurance-vie.
      
     
      La solution était-elle aussi simple ?
      
     
      S’agissait-il même d’un seul et unique assassin ?
      
     
      On avait tout de même affaire à deux styles de meurtre très différents.
      
     
      Il élimina Sonja de la liste des suspects.
      
     
      Il ne la pensait pas capable de tuer sa mère et son frère.
      
     
      Mais il en allait autrement de son mari Detlef et d’Edgar.
      
     
      Avaient-ils fait cause commune ?
      
     
      Ils ne pouvaient pas souffrir Clemens, ni l’un ni l’autre.
      
     
      De plus, Edgar avait toujours eu honte de la légèreté de mœurs de sa mère.
      
     
      Mais était-ce un mobile suffisant ?
      
     
      Bodenstein avait souvent rencontré des gens qui refusaient de croire qu’une de leurs connaissances fût capable de commettre un meurtre.
      
     
      Et voilà qu’il se surprenait à tirer ce genre de conclusions.
     

    
     
      Ses pensées s’égarèrent dans le passé.
      
     
      Il se revit traîner dans les prés et dans les bois avec Edgar, Ralf, Peter et tous les gamins qui faisaient partie de leur bande.
      
     
      Ensemble ils avaient joué, s’étaient querellés, battus, réconciliés.
      
     
      Les rivalités internes n’étaient oubliées que lorsque, soudés comme les dix doigts de la main, ils affrontaient ensemble ceux de Fischbach ou d’Eppenhain.
      
     
      Dans le crâne de Bodenstein, de mystérieuses portes s’ouvraient sur des événements qu’il croyait oubliés depuis longtemps.
      
     
      Il n’y avait pas pensé depuis des décennies mais, tout à coup, il revoyait leur « quartier général », une cabane délabrée au milieu
       des bois où ils conservaient leurs trophées et leurs trésors, forgeaient leurs plans ou glandaient, tout simplement.
      
     
      Un jour, ils avaient constaté que les « grands » avaient profané ce centre de leur univers secret.
      
     
      Ils y avaient donné rendez-vous à des filles, fumé, bu et tout dévasté.
      
     
      Clemens, Jakob, Detlef et compagnie devaient avoir à peu près quinze ou seize ans, Clemens avait alors une motocyclette Kreidler Florett rouge vif dont il était très fier.
      
     
      Peter, Ralf et Edgar avaient médité une revanche.
      
     
      Lequel d’entre eux avait eu l’idée de sectionner les câbles de frein des mobylettes ?
      
     
      Bodenstein en avait froid dans le dos en se rappelant avec quelle joie mauvaise ils s’étaient représenté leurs frères aînés et Detlef victimes d’un accident, et même leur mort.
      
     
      Jakob et Detlef s’étaient aperçus de leur bidouillage, Clemens non.
      
     
      Il avait enfourché son vélomoteur le matin suivant et, au croisement de la grand-route, avait déboulé sans freins pile devant une voiture qui avait la priorité.
      
     
      Il avait été hospitalisé avec des fractures et un traumatisme crânien, sa mobylette réduite à un tas de ferraille.
      
     
      Ça dépassait amplement la stupide blague de gosses, et Bodenstein se souvenait qu’aucun des trois meneurs n’avait manifesté le moindre repentir.
      
     
      Leurs aînés s’étaient doutés des auteurs de la machination, ils avaient tous été interrogés par leurs parents et même par la police, mais la vérité n’avait jamais éclaté, ils s’étaient tus comme un seul homme.
     

    
     
      Pensif, Bodenstein se rencogna sur son siège, les mains croisées derrière la nuque, en fixant par la vitre le ciel bleu d’octobre.
      
     
      Quarante-cinq années s’étaient écoulées depuis.
      
     
      Devait-on en déduire qu’Edgar avait pu assassiner ce frère honni d’une manière aussi bestiale ?
      
     
      Plus il réfléchissait, plus il lui revenait à l’esprit un tas de situations déplaisantes qu’il avait refoulées au fil du temps.
      
     
      Il prenait conscience qu’une peur omniprésente avait plané sur son enfance.
      
     
      Il ne s’en était libéré qu’à l’entrée au lycée, en changeant d’école.
      
     
      De nature plutôt solitaire, il ne s’était jamais senti bien dans la bande.
      
     
      De tous, c’étaient Peter et Edgar qui lui paraissaient les plus menaçants.
      
     
      Mais chacune de ses malheureuses tentatives de se soustraire à la pression du groupe s’était soldée par un échec.
      
     
      Quand il s’abstenait d’honorer un rendez-vous, ils
       débarquaient au domaine, traînaient dans les écuries et dans les granges en examinant froidement les lieux, comme pour repérer les dégâts qu’ils allaient pouvoir faire si Bodenstein ne capitulait pas.
      
     
      C’était une époque affreuse où il avait appris qu’il existait des êtres naturellement cruels et dénués de scrupules.
      
     
      La seule qu’il considérait alors comme une alliée était Inka, encore qu’il ne sût pas très bien pourquoi.
      
     
      Elle n’avait jamais pris ouvertement son parti ou même tenté d’empêcher les blagues cruelles de la bande.
      
     
      Elle ne faisait que le regarder de ses yeux bleus impénétrables, sans dire mot.
     

    
     
      L’épisode du chat avait mis fin à l’insouciance de son enfance.
      
     
      La menace de Peter de s’en prendre à Maxi s’il le trahissait avait été son premier contact avec la cruauté et la terreur, et l’inquiétude l’avait tenu éveillé plus d’une nuit.
      
     
      Il savait pertinemment qu’ils en étaient capables.
      
     
      Craignant pour la vie de Maxi, il l’avait introduit subrepticement dans sa chambre et l’avait fait dormir dans son lit des semaines durant.
      
     
      Il n’empêche que, finalement, il n’avait pas pu le protéger.
     

    
     
      Les enfants d’antan étaient maintenant des hommes.
      
     
      Ils avaient fondé des familles, s’engageaient dans des associations, exerçaient un métier, mais la personnalité profonde, le fond d’un être, ne change pas, au contraire.
      
     
      Avec les années, les traits de caractère négatifs ont même tendance à s’accuser davantage que les qualités.
     

    
     
      La sonnerie de son portable arracha Bodenstein à ses pensées.
     

    
     
      Il reconnut le numéro : « Bonjour, maman !
     

    
     
      — Bonjour Oliver.
     
     
       » La voix de sa mère trahissait la préoccupation.
      
     
      « Ne prends pas cela pour de la curiosité mal placée, mais… est-il exact que Rosie ait été 
      tuée ?
     

    
     
      — Qui est-ce qui t’a raconté ça ?
     

    
     
      — Le livreur de légumes vient de le dire à Marie-Louise.
     
     
       »
     

    
     
      Il était vain de se perdre en conjectures sur les sources du marchand de légumes qui fournissait le restaurant du château tenu par sa belle-sœur.
      
     
      La veille au soir à l’hospice, une foule de gens avaient vu la police et les scientifiques explorer les 
      lieux et aperçu le médecin légiste et le véhicule des pompes funèbres qui avait transporté le cadavre de Rosie à l’institut médico-légal.
     

    
     
      « Oui, c’est vrai, avoua donc Bodenstein.
     

    
     
      — Ah, le monde est mauvais, déclara sa mère, bouleversée.
      
     
      Nous lui avons rendu visite l’autre jour à l’hospice, quand nous avons appris par Clemens qu’elle y était entrée parce qu’il n’y avait plus d’espoir.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein s’empara d’un stylo et d’un bloc : « Où et quand Clemens vous a dit ça ?
      
     
      Tu peux arriver à t’en souvenir ?
     

    
     
      — Oui bien sûr, je suis vieille mais pas sénile !
     

    
     
      — Excuse-moi, ce n’est pas ce que je voulais dire.
     

    
     
      — À la fête des récoltes, chez nous à la ferme.
      
     
      Le 4 octobre.
     

    
     
      — Tu sais avec qui Clemens y est allé ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Il y avait tellement de monde, je n’ai pas fait attention.
     

    
     
      — Et quand êtes-vous allés voir Rosie ?
     

    
     
      — Deux ou trois jours après.
     

    
     
      — Cette semaine, donc ?
     

    
     
      — Oui, attends voir.
      
     
      C’était lundi après-midi.
      
     
      Ton père avait rendez-vous chez le dermatologue au centre médical, et je suis allée à pied au cloître.
      
     
      Il est venu m’y chercher ensuite.
     

    
     
      — Quelle impression t’a faite Rosie ?
     

    
     
      — Elle avait l’air affaiblie, mais son moral était étonnamment bon, répondit la comtesse Leonora von Bodenstein.
      
     
      Il faisait un temps magnifique et je l’ai aidée à sortir.
      
     
      Elle voulait absolument fumer une cigarette.
     

    
     
      — Hum !
      
     
      Et ensuite ?
     

    
     
      — Eh bien, nous avons un peu bavardé.
      
     
      D’autrefois.
      
     
      Tu sais bien comme sont les vieilles gens.
     

    
     
      — Tu peux être plus précise ?
     

    
     
      — Que veux-tu savoir exactement ?
     

    
     
      — Je ne le sais pas non plus, malheureusement.
     
     
       J’essaie de comprendre pourquoi quelqu’un s’est senti obligé de tuer Rosie alors qu’elle n’avait plus longtemps à vivre.
     

    
     
      — En tout cas, elle ne donnait pas l’impression de se faire du souci.
      
     
      Au contraire, elle était gaie, très détendue, elle a dit que 
      c’était bien d’être enfin débarrassée de ce poids et qu’elle mourait en paix maintenant…
     

    
     
      — Débarrassée de ce poids ?
     
     
       » Bodenstein se rappela ce que lui avait dit Sonja, interrompit sa mère et nota la phrase.
      
     
      « Ce sont exactement ses mots ?
     

    
     
      — Oui, je crois bien.
     

    
     
      — Tu savais qu’elle était dépressive ?
     

    
     
      — Oui, je le savais.
      
     
      Je crois que tout le monde le savait.
      
     
      Mais on n’en parlait pas.
      
     
      Elle a été sous traitement pendant des années.
     

    
     
      — C’est drôle, moi, elle m’a toujours donné l’impression d’être très équilibrée.
     
     
       » Bodenstein hésita à demander à sa mère si elle avait une idée de cette malédiction évoquée par Rosie devant Sonja.
      
     
      Au lieu de quoi il lui demanda : « A-t-elle parlé d’Edgar, de Clemens et de Sonja ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Elle a juste dit que Clemens s’occupait d’elle avec un dévouement touchant.
      
     
      Pourquoi, c’est important ?
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein se résolut à dire la vérité.
     

    
     
      « Clemens est mort lui aussi.
      
     
      Il a péri la nuit dernière dans l’incendie de la caravane de Rosie près de la Maison des amis de la forêt.
     

    
     
      — Mais c’est horrible !
      
     
      Tu crois qu’il y a un lien ?
     

    
     
      — J’ai perdu l’habitude de croire aux hasards.
     

    
     
      — Il y a sûrement du Edgar là-dessous, remarqua sa mère.
      
     
      Il a toujours aimé se mêler de ce qui ne le regarde pas.
      
     
      Exactement comme son père jadis.
     
     
       »
     

    
     
      Ce soupçon spontané surprit Bodenstein.
     

    
     
      « Qu’est-ce qui te fait penser ça ?
     

    
     
      — Ah, un incident, il y a quelques années de cela à la fête de la paroisse.
      
     
      Le bruit courait que Rosie avait une petite histoire avec un homme marié.
     
     
       » La comtesse baissa la voix.
      
     
      « Elle m’a demandé si j’en avais entendu parler et je lui ai dit que je ne m’occupais pas des ragots.
      
     
      Elle m’a alors dit qu’Edgar était furieux ; il aurait déclaré que les vieilles sorcières dans son genre devraient être lapidées ou condamnées au bûcher.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein n’en croyait pas ses oreilles.
     

    
     
      « Cette rumeur avait-elle un fondement ?
     

    
     
      — Ce ne serait pas impossible, répondit sa mère en pesant ses mots.
      
     
      Rosie a toujours été… hum… une bonne vivante.
      
     
      Elle aimait bien les hommages.
     
     
       »
     

    
     
      Un aimable euphémisme pour laisser entendre que Rosie trompait son mari.
     

    
     
      « Se pourrait-il que Sonja ne soit pas la fille du mari de Rosie ?
     
     
       » demanda Bodenstein en suivant une soudaine intuition, et en toute bonne conscience.
      
     
      En fin de compte, sa mère était en quelque sorte un témoin de la vie de cette femme.
     

    
     
      « Effectivement, il y a eu des rumeurs en ce sens autrefois, quand Rosie s’est retrouvée enceinte de nouveau, convint-elle après un instant d’hésitation.
      
     
      Ses garçons étaient déjà grands et on disait que Karl-Heinz n’était plus très… vaillant… enfin… des propos de comptoir.
      
     
      Je n’en crois rien.
     
     
       »
     

    
     
      Voilà qui confirmait les suppositions de Bodenstein.
      
     
      Il y avait donc déjà eu des rumeurs quarante ans plus tôt, et peu avant sa mort, Rosie l’avait avoué à sa fille.
      
     
      Dommage qu’elle n’ait pas révélé l’identité du père de Sonja !
     

    
     
      À l’issue de la conversation, Bodenstein examina pensivement ses notes en essayant de faire la part de ce qui ressortait des ragots de village, de la subjectivité et de l’information véritable.
     

     

    
     
      La situation était grotesque.
      
     
      Le jeune homme assis sur une chaise en face d’elle qui la menaçait d’un pistolet, les yeux dilatés par la peur, tremblait de tous ses membres.
      
     
      C’était à qui avait le plus peur de l’autre.
      
     
      Elle tremblait autant que lui, ses jambes étaient en coton ; il aurait pourtant été facile de lui subtiliser son arme et de déguerpir, mais elle ne le fit pas.
      
     
      Où aurait-elle pu aller ?
      
     
      À la police ?
      
     
      On se moquerait d’elle, ne la croirait pas, la prendrait pour une hystérique cherchant à se rendre intéressante.
      
     
      Ou pire encore, sa tête se retrouverait dans le journal, et en l’espace de quelques heures, elle aurait les sbires de ce requin de créancier à ses trousses.
      
     
      Elle restait donc là, étourdie de soulagement, à tourner entre ses mains une bouteille d’eau vide en dévisageant ce garçon à qui elle devait les pires heures de sa vie.
      
     
      L’ancienne Felicitas se serait jetée
       sur lui en l’agonissant d’injures, mais la colère et la haine latente de tous et de tout qui l’habitaient s’étaient évanouies.
      
     
      Comme lavées par ces vingt-quatre heures pendant lesquelles elle s’était crue condamnée.
     

    
     
      « Je suis vraiment désolé, répétait le garçon, ce n’est pas ce que je voulais faire.
      
     
      Mais j’ai paniqué quand vous avez repris connaissance et que vous avez parlé des flics.
     
     
       »
     

    
     
      Felicitas tâta la bosse sous ses cheveux et poussa un soupir.
      
     
      Voilà qu’elle ressentait de la pitié pour ce garçon !
     

    
     
      « Je ne voulais pas vous attacher ou ce genre de trucs, alors je vous ai juste mise dans la caisse au garage.
      
     
      En fait, je n’avais pas l’intention de vous y laisser si longtemps, mais je me suis allongé sur le canapé pour réfléchir, et après, je… j’ai dormi comme jamais.
     
     
       »
     

    
     
      Le garçon était assez penaud.
      
     
      Il ne faisait pas vraiment chaud dans la cuisine, mais il suait sang et eau.
      
     
      Ses yeux rougis étaient creusés ; son visage à vrai dire bien découpé était boursouflé, tout bleu d’un côté, et il était d’une pâleur de cire.
      
     
      Ses cheveux blondasses retombaient en mèches grasses sur ses épaules, et quand il les repoussa d’un geste mou, elle aperçut la croûte d’une plaie sur sa tempe droite.
     

    
     
      « Tu as quel genre de problèmes avec la police ?
      
     
      s’enquit-elle.
     

    
     
      — Ah, c’est toute une histoire, éluda-t-il.
      
     
      En ce moment, il vaut mieux qu’ils ne sachent pas où je suis.
     
     
       »
     

    
     
      Il jouait avec le pistolet.
     

    
     
      « Tu pourrais poser ce truc, s’il te plaît ?
      
     
      Tu n’as pas besoin d’avoir peur, je ne vais pas me ruer sur le téléphone pour appeler la police.
     
     
       »
     

    
     
      Elle lui inspirait confiance, apparemment, car il posa l’arme devant lui sur la table et lui raconta ce qui s’était passé.
      
     
      Elle avait failli le renverser dans le bois.
      
     
      Elle avait braqué brutalement au dernier moment pour l’éviter, et la Land Rover avait dérapé contre des troncs d’arbre empilés.
      
     
      Elle avait alors donné de la tête contre la vitre et perdu connaissance.
     

    
     
      « Je savais d’où vous veniez, j’ai reconnu la voiture.
     

    
     
      — Ah bon, comment ça ?
     

    
     
      — J’ai déjà aidé ici au restaurant.
      
     
      C’est comme ça que j’ai eu l’idée des caravanes.
     

    
     
      — Des caravanes ?
     
     
       » Felicitas avait du mal à se représenter ce dadais un peu crade en serveur, mais la clientèle du restaurant de la forêt n’était pas très regardante.
     

    
     
      « Je me suis sevré, expliqua le garçon ouvertement, tandis qu’une trace de vie s’allumait dans ses yeux éteints.
      
     
      Ma copine attend un bébé.
     

    
     
      — Ah !
     

    
     
      — C’est pour ça que je veux être clean.
      
     
      Je me suis dit qu’en ce moment, il n’y avait pas un chat, ici, et je me suis planqué dans une caravane.
      
     
      Je sortais prendre l’air de temps en temps, mais que le soir ou la nuit, parce qu’il y avait une autre caravane habitée.
      
     
      Je vous ai vue quelquefois, d’ailleurs.
      
     
      De loin, avec les chiens.
     
     
       »
     

    
     
      Bon Dieu, les chiens de Manu !
      
     
      Felicitas les avait totalement oubliés.
      
     
      Où pouvaient-ils bien être ?
     

    
     
      « Il y a eu une explosion en plein milieu de la nuit.
      
     
      Je me suis dit, 
      merde, qu’est-ce qui se passe, et je suis sorti.
      
     
      Et tout d’un coup un type a surgi devant moi, on s’est regardés sans rien dire, puis il a filé à toute blinde et la caravane a explosé.
     
     
       » Le garçon s’interrompit et pressa la paume de sa main sur sa tempe.
     

    
     
      « Tu es blessé », constata Felicitas, et au même instant, elle eut un souvenir éclair.
      
     
      La silhouette d’un homme devant la lueur du feu !
      
     
      Était-ce lui ?
     

    
     
      « Un truc m’est tombé en plein sur le crâne.
      
     
      Je saignais comme un bœuf.
      
     
      Mais j’avais une trouille pas possible du type et je me suis cassé dans le bois.
      
     
      Je le connais assez bien.
     
     
       »
     

    
     
      L’adrénaline.
      
     
      Sur le moment, il ne s’était pas aperçu qu’il était blessé, et il avait dû perdre pas mal de sang.
      
     
      C’était ce qui expliquait son aspect maladif, outre le manque de drogue.
     

    
     
      Au bout d’un moment, il poursuivit : « J’étais en liberté conditionnelle, j’ai quitté Francfort, mais je n’en avais pas le droit.
      
     
      Les flics me recherchent, c’est sûr. Et le type aussi peut-être.
      
     
      Je me suis dit qu’ici je serais en sécurité en attendant d’aller mieux.
     

    
     
      — Tu m’as l’air d’un drôle de coco, constata Felicitas.
      
     
      Et maintenant on fait quoi ?
     
     
       »
      

    
     
      Le garçon haussa les épaules : « Aucune idée.
      
     
      Si vous appelez les flics, ils vont m’accuser.
     
     
       »
     

    
     
      Felicitas croyait à son histoire, car il aurait aussi bien pu la dépouiller, la laisser sans connaissance dans le bois et disparaître avec la voiture.
     

    
     
      « Si je te cache, c’est peut-être 
      moi qu’ils vont accuser, rétorqua-t-elle.
     

    
     
      — Oui, sans doute.
     
     
       » Il hocha la tête, résigné.
     

    
     
      Mais qu’est-ce qu’elle gagnerait à informer la police ?
      
     
      Et ne valait-il pas mieux avoir de la compagnie tant que Manu et Jens parcouraient le vaste monde ?
      
     
      Felicitas se leva de sa chaise et fit la grimace.
      
     
      Elle puait comme un fauve et son pantalon était raide d’urine séchée.
     

    
     
      « Tu sais quoi, lui proposa-t-elle.
      
     
      Je vais me doucher et me changer.
      
     
      Après je nous ferai quelque chose à manger et on réfléchira à la suite des événements, OK ?
     

    
     
      — OK.
     
     
       » L’ombre d’un sourire effleura le visage du garçon.
      
     
      « En tout cas c’est sympa de ne pas me balancer aux flics.
     
     
       »
     

    
     
      Il avait de beaux yeux sombres et mélancoliques.
      
     
      Il parlait le langage branché des jeunes mais, à sa façon de s’exprimer, on voyait tout de même qu’il était de bonne famille.
      
     
      Un gars rejeté, un paumé.
      
     
      Exactement comme elle.
     

    
     
      « C’est bon, répondit-elle.
      
     
      Moi non plus je ne cours pas après la police.
      
     
      Comment tu t’appelles, au fait ?
     

    
     
      — Elias.
      
     
      Et vous ?
     

    
     
      — Felicitas, dit-elle en souriant.
      
     
      Et tu peux me tutoyer.
     
     
       »
     

     

    
     
      « Clemens Herold était peut-être encore en vie quand la caravane a pris feu.
     
     
       » À la réunion de l’après-midi, Pia exposa d’entrée de jeu les résultats des deux autopsies avant d’entrer dans les détails : « Sa mère, Rosemarie Herold, a été étouffée, voire étranglée.
     
     
       »
     

    
     
      Deux meurtres en l’espace de vingt-quatre heures avaient poussé la divisionnaire Nicole Engel à rameuter tous les agents disponibles de la PJ régionale, ils étaient maintenant quatorze à se serrer dans la salle de réunion du premier étage pour écouter 
      le compte rendu de Pia.
      
     
      Nicole Engel avait pris cette décision sans en parler à Bodenstein, qui comprit qu’elle avait déjà fait une croix sur sa personne.
      
     
      Si ça n’avait pas été sa dernière affaire à la tête de la K11, il lui aurait demandé des comptes, mais il était fatigué des petites luttes de pouvoir qu’elle avait constamment attisées entre eux ces dernières années et décida de laisser à son successeur le soin de résister aux intrusions de Nicole dans ses prérogatives.
     

    
     
      « Le crâne de Clemens Herold a été fracassé à l’aide d’un objet lisse.
      
     
      La chaleur des flammes l’a fait éclater, mais la fracture de la partie supérieure de la boîte crânienne est due à l’impact d’un coup, de marteau sans doute.
      
     
      À l’intérieur du crâne, on a retrouvé un fragment d’os de la grosseur de l’impact, et le type de fracture en forme de toile d’araignée qu’on voit sur le cliché montre qu’elle a été causée par un objet lourd, non contendant.
     
     
       »
     

    
     
      Sur le tableau blanc et les panneaux de liège s’étalaient les photos des deux scènes de crimes et des victimes, ainsi qu’une photo d’Elias Lessing, qu’on recherchait activement mais dont on n’avait toujours pas de trace.
     

    
     
      « Après une explosion de cette violence, la situation du corps de la victime ne peut pas nous renseigner, mais la porte de la caravane était fermée de l’extérieur, ce qui nous laisse supposer qu’on a mis le feu pour masquer un délit », conclut Pia avec son habituelle concision.
      
     
      Elle aurait la K11 bien en main.
      
     
      Bodenstein n’avait d’ailleurs jamais réellement douté que Pia prendrait sa succession, mais il n’y avait pas encore de décision officielle.
      
     
      À moins que la divisionnaire bloque sa nomination pour la simple raison que la proposition émanait de lui ?
      
     
      Une dernière démonstration de force parce qu’en son for intérieur Nicole n’acceptait pas son année sabbatique ?
     

    
     
      « Clemens Herold mesurait un mètre quatre-vingt-dix et pesait environ cent kilos, il était donc parfaitement capable de se défendre, or de toute évidence il ne l’a pas fait.
      
     
      J’en conclus qu’il ne s’attendait pas à être attaqué et qu’il connaissait l’assassin.
     

    
     
      — Comment se fait-il que les flammes aient atteint une température aussi élevée ?
     
     
       » demanda Nicole Engel, qui avait écouté 
      sans rien dire à l’autre bout de la pièce, appuyée contre le rebord de la fenêtre, les bras croisés.
     

    
     
      Christian Kröger relaya Pia et alla répondre au tableau blanc : « Nous avons recueilli des restes de bouteilles de propane.
     
     
       » Il dessina sommairement la caravane avec son auvent et signala les endroits où avaient dû se trouver les bouteilles de gaz.
      
     
      « L’assassin a sans doute répandu le gaz dans l’auvent et la caravane avant de poser une mèche imbibée d’essence qu’il a allumée à une distance de 48,7 mètres.
     

    
     
      — Mais ce genre d’auvent n’est pas étanche à cent pour cent, objecta Kathrin Fachinger, comment est-ce possible ?
     

    
     
      — Il a fait vite, il avait planifié son coup, expliqua Kröger.
      
     
      J’imagine qu’après avoir assommé sa victime, il a ouvert la bouteille de gaz de l’intérieur de la caravane, et qu’ensuite il a fait de même avec les bouteilles qu’il avait disposées tout autour de la tente.
      
     
      Les gaz liquides ont un seuil de combustion peu élevé.
      
     
      Il suffit d’exposer d’infimes quantités de gaz liquide à l’air libre pour le rendre très inflammable.
      
     
      Un litre de propane liquide qui s’évapore équivaut à 260 litres, au contact de l’air on a alors une atmosphère de 12 400 litres susceptibles d’exposer.
      
     
      Dans notre cas, on a utilisé six bouteilles de 11 kilos chacune, ce qui correspond à 6 050 litres de gaz, et si vous multipliez par 6, ça nous en fait 36 300.
     

    
     
      — Abrégez, Kröger, intervint Nicole Engel en jetant un coup d’œil appuyé à sa montre.
      
     
      Personne ici n’a besoin d’un cours de chimie.
     

    
     
      — De physique, vous voulez dire, rétorqua Kröger, piqué au vif.
      
     
      La température de combustion du propane à l’air libre est d’à peu près 1 825 degrés Celsius.
      
     
      Mélangé à de l’oxygène pur, le propane brûle à environ 2 850 degrés Celsius.
      
     
      À titre de comparaison, un crématorium fonctionne avec une chaleur de 900 à 1 200 degrés Celsius maximum.
     

    
     
      — Et on a utilisé massivement des accélérateurs de combustion, précisa Pia.
      
     
      L’assassin voulait s’assurer que les flammes ne laisseraient rien subsister.
     
     
       »
     

    
     
      Kröger confirma : « Un véritable enfer.
      
     
      À part quelques morceaux de métal fondu, nous n’avons pratiquement rien trouvé… »
     

    
     
      Nicole Engel coupa le responsable de la police scientifique, qui lui lança un regard glacial : « Que sait-on de la deuxième victime ?
     

    
     
      — Rosemarie Herold a été étranglée et étouffée en même temps.
     
     
       » Pia déplia la fiche sur laquelle elle avait noté les précisions : « Hémorragies pétéchiales dans les conjonctives oculaires, la cavité buccale et les organes de la cage thoracique.
      
     
      Injections de sang dans les tissus adipeux sous-cutanés, les muscles antérieurs droits du cou et les jointures de la trachée.
      
     
      Fractures de la corne de l’os hyoïde et des cornes supérieures du cartilage thyroïdien, ainsi que saignements dans les parties molles du larynx.
      
     
      Et on a retrouvé aussi des fibres textiles dans le nez et la cavité buccale, ce qui indique que la victime a été étranglée et qu’on l’a aussi empêchée de crier en lui obstruant la bouche et le nez.
      
     
      On n’a pas trouvé de marques de strangulation ni d’empreintes d’ongles, le cadavre ne montre pas non plus de blessures dues à une lutte.
      
     
      Mais n’oublions pas que la victime était à la dernière extrémité.
     

    
     
      — Alors pourquoi le meurtrier s’est-il donné la peine de la tuer ?
     
     
       » demanda quelqu’un.
     

    
     
      Pia lança un coup d’œil à Bodenstein, qui lui fit signe de continuer.
     

    
     
      « Là est bien la question, effectivement.
      
     
      À qui profite la mort de Rosemarie et de Clemens Herold ?
      
     
      Qui pouvait les approcher sans susciter de méfiance ?
      
     
      Qui avait les moyens et l’opportunité de les tuer ?
     
     
       » Elle pointa de l’index un nom qu’Ostermann avait inscrit au tableau blanc.
      
     
      « Notre principal suspect est Edgar Herold, cinquante-quatre ans, ferronnier de son état, domicilié à Kelkheim-Ruppertshain et respectivement fils et frère des victimes.
      
     
      Lui et sa sœur sont supposés hériter de leur mère à son décès.
      
     
      L’argent est toujours un mobile puissant.
      
     
      De plus, Edgar Herold utilise du propane dans son atelier, et il possède un véhicule avec lequel il peut transporter des bouteilles de gaz.
      
     
      Enfin, il n’a pas fait mystère de son aversion à l’égard de son frère.
     
     
       »
     

    
     
      Pia s’interrompit derechef et regarda Bodenstein, qui resta silencieux.
     

    
     
      « Mais Herold a beau être notre suspect n
      o 1, il faut nous garder de nous fixer sur lui prématurément, ajouta-t-elle après une brève hésitation.
      
     
      On va contrôler ses alibis pour les heures des crimes et éplucher les situations financières de Rosemarie, Clemens et Edgar Herold.
      
     
      Interroger les voisins, les connaissances et les parents.
      
     
      On va reconstituer les dernières heures de Clemens Herold et donc vérifier ses déplacements, ses communications et ses activités sur Internet.
      
     
      On devra aussi examiner sa vie privée et son environnement professionnel.
      
     
      Il n’avait pas dit à sa femme qu’il avait quinze jours de congé et il lui a menti sur le lieu où il se trouvait.
      
     
      On doit donc envisager une relation extraconjugale, qui peut avoir constitué un mobile de meurtre.
     

    
     
      — On continue à rechercher Elias Lessing ?
      
     
      demanda un collègue des fraudes.
     

    
     
      — Absolument.
      
     
      C’est un témoin majeur.
      
     
      Nous venons de parler à son agent de probation.
      
     
      Elle n’a pas eu de nouvelles de lui depuis une semaine.
      
     
      Il lui avait dit qu’il voulait se sevrer.
      
     
      En principe, il aurait dû la recontacter depuis longtemps, ça fait partie des obligations de sa conditionnelle, mais elle ne voulait pas le mettre en difficulté.
      
     
      D’après elle, Elias Lessing a de bonnes chances de réinsertion, c’est pourquoi elle n’a pas signalé ce manquement.
     
     
       »
     

    
     
      La divisionnaire secoua la tête, irritée : « Dire qu’il faut entendre ça !
      
     
      Les bonnes âmes qui se laissent embobiner ne sont pas à leur place dans ce genre de boulot !
      
     
      Mais ce ne serait pas la première fois que la naïveté fait le jeu du crime.
      
     
      Lessing est-il suspect ?
     

    
     
      — Pas forcément, mais à l’heure qu’il est nous ne pouvons pas l’exclure.
     
     
       Encore que transporter des bouteilles de gaz et des accélérateurs de combustion jusqu’au terrain de camping requiert un minimum d’organisation et un véhicule adapté.
      
     
      À notre avis, Elias Lessing n’était pas en situation de le faire.
      
     
      Il n’a même pas le permis.
     

    
     
      — Ça ne veut rien dire, riposta Nicole Engel d’un ton hautain.
      
     
      J’imagine que vous n’y voyez pas une preuve de son innocence ?
     

    
     
      — N… non, évidemment non, dit Pia, un peu déstabilisée, c’était juste une constatation.
     
     
       »
     

    
     
      À cet instant, Bodenstein surprit le regard que Nicole Engel échangeait avec Cem Altunay.
      
     
      L’ironie de son bref haussement de sourcils, tout comme leur connivence muette, crevait les yeux.
      
     
      Qu’est-ce que ça signifiait ?
      
     
      Les dés étaient-ils pipés et Pia allait-elle en faire les frais ?
     

    
     
      « On informe la presse ?
     
     
       » La question de Cem s’adressait à Bodenstein, qui ne répondit pas immédiatement, occupé à analyser son soupçon.
     

    
     
      « Qu’en pensez-vous, monsieur von Bodenstein ?
     
     
       » demanda Nicole Engel, qui se détacha du rebord de la fenêtre en lui jetant un regard provoquant.
      
     
      Tous tendirent l’oreille.
      
     
      Chacun savait que la divisionnaire et Bodenstein se tutoyaient.
     

    
     
      Il émit un 
      Hum !
      
     
      en fronçant les sourcils.
     

    
     
      Rendre l’affaire publique pouvait constituer une aide appréciable, mais c’était prendre un gros risque.
      
     
      Leur unique témoin oculaire était introuvable, mais tant que son identité n’était pas connue, il était relativement à l’abri du meurtrier de Clemens Herold.
      
     
      D’un autre côté, les chances de retrouver Elias Lessing augmenteraient sensiblement si les journaux diffusaient son nom et sa photo.
     

    
     
      « Aurons-nous droit à une réponse aujourd’hui ?
     
     
       » Le ton de Nicole trahissait son humeur.
      
     
      Elle ne lâcherait pas prise.
      
     
      Ça n’avait pas forcément à voir avec lui, mais c’était sur lui qu’elle se défoulait, horripilant !
     

    
     
      Il ne releva pas sa tentative de lui faire perdre la face devant toute l’équipe : « Je réfléchis.
     

    
     
      — Dans ce cas, vous voudrez bien communiquer les résultats de vos réflexions à mon assistante.
      
     
      J’ai des rendez-vous extérieurs et pas de temps à perdre », lança-t-elle aigrement.
     

    
     
      Elle les avait habitués à des sorties spectaculaires après ce genre de camouflet, une façon de s’assurer le dernier mot.
      
     
      La peur d’être ridiculisé inhibait la plupart des collègues en sa présence, ce qui bien évidemment n’avait rien de constructif.
     

    
     
      Bodenstein se fichait désormais des dispositions de la divisionnaire à son égard, il en avait assez de ce petit jeu.
      
     
      Il fit un pas de côté et lui barra l’accès au corridor.
     

    
     
      « Qu’est-ce qui te prend ?
     
     
       » Elle dut s’arrêter devant lui.
      
     
      Il savait combien elle détestait avoir à lever les yeux sur quelqu’un.
      
     
      La fureur se lisait sur son visage.
     

    
     
      « On va dans ton bureau ou dans le mien ?
     
     
       » demanda-t-il brièvement.
      
     
      L’assistance retint son souffle.
     

    
     
      « Dans le mien », siffla la divisionnaire, et il s’effaça. Elle sortit en coup de vent, laissant démonstrativement la porte ouverte.
     

    
     
      « On procède comment, maintenant ?
      
     
      demanda Cem, brisant le silence tendu interrompu par le seul bruit des pas de Nicole Engel, qui décroissait dans le corridor.
     

    
     
      — Je suis là dans dix minutes, répliqua Bodenstein.
      
     
      Vous pouvez retourner à vos postes jusqu’à nouvel ordre.
      
     
      Pour le moment, je n’ai besoin que de mon équipe.
     
     
       »
     

     

    
     
      « Comment peux-tu te permettre de t’immiscer de cette manière dans mon affaire ?
     
     
       » Bodenstein était passé sans ambages devant l’assistante de Nicole et était entré chez sa chef déjà retranchée derrière le bureau directorial.
     

    
     
      « Je ne vois pas ce que tu veux dire, lui opposa Nicole, glaciale.
      
     
      Tout ce que je sais, c’est que je ne tolérerai pas ce genre… d’insubordination.
      
     
      J’en tirerai les conséquences.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein ignora la menace.
     

    
     
      « Tu convoques une commission spéciale sans la moindre concertation.
      
     
      Tu humilies mes collaborateurs en les traitant comme des stagiaires.
      
     
      Peut-on savoir ce que ça signifie ?
     

    
     
      Nicole le fusilla du regard : « Assieds-toi.
     

    
     
      — Je préfère rester debout.
     

    
     
      — Très bien.
     
     
       »
     

    
     
      Ils se faisaient face comme deux pitbulls qui n’attendent qu’un faux mouvement de l’adversaire pour lui sauter à la gorge.
     

    
     
      « De toute manière, en esprit tu es déjà en congé.
      
     
      Tu n’as pas dit un mot de toute la réunion.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein haussa les épaules devant ce reproche fallacieux : « N’importe quoi !
      
     
      Ce n’est pas de ça qu’il s’agit.
      
     
      Tu ne veux pas 
      que Pia me succède, parce que c’est 
      moi qui l’ai proposée, tu veux me mettre des bâtons dans les roues.
     

    
     
      — Qu’est-ce qui te fait croire cela ?
     

    
     
      — J’ai des yeux pour voir.
      
     
      Tu lui préfères un autre de mes collaborateurs : Cem Altunay.
     
     
       »
     

    
      
       Parce que tu penses que tu auras mieux barre sur lui que sur Pia
      , compléta-t-il à part lui.

    
     
      « Le poste sera pourvu en interne de toute façon.
      
     
      M. Altunay a de bonnes chances », concéda Nicole.
     

    
     
      Cem était un bon policier, posé, clairvoyant, il savait travailler en équipe, il avait un jugement sûr et ne craignait pas de prendre des décisions.
      
     
      Bodenstein ne doutait pas des capacités de Cem.
      
     
      Mais comment Pia, qui avait plus d’ancienneté, réagirait-elle si on lui passait carrément au-dessus ?
     

    
     
      « Quand l’annonceras-tu ?
     

    
     
      — Quand ce sera décidé officiellement, ça ne l’est pas encore.
     
     
       » Nicole chaussa ses lunettes de lecture, rectifia une pile de papiers qu’elle posa ensuite avec soin perpendiculairement à une autre pile : « Autre chose ?
     

    
     
      — C’est tout.
     
     
       » Bodenstein fit mine de partir, mais il s’attendait à ce qu’elle ajoute quelque chose.
     

    
     
      « Ah, Oliver !
     
     
       »
     

    
     
      Il lui fallait tout bonnement avoir le dernier mot.
     

    
     
      Il s’arrêta et se retourna : « Oui ?
     

    
     
      — J’ai été plutôt surprise que le préfet m’appelle pour me dire que tu t’étais lamenté auprès de lui.
     

    
     
      — Pardon ?
      
     
      Je ne me suis absolument pas lamenté, rectifia Bodenstein, agacé par la formulation blessante.
     

    
     
      — Ah oui, et tu appelles ça comment ?
     
     
       » Nicole leva ses sourcils soigneusement épilés.
      
     
      « Pour moi, c’est comme si tu ne te sentais plus capable de faire ton boulot.
      
     
      Ou bien est-ce que tu céderais à la mode du burn-out ?
     
     
       »
     

    
     
      Dans sa bouche, le mot sonnait péjorativement, était carrément ridicule.
     

    
     
      « Je lui ai expliqué pourquoi je veux prendre une année sabbatique.
      
     
      Exactement comme je te l’ai expliqué à toi.
     

    
     
      — Va raconter à d’autres que tu as besoin d’une pause, moi je sais à quoi m’en tenir !
      
     
      Pourquoi ne pas dire la vérité ?
      
     
      Tu n’as plus besoin de ton traitement de fonctionnaire, parce que tu hérites de ta belle-mère richissime.
      
     
      Et au lieu de l’avouer, tu vas raconter ces âneries !
      
     
      Qui donnent une bonne image de mon service, vraiment !
      
     
      Et de moi !
     
     
       »
     

    
     
      Jalousie et blessure narcissique.
      
     
      Tel était le fin mot de l’histoire !
     

    
     
      « Je ne vois pas ce qui te fait supposer que j’hérite de mon ex-belle-mère, rétorqua Bodenstein froidement.
      
     
      Elle est en pleine forme et pour très longtemps, j’espère.
      
     
      J’ai cinquante-quatre ans, dont trente passés dans la police.
      
     
      Je veux simplement pouvoir consacrer un peu plus de temps à ma fille, et j’ai besoin de prendre un peu de distance par rapport à ce boulot.
      
     
      Qu’est-ce qui te prend, tout à coup ?
      
     
      Tu as pourtant donné ton accord à ma demande de congé !
     

    
     
      — Qu’est-ce que j’aurais bien pu faire d’autre ?
     
     
       » Nicole fronça les sourcils et serra les dents, qui se réduisirent à un trait acerbe.
     

    
     
      « Bon sang, Oliver !
     
     
       » Le masque d’impassibilité sous lequel elle dissimulait habituellement ses émotions craqua brusquement : « Tu n’as donc aucune ambition ?
      
     
      Ça fait des années que ton nom circule pour des postes importants et tu ruines toutes tes chances en allant raconter ce méli-mélo.
      
     
      Ce sera porté à ton dossier !
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein saisit le ressort véritable de sa fureur.
      
     
      Nicole était une femme de pouvoir, elle n’acceptait pas de ne pas avoir tout sous contrôle.
      
     
      Elle avait très probablement forgé pour lui quelque projet de carrière dont elle entendait profiter elle aussi et qu’il avait maintenant contrecarré.
      
     
      Bien fait pour elle, elle n’avait qu’à jouer franc-jeu !
     

    
     
      « Tu sais pertinemment que je n’ai aucune envie d’un poste comme le tien.
      
     
      J’ai toujours aimé mon boulot d’enquêteur et je n’exclus pas de le redevenir un jour.
      
     
      Je ne suis tout bonnement pas fait pour la politique et les petites intrigues que tu affectionnes.
     
     
       »
     

    
     
      Nicole le jaugea en plissant les yeux.
     

    
     
      « Eh bien, il ne me reste plus qu’à l’admettre.
     
     
       » Elle soupira.
      
     
      « Tu sais que j’ai de l’estime pour toi, mais tu m’as pas mal déçue, Oliver.
      
     
      Résous ces deux affaires.
      
     
      Prends un an de congé.
      
     
      Et ensuite, reviens.
     
     
       » À sa grande surprise, elle sourit soudain.
      
     
      « À Wiesbaden, on sait que celui qui prendra la direction de la K11 ne fera qu’assurer l’intérim.
     
     
       »
     

     

    
     
      Quand Bodenstein regagna la salle de réunion, l’assistance s’était réduite.
      
     
      À part Pia, Cem, Kathrin et Kai, il n’y avait plus que Tariq Omari et Christian Kröger, et à son arrivée, les conversations s’interrompirent comme les sons d’un orchestre dont le chef vient d’entrer dans la fosse.
      
     
      Quelqu’un avait ouvert deux fenêtres ; l’air frais de l’automne avait envahi la pièce et dissipé les odeurs de transpiration de ces quinze personnes confinées dans le petit espace.
     

    
     
      « Bon, commença Bodenstein, Cem et moi, nous allons voir la femme de Clemens Herold.
      
     
      Pia, toi et Tariq, vous interrogez Edgar Herold sur son alibi et vous le vérifiez.
      
     
      Christian, tu les accompagnes avec ton équipe.
      
     
      Vous fouillez la maison, l’atelier et toute la propriété, y compris l’appartement de Rosie Herold.
     

    
     
      — Sans mandat de perquisition ?
     

    
     
      — On l’aura, assura Bodenstein.
     

    
     
      — Je m’en occupe tout de suite, proposa Kai.
     

    
     
      — Et l’interrogatoire des voisins de Herold ?
      
     
      s’enquit Cem.
     

    
     
      — Indispensable !
      
     
      Vous prenez autant de gars qu’il vous faut.
      
     
      Vous interrogez toutes les personnes qui habitent dans la rue.
      
     
      Il se peut que quelqu’un ait remarqué une chose dans la nuit de mercredi.
      
     
      Et allez voir aussi Sonja, la sœur de Clemens et d’Edgar.
      
     
      Elle ne sait pas encore que son frère est mort.
     
     
       »
     

    
     
      Pia acquiesça : « Entendu.
     

    
     
      — Où en est la localisation du portable d’Elias Lessing ?
     

    
     
      — Je l’attends d’un moment à l’autre, répondit Kai.
      
     
      Avec celle des portables des frères Herold.
      
     
      Et Kathrin s’occupe de leurs relevés de comptes bancaires.
     

    
     
      — Bien.
      
     
      Est-ce que l’agent de probation d’Elias connaissait l’existence de cette copine ?
     

    
     
      — Elle avait entendu parler d’une fille nommée Nike, mais elle n’en sait pas davantage, annonça Pia.
      
     
      Elle se renseigne et nous contacte si elle apprend quelque chose.
      
     
      Par ailleurs elle se fait beaucoup de souci, parce qu’Elias va refaire de la taule si elle signale qu’il n’a pas respecté l’assignation à résidence.
      
     
      Elle espère l’éviter et nous a priés d’attendre avant de lancer un avis de recherche public.
      
     
      Elle veut lui donner une dernière chance de prendre contact avec elle.
     

    
     
      — C’est tout à fait louable mais parfaitement impossible », déclara Bodenstein en repensant au portrait que Peter Lessing avait fait de l’agent de probation de son fils.
      
     
      « On informe la presse.
      
     
      Avis de recherche d’Elias Lessing à la radio et à la télévision.
      
     
      Vous rédigez un texte aussi vague que possible.
      
     
      Est-ce tout ?
     

    
     
      — Non !
     
     
       » Kröger s’était levé : « Un dernier point : nous avons recueilli toutes les ordures, chaque bout de papier, chaque mégot dans un rayon de un kilomètre autour de l’hospice.
      
     
      Nous avons trouvé une écharpe de laine gris foncé qui ne pouvait pas être là depuis longtemps.
     
     
       » Il se dirigea vers une photo aérienne des environs de l’hospice qui était fixée au tableau blanc et désigna un point.
      
     
      « À peu près… ici.
      
     
      Ce sentier mène directement du cloître au croisement où se trouve le parking du cimetière.
      
     
      S’il s’avérait que l’écharpe est l’arme du crime, l’assassin pourrait avoir garé son véhicule là et être allé à pied à l’hospice en passant à travers champs.
     

    
     
      — Ça signifie qu’il connaissait le coin et qu’il savait que la chambre de Mme Herold était au rez-de-chaussée », en déduisit Cem.
     

    
     
      Kröger hocha la tête : « Exact.
      
     
      L’écharpe est au labo.
      
     
      D’ici demain, nous devrions avoir le résultat.
     

    
     
      — Combien de personnes pouvaient savoir que Rosemarie Herold était à l’hospice ?
      
     
      demanda Cem.
     

    
     
      — Pas mal, je crains.
      
     
      Elle était connue comme le loup blanc à Ruppertshain, répondit Bodenstein en se remémorant sa conversation avec sa mère.
      
     
      En revenant de Niederrod, nous retournerons voir la sœur de la gérante du camping et nous passerons à l’hospice pour interroger le personnel.
      
     
      Et maintenant, au travail.
      
     
      On se retrouve ici à 17 heures.
     
     
       »
     

     

    
     
      En roulant vers Ruppertshain, Pia se demanda pourquoi c’était Cem et non elle que Bodenstein avait prié de l’accompagner chez Mme Herold.
      
     
      Lui en voulait-il encore pour la veille ?
      
     
      Ou était-ce pour l’habituer à se débrouiller sans lui ?
      
     
      Il en était bien capable, sensible et généreux comme il l’était parfois.
      
     
      Ces dix dernières années, Bodenstein avait assurément pris une grande place dans sa vie, Pia avait du mal à s’imaginer travailler sans lui.
      
     
      Avec qui se concerterait-elle, qui pourrait le remplacer ?
      
     
      Il était pour elle plus qu’un chef avec lequel on s’entend bien.
      
     
      Ils avaient connu des hauts et des bas ensemble, résolu des cas épineux, géré des situations dangereuses, et toujours pu compter l’un sur l’autre dans les moments difficiles.
      
     
      Ils s’étaient liés d’amitié, se confiant aussi leurs histoires privées ; au fil des ans, Bodenstein lui était devenu très proche.
     

    
     
      Dans l’atelier de Herold, le travail se poursuivait comme si de rien n’était.
      
     
      Soit Edgar Herold compensait par le travail le chagrin que lui causait la mort violente de sa mère, soit il n’en éprouvait pas.
      
     
      Il ne parut pas autrement surpris de voir Pia et Tariq pénétrer dans l’atelier.
     

    
     
      « Je me disais bien que vous alliez rappliquer, marmonna-t-il sans lever les yeux de sa tâche.
      
     
      Qu’est-ce qu’il y a ?
     

    
     
      — Nous avons à vous parler, dit froidement Pia qui avait vu des parents de victimes réagir plus étrangement.
      
     
      Est-ce qu’on pourrait discuter ailleurs ?
     
     
       »
     

    
     
      Herold haussa les épaules et rangea la pièce métallique qu’il était en train de travailler.
      
     
      Après avoir donné de brèves instructions à ses ouvriers, il suivit Pia et Tariq dans la cour.
      
     
      Sa mine s’assombrit à la vue de Kröger et de ses hommes en train d’enfiler leur combinaison blanche.
     

    
     
      « Qu’est-ce que ça veut dire ?
     
     
       » Il fronça ses sourcils broussailleux qui ne formèrent plus qu’une ligne.
      
     
      Il avait sûrement vu aussi
       les deux vieilles arrêtées sur le trottoir d’en face qui observaient la cour sans vergogne.
      
     
      Dans une petite bourgade comme celle-ci, aucun événement ne restait caché bien longtemps.
     

    
     
      « Nous avons un mandat de perquisition pour votre propriété, annonça Pia en débitant les formules d’usage.
     

    
     
      — En quel honneur, si c’est pas trop vous demander ?
     

    
     
      — Dans la nuit d’avant-hier, votre frère Clemens a péri dans l’incendie de la caravane.
      
     
      Il s’agit clairement d’un incendie criminel.
     

    
     
      — Et je suis censé être le coupable ?
     
     
       » Sa méfiance s’était muée en hostilité.
     

    
     
      « Faut-il vraiment parler de tout cela ici dans la cour ?
     
     
       » demanda Pia.
      
     
      Le groupe de vieux curieux de l’autre côté de la rue s’était accru d’un homme aux cheveux blancs et d’une grosse femme en tablier.
     

    
     
      « Alors Edgar !
      
     
      T’as fait des bêtises, hein ?
     
     
       » lança la grosse.
     

    
     
      Herold serra les lèvres et lui répondit par un geste obscène.
     

    
     
      « Venez », grogna-t-il.
     

    
     
      Pia et Tariq montèrent derrière lui un petit escalier qui faisait le tour de la maison.
      
     
      La porte d’entrée était ouverte.
      
     
      Un amortisseur en caoutchouc était fixé des deux côtés de la poignée pour l’empêcher de retomber dans ses gonds.
     

    
     
      « Vous fermez la porte de la maison et le portail de la cour, la nuit ?
      
     
      s’enquit Tariq.
     

    
     
      — La porte de la maison évidemment.
     
     
       » Herold se dirigea vers celle de l’appartement qui se trouvait à mi-palier.
      
     
      « Mais pas le portail de la cour.
     

    
     
      — Et pour l’atelier ?
      
     
      Vous y avez des machines et des outils qui ont pas mal de valeur, non ?
     

    
     
      — Ils n’ont plus de valeur depuis longtemps », lança Herold sans se retourner en les menant à une pièce qui lui servait visiblement de bureau.
      
     
      Une table couverte d’un fouillis indescriptible où trônait un vieil ordinateur cubique, une imprimante laser à même le sol, des étagères bourrées de classeurs.
      
     
      Sur une console, des corbeilles à courrier débordant de toutes parts, sur chaque surface libre et sur le sol s’empilaient catalogues et cahiers d’échantillons.
     

    
     
      « Alors qu’est-ce qu’il y a ?
     
     
       » Herold se posta le dos à la fenêtre qui donnait sur la cour.
      
     
      « J’ai pas de temps à perdre.
     
     
       »
     

    
     
      Le grincement de la scie métallique s’était tu, en l’absence du patron les trois ouvriers de Herold s’accordaient une petite pause et fumaient dans la cour.
     

    
     
      « Qu’avez-vous fait dans la nuit du 8 au 9 octobre ?
     
     
       » Pia avait décidé d’aborder de front Edgar Herold sans prendre de gants.
      
     
      On n’allait pas faire dans la dentelle avec ce personnage mal dégrossi.
      
     
      « Et où étiez-vous hier après-midi vers 17 heures ?
     
     
       »
     

    
     
      L’homme saisit tout de suite où elle voulait en venir et s’empourpra.
      
     
      Il tonna, hors de lui :
     

    
     
      « Non mais je rêve !
      
     
      Ma mère et mon frère sont morts, et vous venez me chanter vos insinuations !
      
     
      Où est Bodenstein ?
      
     
      Je refuse de vous parler à vous et au basané là !
     

    
     
      — J’ai bien peur qu’il faille vous contenter de nous.
      
     
      M. von Bodenstein est chez votre belle-sœur, répliqua froidement Pia.
      
     
      Donc, où étiez-vous aux heures en question ?
     

    
     
      — La nuit, je dors, normalement !
      
     
      aboya le ferronnier, furieux.
     

    
     
      — Et pendant celle d’avant-hier ?
     

    
     
      — Pareil !
      
     
      Ma femme peut confirmer !
     

    
     
      — Un autre témoin, à part votre épouse ?
     

    
     
      — Désolé, ma femme refuse que ma petite amie passe les nuits chez nous !
     

    
     
      — Ah, vous avez une petite amie ?
     
     
       » Pia n’aurait pas crédité le ferronnier d’un tel sens de la répartie, elle ignora le trait d’humour.
      
     
      « Très intéressant !
      
     
      Son nom ?
      
     
      Son adresse ?
     

    
     
      — C’t’une blague, hennit rageusement le ferronnier.
     

    
     
      — Nous ne blaguons pas quand il s’agit de meurtres, rétorqua Pia, glaciale.
      
     
      Je vous conseille de prendre l’affaire au sérieux.
      
     
      Où étiez-vous hier vers 17 heures ?
     

    
     
      — Chez un client.
      
     
      J’ai été livrer un truc et je l’ai monté.
      
     
      Vous pouvez demander à mes gars.
     

    
     
      — Nous n’y manquerons pas.
      
     
      Lequel des hommes, là en bas, était avec vous ?
     

    
     
      — Aucun de ceux-là.
      
     
      Le Leo qui bosse pour la municipalité me donne un coup de main de temps en temps, quand il est de congé.
     

    
     
      — Leo ?
      
     
      le reprit Tariq.
      
     
      Leo comment ?
      
     
      Donnez-nous son nom, son adresse et son numéro de portable, s’il vous plaît.
     

    
     
      — Keller, Leonard, obtempéra Herold de mauvaise grâce.
      
     
      L’habite ici à Ruppsch.
      
     
      Chez sa mère, Wiesenstrasse aussi.
     

    
     
      — Chez qui avez-vous travaillé hier après-midi ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — En bas à Kelkheim, marmonna Herold, Beethovenstrasse 102.
      
     
      Monté une balustrade pour un balcon.
     
     
       »
     

    
     
      Tariq enregistra également l’information sur son smartphone.
     

    
     
      « Merci.
     
     
       » Pia eut un sourire de politesse.
      
     
      « C’est tout pour le moment.
      
     
      Maintenant nous aimerions voir l’appartement de votre mère.
     

    
     
      — Si vous croyez que ça va vous avancer !
     
     
       » Herold haussa les épaules.
      
     
      Il les précéda pesamment dans la cage d’escalier, gravit lentement deux paliers et ouvrit une porte.
      
     
      Dans ce lieu, le temps s’était arrêté aux années 50 du siècle précédent : briques de verre dépoli, rampe d’escalier en PCV vert olive et marches de pierre élimées de couleur rouille.
      
     
      Aux murs tapissés de papiers structurés et délavés étaient suspendus des tableaux d’animaux brodés main, et dans un cadre, une vue aérienne de l’entreprise Herold qui avait bien soixante ans.
     

    
     
      Le ferronnier ouvrit la porte de gauche du premier étage : « Je vous en prie.
     
     
       » Il fit un geste d’invite et sourit avec une joie maligne mal dissimulée.
      
     
      « Examinez les lieux.
      
     
      Prenez tout votre temps !
     
     
       »
     

    
     
      Pia resta de marbre et pénétra dans le gros œuvre qui avait déjà fait place à l’ancien appartement de Rosie Herold.
      
     
      Des lambeaux de tapisserie subsistaient sur les murs, çà et là des résidus de colle à moquette adhéraient encore à la chape.
     

    
     
      « Vous étiez drôlement pressé de rénover.
     
     
       » Elle se dirigea vers l’une des fenêtres.
      
     
      La vue s’étendait jusqu’à la Montagne magique et la forêt. Sous la fenêtre se dressaient trois containers remplis de gravats, de bois et de détritus divers.
     

    
     
      « Où sont les effets personnels de votre mère ?
     

    
     
      — On s’est débarrassés de ce qu’elle ne voulait pas emporter », répondit Herold depuis l’entrée avec une satisfaction visible.
      
     
      Pia le dévisagea.
      
     
      Rosie Herold était à l’hospice depuis quelques semaines et sa famille n’avait rien trouvé de mieux que d’effacer toute trace de sa vie, avant même qu’elle ne s’éteigne.
      
     
      Elle avait rencontré un certain nombre de personnes antipathiques, mais Edgar Herold avait incontestablement la palme du parfait salaud.
      
     
      Son portable sonna.
      
     
      Kröger.
      
     
      Elle changea de pièce.
     

    
     
      « Il manque sept bouteilles de propane, annonça Christian Kröger sans préambule.
      
     
      Les employés ne savent pas où elles sont.
      
     
      Il arrive que Herold loue des bouteilles à des associations, mais dans ce cas il y a un bon de livraison, et les gens doivent laisser cinquante euros de caution.
      
     
      Ils ont un cahier au bureau où ils consignent ce genre de choses.
      
     
      Or il n’y a pas d’ajout récent.
     
     
       »
     

    
     
      Pia baissa la voix : « Merci Christian, nous sommes en haut, dans l’appartement de Rosie Herold.
      
     
      Malheureusement, ils ont tout vidé.
      
     
      Il y a trois containers derrière la maison.
      
     
      Tu peux voir s’ils contiennent des effets personnels de Mme Herold ?
      
     
      Ah oui, et envoie-nous les collègues de la patrouille ici en haut, s’il te plaît. On embarque Herold.
     

    
     
      — Ça marche.
     
     
       »
     

    
     
      Pia rangea son portable et revint dans l’entrée.
     

    
     
      « Finalement, il vaut mieux que le patron s’entretienne personnellement avec vous, annonça-t-elle en souriant.
     

    
     
      — Vous auriez mieux fait de commencer par là !
      
     
      remarqua Herold avec le sentiment d’avoir repris le dessus.
      
     
      Je suis en bas dans l’atelier.
      
     
      Il sait où me trouver.
     

    
     
      — Vous m’avez mal comprise, monsieur Herold.
      
     
      Vous nous accompagnez à Hofheim au commissariat.
     
     
       » Pia vit le sourire satisfait s’effacer du visage de Herold quand les deux agents en uniforme pénétrèrent dans l’appartement vide.
      
     
      « Et pour que les gens du village ne manquent pas de sujets de conversation, on vous offre même un tour en voiture de police.
      
     
      À l’arrière.
     
     
       »
     

     

    
     
      Bodenstein avait été témoin de toutes les réactions possibles en annonçant aux proches d’une victime la nouvelle qui allait chambouler leur vie.
      
     
      Certains s’effondraient en pleurs, d’autres étaient plongés dans un état de choc ou pris d’un insensé besoin d’agir, d’autres enfin refusaient tout net de croire et de comprendre ce qu’ils venaient d’entendre.
      
     
      On l’avait accusé de mensonge, on s’était pendu à son cou en sanglotant, et une femme à qui il venait d’annoncer que son mari avait péri dans un accident de voiture lui avait même demandé le plus sérieusement du monde si c’était « la caméra cachée ».
     

    
     
      Mechthild Herold et son fils avaient montré beaucoup de sang-froid quand Cem et lui leur avaient appris les résultats de l’autopsie, en gardant généreusement pour eux les détails horribles.
      
     
      La colère s’était mêlée à la douleur et au chagrin quand ils avaient saisi que Clemens menait une double vie, et ce, depuis un certain temps.
      
     
      Mechthild Herold se demanderait douloureusement tout le restant de ses jours ce que son mari faisait en réalité quand il se prétendait en déplacement professionnel.
      
     
      Quand lui avait-il dit la vérité ?
      
     
      Quand avait-il menti ?
      
     
      Ses collègues et ses amis étaient-ils au courant ?
     

    
     
      Elle n’avait pas vu d’objection à ce qu’ils emportent l’ordinateur et l’agenda de son mari, et les avait autorisés de bonne grâce à jeter un coup d’œil au petit bureau qu’il avait à la cave.
     

    
     
      Bodenstein et Cem étaient maintenant en route pour Hofheim où Edgar Herold devait être interrogé, mais à la hauteur de la Billtalhöhe, ils quittèrent la B8 pour gagner la Maison des amis de la forêt. Bodenstein attendait secrètement que Cem aborde le sujet de sa succession à la K11, mais son collègue n’en souffla mot.
      
     
      Peut-être qu’il n’y avait rien à en dire parce que c’était décidé depuis longtemps ?
     

    
     
      Quand ils arrivèrent au parking de la Maison des amis de la forêt, Felicitas Molin était en train d’extraire d’une Land Rover cabossée deux sacs de course pleins à ras bord.
      
     
      Elle avait l’air plus fraîche que le matin précédent et sentait bien meilleur.
     

    
     
      Elle eut un sourire penaud en regardant tour à tour Bodenstein et Cem : « Je suis désolée d’avoir été désagréable.
      
     
      Je n’étais pas dans mon état normal.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein hocha la tête avec indulgence : « Ça se comprend.
      
     
      Ce n’est pas évident d’être réveillée en sursaut par une explosion au beau milieu de la nuit.
     

    
     
      — Normalement je ne bois pas au point de confondre les gens et les citrouilles, les assura-t-elle avec un petit rire gêné.
     

    
     
      — Vous êtes tout excusée.
     
     
       » La métamorphose de Felicitas Molin le surprenait agréablement.
      
     
      Elle portait un jean moulant, des bottes à talons hauts, une petite doudoune beige rehaussée d’un col en fourrure synthétique, et elle était légèrement fardée.
      
      
       La première impression est censée être la bonne, mais l’être humain ne mérite-t-il pas une seconde chance ?
       
     
      se dit Bodenstein.
     

    
     
      Elle désigna le journal qui dépassait de ses sacs de courses : « Quelqu’un est mort dans l’incendie, n’est-ce pas ?
      
     
      Ça fait les gros titres des pages locales, aujourd’hui.
     

    
     
      — Malheureusement oui, confirma Bodenstein.
      
     
      Il s’agit d’un incendie criminel, et il y a sans doute eu un témoin, un jeune homme que nous recherchons actuellement et qui était dans une autre caravane.
     

    
     
      — C’est ce que j’ai entendu dire.
      
     
      Que puis-je faire pour vous ?
     

    
     
      — Vous nous avez dit que vous aviez entendu deux explosions, puis le bruit d’une voiture qui partait, et qu’un peu plus tard vous aviez vu une personne près du feu.
     

    
     
      — C’est exact.
     

    
     
      — L’ordre dans lequel vous avez entendu ces choses est essentiel pour l’enquête, expliqua Cem.
      
     
      Vous rappelez-vous avoir entendu le bruit du moteur avant ou après la seconde explosion ?
     

    
     
      — Avant, répondit Mme Molin sans hésitation.
      
     
      La première explosion m’a réveillée et je suis allée à la fenêtre.
      
     
      Malheureusement, je suis myope comme une taupe, et j’ai dû aller chercher les jumelles de mon beau-frère.
      
     
      C’est à ce moment-là que j’ai entendu la voiture.
     

    
     
      — Quand avez-vous vu la personne ?
     

    
     
      — Après.
      
     
      Je ne l’ai pas vraiment vue, j’ai seulement aperçu une silhouette devant les flammes.
     

    
     
      — Avez-vous pu reconnaître ce qu’elle avait sur elle et de quoi elle avait l’air ?
     

    
     
      — Non, je suis désolée.
     
     
       » Felicitas Molin secoua la tête avec une expression de regret.
      
     
      « J’ai d’abord cru que je m’étais trompée, mais ensuite, aux jumelles, j’ai aperçu une silhouette qui courait en direction de la forêt.
     

    
     
      — Très bien, merci.
     
     
       » Cem hocha la tête en souriant.
      
     
      « C’est un renseignement qui nous sera utile.
     

    
     
      — Qu’est-ce qui est arrivé à votre voiture ?
     
     
       » s’enquit Bodenstein.
      
     
      La Land Rover était vieille et pas très bien entretenue, mais les bosses de l’aile gauche semblaient assez récentes.
     

    
     
      « C’est celle de ma sœur.
      
     
      La mienne est au garage et je me sers de la sienne tant qu’elle est en voyage.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein regarda à l’intérieur et remarqua des taches sombres sur le siège du conducteur.
      
     
      Était-ce du sang ?
     

    
     
      « Avez-vous observé quoi que ce soit de louche dans les jours qui ont précédé l’incendie ?
      
     
      demanda-t-il.
     

    
     
      — Pas que je sache.
     
     
       » Mme Molin ôta une caisse de Coca du coffre et en claqua la porte.
      
     
      « C’est assez calme ici à cette saison.
      
     
      On voit juste passer un joggeur, un cycliste en VTT ou un cavalier de temps en temps.
     

    
     
      — Je peux vous aider à porter ?
      
     
      proposa Cem avec un sourire charmant.
      
     
      Vous avez fait de grosses courses !
     
     
       »
     

    
     
      Mme Molin lui rendit son sourire : « Quand on habite en pleine cambrousse, on est bien obligé.
      
     
      Le supermarché n’est pas à côté.
      
     
      Merci beaucoup, mais je vais m’en sortir.
     
     
       »
     

    
     
      Elle ferma la voiture, s’empara des deux sacs et trottina vers le restaurant sur ses hauts talons.
     

    
     
      « On y va ?
      
     
      suggéra Cem.
     

    
     
      — Un instant.
     
     
       » Bodenstein attendit qu’elle eût passé le coin de la maison pour enclencher l’appareil photo de son portable et prendre rapidement quelques clichés de l’intérieur de la Land Rover et de l’aile endommagée.
      
     
      Il y avait du sang sur la poignée 
      de la portière du conducteur.
      
     
      Il avait déjà séché et pouvait au premier abord passer pour de la crasse.
     

    
     
      « Attention, elle revient, l’avertit Cem, et Bodenstein glissa son portable dans la poche de sa veste.
     

    
     
      — Vous avez encore des questions ?
      
     
      demanda-t-elle.
     

    
     
      — Non, non.
      
     
      On y va, répondit Bodenstein.
      
     
      Vous ne voulez vraiment pas que mon collègue vous donne un coup de main ?
     
     
       »
     

    
     
      Felicitas Molin jeta un regard amusé à Cem : « Je ne vais tout de même pas vous empêcher de faire votre BA du jour.
     
     
       » Elle désigna les caisses de boissons du menton : « Si vous pouviez les déposer devant le restaurant, ce serait très gentil.
     
     
       »
     

    
     
      Cem s’empara des caisses de Coca et d’eau minérale et lui emboîta le pas.
      
     
      Bodenstein profita de l’occasion pour ouvrir un set de tests de salive qu’il avait toujours sur lui – la routine – et passer le coton-tige sur les taches de sang de la poignée.
      
     
      Quelque chose dans le comportement de Felicitas Molin éveillait sa méfiance.
      
     
      Son sourire trop aimable, son empressement à coopérer, cette gaieté factice – comme si elle avait quelque chose à cacher.
      
     
      Était-elle en train de les berner, ou le sentiment de Bodenstein n’était-il que de la méfiance de principe, une déformation professionnelle ?
      
     
      Devait-il prier Kai de s’informer sur elle ?
      
     
      A priori, ça ne s’imposait pas.
      
     
      Mme Molin n’était qu’un témoin et elle les avait renseignés sans tergiverser, il n’y avait donc aucune raison pressante de se méfier.
      
     
      Sinon cette drôle d’impression qu’il avait…
     

     

    
     
      Il était 20 h 30 quand Pia s’engagea sur le chemin asphalté parallèle à l’autoroute qui menait à la ferme du Birkenhof.
      
     
      De pareilles journées étaient exceptionnelles, heureusement, et ils allaient peut-être résoudre ces deux affaires de meurtre en un temps record.
      
     
      Edgar Herold était certes à des lieues de passer aux aveux, mais les indices de sa culpabilité s’accumulaient.
      
     
      L’écharpe que les hommes de Kröger avaient ramassée dans le sentier des prés qui s’étendaient au-dessous du cloître de Kelkheim lui appartenait, il l’avait confirmé.
      
     
      Le labo avait mis en évidence des traces de salive et des fragments de peau qu’on allait comparer à l’ADN 
      de Rosemarie Herold, dont le fils n’avait pas pu donner d’explication plausible à la disparition des sept bouteilles de propane, ni dire comment cette écharpe qu’il n’avait soi-disant pas portée depuis des années s’était retrouvée à Kelkheim sur un chemin de terre, près du lieu du crime.
      
     
      Son alibi du jeudi après-midi était fragile.
      
     
      Leonard Keller, l’employé de la commune qui arrondissait ses fins de mois en travaillant pour lui à l’occasion, était un peu simplet et pas assez roué pour mentir.
      
     
      Son interrogatoire avait duré près d’une heure, car il avait du mal à s’exprimer et mettait un moment à comprendre les questions.
      
     
      Il en était finalement ressorti qu’Edgar l’avait déposé la veille vers 15 h 30 chez son client de la Beethovenstrasse et qu’il était reparti.
      
     
      « Eddy » n’était réapparu qu’une bonne heure et demie après avec des matériaux achetés au Bricomarché du coin.
      
     
      C’est ce qu’il leur fallait vérifier malgré le ticket de caisse, qui ne prouvait nullement que les achats avaient été effectués par lui.
      
     
      Son alibi pour la nuit de mercredi à jeudi ne valait pas grand-chose non plus, les conjoints étant réputés partiaux.
     

    
     
      Dans le container destiné aux déchets divers, les collègues avaient retrouvé tous les articles de ménage de Rosie Herold, dont une quantité impressionnante de médicaments, en partie périmés depuis longtemps.
      
     
      Mais il manquait les objets personnels tels que les albums de photos, les tableaux et toutes ces petites choses qu’on accumule en une vie humaine et qui n’ont d’importance que pour soi.
      
     
      C’était la sécheresse de cœur et la rapidité avec lesquelles Edgar avait jeté aux ordures tous les souvenirs de sa mère qui heurtaient le plus Pia.
      
     
      Il méprisait sa mère, il avait honte de sa vie soi-disant dissolue, il la haïssait peut-être même.
      
     
      Qu’il veuille en finir avec cette caravane qui était sa bête noire et, par la même occasion, avec ce frère honni, avait une certaine logique.
      
     
      Mais c’était justement là que le bât blessait.
      
     
      Le type n’était certes pas d’une intelligence éblouissante, mais il devait bien se douter qu’il serait soupçonné, d’autant qu’il n’avait jamais fait mystère de son aversion envers sa mère et son frère.
      
     
      Était-ce vraisemblable qu’il eût laissé des traces si évidentes menant directement à lui ?
      
     
      L’assassinat de Clemens Herold avait été minutieusement préparé, 
      le plan exécuté avec une énergie criminelle considérable, une volonté acharnée de tuer.
      
     
      Pia ne voyait pas le ferronnier concevoir et exécuter ce genre de plan.
     

    
     
      Arrivée devant l’entrée de la ferme, elle actionna la télécommande, et l’aile gauche du portail glissa de côté.
      
     
      C’est en roulant sur l’allée de gravier qui menait à la maison et en voyant une voiture inconnue garée à côté du pick-up de Christoph qu’elle se rappela avoir invité Kim à dîner.
      
     
      Happée par le stress de cette journée, elle avait complètement oublié de décommander sa sœur.
      
     
      Kim avait été longtemps directrice adjointe d’un hôpital psychiatrique judiciaire des environs de Hambourg, et les deux sœurs n’avaient pratiquement pas eu de contact pendant des années.
      
     
      Jusqu’à ce que, deux ans auparavant, Kim décide de passer Noël à Wiesbaden chez leurs parents.
      
     
      La fête de famille avait été un fiasco, mais depuis lors, elles étaient restées liées, d’autant que Kim était maintenant la compagne de la divisionnaire Nicole Engel et faisait désormais la navette entre Francfort et Munich, où elle venait d’accepter une chaire de psychiatrie judiciaire.
     

    
     
      À vrai dire, ça tombait plutôt bien qu’elle n’ait pas décommandé sa sœur, se dit Pia en se rangeant à côté du véhicule de cette dernière et en descendant de voiture.
      
     
      Kim rendait des expertises pour les tribunaux et le ministère public, et conseillait les spécialistes d’analyse comportementale à la PJ fédérale.
      
     
      Elle avait travaillé quelques années à l’unité d’analyse comportementale du FBI à Quantico, possédait une grande expérience en matière de psychiatrie judiciaire et s’était spécialisée dans le profilage des criminels.
      
     
      Pia pourrait peut-être lui exposer les deux affaires et lui demander son avis.
     

    
     
      Une odeur appétissante d’ail et de sauge lui mit l’eau à la bouche lorsqu’elle ouvrit la porte de la maison.
      
     
      Elle se débarrassa de ses chaussures dans le vestibule et se glissa dans ses Crocs vert pomme.
      
     
      Autrefois, les chiens sautaient de leur corbeille dès qu’ils entendaient le portail s’ouvrir en bas dans l’allée et lui faisaient fête devant la porte du vestibule, mais en prenant de l’âge, ils étaient devenus un peu sourds.
      
     
      Maintenant, ces deux vieilles
       bêtes au poil gris avaient la joie plus discrète et l’accueillaient en se contentant d’agiter la queue.
      
     
      Pia les flatta et entra dans la cuisine.
      
     
      Christoph et Kim, assis à table devant un seul couvert, se levèrent à son arrivée.
     

    
     
      « Je suis désolée d’arriver si tard, s’excusa-t-elle en donnant un baiser à Christoph, puis en étreignant sa sœur.
      
     
      Ça sent divinement bon !
      
     
      Aujourd’hui, j’ai mangé une tartine en tout et pour tout, j’ai une faim de loup.
     
     
       »
     

    
     
      Christoph plaça une assiette dans le micro-ondes, qu’il mit en marche : « C’est exactement ce que je me suis dit.
     

    
     
      — Ton mari a vaillamment défendu ta part de dîner, annonça Kim en souriant avant de se rasseoir.
      
     
      J’ai bien failli tout dévorer tellement c’était bon.
      
     
      Un fameux cuistot !
     
     
       »
     

    
     
      Pia se lava les mains et sourit intérieurement en découvrant des barquettes d’aluminium dans le sac-poubelle.
     

    
     
      « Tortellini à la ricotta avec une sauce à la sauge bien aillée comme l’aime ma bien-aimée, parada Christoph avec un sourire malicieux en plaçant l’assiette devant Pia, qu’il gratifia d’un clin d’œil.
      
     
      Avec un petit verre de sancerre.
     

    
     
      — Mille mercis, mon cœur !
     
     
       » Pia déplia sa serviette, saupoudra ses pâtes de parmesan râpé et lui envoya un baiser : « Tu es un amour !
     

    
     
      — Giuseppe te passe le bonjour.
      
     
      Il aimerait savoir quand il aura le plaisir de te revoir.
     

    
     
      — Giuseppe ?
     
     
       » Kim observa tour à tour son beau-frère et sa sœur, en tira de justes conclusions et ouvrit de grands yeux en feignant l’indignation : « Comment, vil imposteur ?
      
     
      Elles ne sont pas de ta fabrication ?
     

    
     
      — Mais je les ai achetées 
      personnellement chez notre Italien préféré », dit Christoph avec son plus beau sourire en faisant mine de resservir Kim en sancerre.
      
     
      Mais elle posa une main sur son verre :
     

    
     
      « Merci, un verre me suffit, je conduis.
     

    
     
      — Eh bien, les filles, je vais vous laisser papoter, lança-t-il en embarquant son verre de vin.
      
     
      J’ai le texte d’une conférence à terminer.
     

    
     
      — Dis-moi, je peux te poser une question d’ordre professionnel ?
      
     
      s’enquit Pia auprès de sa sœur.
      
     
      Nous sommes sur une nouvelle affaire depuis hier, ou plus exactement sur deux.
     
     
       »
     

    
     
      Kim acquiesça, curieuse : « Bien sûr, vas-y !
     
     
       »
     

    
     
      Pia lui résuma brièvement les deux meurtres et les éléments qu’ils avaient jusqu’ici.
     

    
     
      « Il pourrait s’agir du même assassin, conclut-elle en savourant l’arôme de la sauge et de l’ail qui ravissait ses papilles.
      
     
      Encore que ce soient deux types de crimes tout à fait différents.
     

    
     
      — Hum !
     
     
       » Le regard de Kim devint songeur.
      
     
      « Qu’est-ce qui te fait penser que le ferronnier n’est pas l’assassin ?
     
     
       »
     

    
     
      Pia lui décrivit Edgar et lui expliqua pourquoi elle doutait qu’il ait pu mettre le feu à la caravane.
     

    
     
      « Pour le moment tout l’accuse, et ses alibis sont plutôt fragiles.
      
     
      Pourtant je le crois, du moins en partie.
      
     
      Il est possible qu’il ait un complice.
     

    
     
      — Vous avez déjà une idée des mobiles éventuels du crime ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Ça ne pouvait pas être l’argent, Rosemarie avait cinq mille euros sur son compte en banque et pas d’assurance-vie.
      
     
      Elle avait fait donation de sa part de la maison à ses trois enfants depuis des années.
      
     
      Elle ne possédait plus que cette vieille caravane.
     

    
     
      — Tu disais qu’elle était au seuil de la mort ?
     

    
     
      — Oui, un cancer.
      
     
      En phase terminale.
      
     
      Les médecins l’avaient renvoyée de l’hôpital.
      
     
      On se demande pourquoi quelqu’un se donne la peine d’étrangler une personne dont les jours sont comptés, exposa Pia en sauçant son assiette avec un bout de pain.
     

    
     
      — La différence majeure entre les deux affaires, c’est que dans un cas la victime a été en contact physique avec son agresseur, alors que dans l’autre la mort a été donnée à distance, observa Kim.
      
     
      L’étranglement pourrait indiquer que le meurtrier était d’une manière ou d’une autre en relation avec la victime.
      
     
      Étrangler quelqu’un de ses propres mains en le regardant dans les yeux demande de la force, certes, mais aussi un degré de fureur qu’on éprouve rarement vis-à-vis d’une personne parfaitement étrangère.
     

    
     
      — Ce qui jouerait en faveur de la culpabilité d’Edgar Herold ?
     

    
     
      — Pas exclusivement, précisa Kim.
      
     
      Ç’aurait pu aussi être une connaissance, un ancien ami, quelqu’un à qui elle a eu affaire professionnellement, autrefois…
     

    
     
      — Y compris une femme ?
     

    
     
      — Une femme qui aurait de la force, oui.
      
     
      La victime était affaiblie et ne pouvait donc pas opposer beaucoup de résistance.
      
     
      Dans quatre-vingt-dix pour cent des meurtres, la victime et l’assassin se connaissent.
     

    
     
      — Je sais.
     
     
       » Pia était au courant de ces statistiques.
      
     
      « Mais l’affaire de l’incendie est très différente.
      
     
      Les bouteilles de gaz, la mèche qu’on a posée, tout ça a été minutieusement préparé.
     

    
     
      — Et on a défoncé le crâne de la victime, non ?
     

    
     
      — Exact.
     

    
     
      — Ça aussi, ça demande de la force.
     

    
     
      — Mais ce n’était pas un acte impliquant le même degré d’affect.
     

    
     
      — L’incendie bien préparé plaide le contraire, effectivement, confirma Kim.
      
     
      Le comportement du meurtrier apparaît comme un mélange d’émotionnel et de rationnel.
      
     
      Il voulait peut-être simplement mettre le feu à la caravane, puis les choses se sont compliquées.
      
     
      Peut-être parce qu’il y avait dedans quelqu’un qu’il ne s’attendait pas à trouver.
      
     
      Il a pu avoir peur d’être découvert ou de voir échouer son plan.
      
     
      Il est possible aussi qu’il ait paré à toute éventualité et qu’il ait eu sur lui un outil meurtrier au cas où.
      
     
      En tout cas, il était prêt à modifier son plan initial, et il était en mesure de le faire.
     

    
     
      — Tu veux dire qu’il n’en avait pas forcément après Clemens Herold ?
     

    
     
      — Je suppose qu’il était surtout déterminé à détruire la caravane.
     

    
     
      — Dans ce cas, cette quantité d’accélérateurs de combustion et les six bouteilles de propane n’indiqueraient pas forcément l’acharnement à tuer ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      L’intensité du feu ne ciblait peut-être pas la victime en priorité.
      
     
      Le mort n’était peut-être même qu’un dégât collatéral.
      
     
      Je pense qu’il voulait juste être sûr qu’il ne resterait absolument rien de la caravane et de son contenu.
     

    
     
      — Ce qui nous ramène à Edgar Herold, soupira Pia.
      
     
      Il nous a déclaré que tout le monde à Ruppertshain savait “ce qu’elle fabriquait” dans sa caravane.
      
     
      Je suppose qu’il voulait parler de relations amoureuses ou sexuelles.
      
     
      Il désapprouvait totalement ce qu’y faisait sa mère.
     

    
     
      — Qu’il veuille détruire la caravane, symbole détesté de la légèreté de mœurs de sa mère, est compréhensible.
      
     
      Mais pas qu’il assomme son frère et le laisse ensuite brûler vif à l’intérieur.
      
     
      Ça ne colle pas.
     
     
       » Kim secoua la tête et jeta un coup d’œil à la pendule.
      
     
      « À votre place, je chercherais l’assassin dans l’entourage de la victime.
      
     
      Quelqu’un qui connaît bien la famille Herold et qui peut entrer chez eux sans attirer l’attention.
     

    
     
      — Super !
      
     
      C’est pratiquement le cas d’une bonne moitié de la population masculine de Ruppertshain !
     
     
       » La mine de Pia s’assombrit.
      
     
      « Herold est ferronnier et membre d’une flopée d’associations.
      
     
      Quant à sa mère, elle était connue comme le loup blanc et tout le monde l’aimait.
     

    
     
      — Aucun des deux meurtres n’obéit aux mobiles classiques de l’envie, de la vengeance ou de la jalousie.
      
     
      La cupidité est également exclue.
      
     
      Ma belle, j’aimerais pouvoir te dire autre chose, mais à mon avis vous cherchez un homme qui règle ses comptes ou qui élimine un témoin gênant.
      
     
      Et ça m’étonnerait que vous en soyez quitte pour deux meurtres.
     

    
     
      — Un tueur en série ?
     
     
       » Le malaise latent qui avait tourmenté Pia toute la journée s’accentua.
     

    
     
      « Non, répondit Kim avec assurance.
      
     
      Les tueurs en série agissent pour donner corps à des fantasmes pathologiques.
      
     
      Leurs actes ont une composante sadique qui manque ici, tout comme ce temps de “refroidissement” qu’on observe généralement entre deux passages à l’acte.
     

    
     
      — Hum.
     
     
       » Pia tourna son verre entre ses doigts.
      
     
      « Tu penses à quoi en parlant de témoin gênant ?
      
     
      Témoin de quoi ?
     

    
     
      — Quand vous l’aurez découvert, vous ne serez pas loin d’avoir trouvé votre assassin », répondit Kim.
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      Pour la première fois depuis des années, Bodenstein refit un cauchemar qui avait hanté les nuits de son enfance et de son adolescence : il s’enfuyait devant une menace qu’il ne voyait pas mais qui le talonnait.
      
     
      Tout comme jadis, il ne s’agissait pas seulement de lui mais aussi de quelqu’un qu’il devait sauver ou protéger, ce qui rendait la situation encore plus horrible.
      
     
      Il s’éveilla en sursaut, trempé de sueur, juste avant d’être rattrapé par la menace, comme toujours.
      
     
      Son cœur battait à tout rompre et il mit un moment à émerger de cette atmosphère cauchemardesque et de ce sentiment de panique et d’impuissance.
      
     
      La confrontation avec le passé que provoquaient les meurtres de Rosie et de Clemens l’avait mis en émoi, il n’était guère surprenant que son inconscient lui envoie de nouveau ce rêve.
     

    
     
      Il était 5 heures du matin passées et plus question de se rendormir.
      
     
      Il descendit donc se faire un café et se mit à la recherche de son iPad, qu’il trouva sur le canapé du salon.
      
     
      Les petites empreintes de doigts sur l’écran et les miettes dans un rayon de cinq mètres autour de l’appareil indiquaient que Sophia l’avait utilisé pour on ne sait quel jeu, alors qu’il lui avait interdit de s’en servir.
      
     
      Il était rentré tard la veille au soir, elle était couchée et dormait déjà.
     

    
     
      Bodenstein but son café à petites gorgées en consultant ses mails.
      
     
      Cosima avait enfin daigné lui répondre par un message succinct sans mention d’objet.
      
     
      Elle était en route vers Gaziantep 
      avec une équipe de télévision pour tourner un documentaire à la frontière turco-syrienne et rentrerait au plus tôt à la fin de la semaine suivante.
      
     
      Point.
      
     
      Pas de bisou pour Sophia, encore moins de bonjour pour lui.
      
     
      Cosima n’avait jamais été très maternelle, elle n’était dans son élément qu’en voyage, de préférence dans des régions de crise ou des coins où une Blanche n’avait jamais mis les pieds.
      
     
      Autrefois, avant l’ère des portables et d’Internet, elle l’avait souvent laissé des semaines sans nouvelles, et il s’était fait un sang d’encre.
     

    
     
      Il avait aussi un message de Pia.
      
     
      Elle avait discuté avec sa sœur des deux crimes la veille au soir et résumait brièvement leurs conclusions.
      
     
      Kim Freitag les avait aidés deux ans auparavant dans une affaire difficile, son opinion pouvait être très utile.
      
     
      En lisant ce qu’elle avait dit du profil de leur meurtrier, Bodenstein sentit ses cheveux se dresser sur sa tête.
      
     
      Ils avaient déjà conclu de l’interrogatoire d’Edgar qu’il n’était sans doute pas le meurtrier de sa mère et de son frère, en dépit des indices qui l’accablaient.
      
     
      Comme il ne risquait guère de s’enfuir, ils l’avaient renvoyé chez lui.
     

    
     
      Il relut la dernière phrase du mail de Pia
      .
      
      
       Kim pense que nous devrions chercher un individu qui règle ses comptes ou qui veut éliminer un témoin gênant.
       
      
       Ça l’étonnerait qu’on en soit quitte pour deux meurtres.
      

    
     
      Un témoin gênant.
      
     
      Les meurtres commis pour des raisons qui semblaient anodines vues de l’extérieur mais que les intéressés ressentaient comme des catastrophes existentielles n’étaient pas si rares.
      
     
      Quel lourd secret Rosie et Clemens pouvaient-ils bien avoir jalousement gardé, quelle faute pouvaient-ils avoir commise qui soit assez grave pour leur coûter la vie ?
      
     
      Et pourquoi précisément maintenant ?
      
     
      Rosie n’en avait plus que pour quelques jours, quelques semaines au plus, et sa mort aurait épargné tout ce travail au meurtrier.
      
     
      Elle et Clemens auraient-ils fait chanter quelqu’un qui n’avait pas vu d’autre issue que le crime ?
      
     
      Qui savait que Clemens utilisait la caravane de sa mère pour travailler à une chronique familiale ?
      
     
      Et si la sœur de Pia avait raison et que ces deux meurtres n’étaient que le début d’une longue série ?
      
     
      Sans avoir le mobile et avec aussi peu de faits connus, il leur était 
      difficile d’établir une liste de suspects et impossible de comprendre l’enjeu de tout cela.
      
     
      La vérité ne leur apparaissait pas comme un tout mais comme un puzzle de mille pièces qui se ressemblaient toutes.
      
     
      À en croire le sombre pronostic de Kim, ils étaient pressés par le temps, or il leur fallait s’armer de patience et attendre les résultats du labo, des différents opérateurs téléphoniques et des informaticiens de la police criminelle du Land.
      
     
      Rien n’était plus fatal que de s’empêtrer dans d’hypothétiques scénarios à un stade aussi précoce de l’enquête et de se fixer prématurément sur un suspect.
     

    
     
      Songeur, Bodenstein frotta son menton non rasé, puis il répondit brièvement au message de Pia et lui confirma la tenue d’une réunion à 10 heures à laquelle Kim pourrait assister, à la demande de sa sœur.
      
     
      Pour simplifier les choses, il mit toute l’équipe en copie, y compris Nicole Engel et Christian Kröger.
      
     
      Kim pourrait peut-être leur donner des idées utiles et les aider à définir un premier cercle de suspects.
      
     
      Il fallait absolument trouver la trace du criminel avant qu’il ne fasse d’autres victimes.
     

    
     
      Sophia émergea de son lit peu avant 7 heures et mit le cap sur le téléviseur, qu’elle alluma aussi sec.
      
     
      Le soir précédent, Karoline avait attendu jusqu’à ce qu’il rentre, vers 21 heures.
      
     
      Bodenstein avait espéré qu’elle resterait pour la nuit, mais elle était repartie assez vite.
      
     
      Une fois de plus, Greta, qui était en voyage scolaire, s’était querellée, son père avait dû aller la chercher à Munich, et Karoline avait repoussé aussitôt tous ses rendez-vous pour pouvoir couver sa fille.
      
     
      Les gens qui étaient venus visiter la maison de ses parents semblaient sérieusement intéressés, mais pas au prix qu’elle en demandait.
      
     
      Après son départ, Bodenstein avait bu deux verres de vin en zappant les programmes de télé et en se demandant pourquoi diable il était régulièrement attiré par des femmes qui le faisaient toujours passer en second.
      
     
      Déjà pendant son mariage, il était manifestement celui des deux qui tenait le plus à l’autre.
      
     
      Il avait souvent eu l’impression d’être un poids pour Cosima qui passait la majeure partie de sa vie sans lui, ce qui le faisait constamment douter de lui-même.
      
     
      Sa liaison éphémère avec Annika Sommerfeld, qui s’était juste servie de lui, n’avait pas vraiment
       amélioré son estime de soi, quant à Inka, il se demandait s’il y avait jamais eu réellement de l’amour entre eux ou s’ils n’avaient pas juste cédé à la tentation de renouer avec une affection vieille de trente ans.
      
     
      Et maintenant Karoline…
     

    
     
      Les week-ends à deux se passaient merveilleusement bien, tout paraissait coller parfaitement entre eux.
      
     
      Mais à chacun de ces moments exceptionnels succédait immanquablement la désillusion.
      
     
      Depuis quelques semaines, il avait l’impression que Karoline s’éloignait de lui.
      
     
      Il ne s’expliquait pas son comportement, et elle évitait les mises au point.
      
     
      Greta souffrait soi-disant de cauchemars, Greta se faisait harceler aux cours d’équitation, Greta se querellait avec ses demi-frères et sœurs, Greta séchait les cours, Greta avait été surprise en train de fumer de l’herbe – il y avait toujours un problème, et rien qu’à entendre prononcer le nom de la gamine il sentait monter en lui un léger sentiment d’agressivité.
      
     
      Sa fille et ses problèmes de pré-ado étaient-ils un prétexte ?
      
     
      Cachaient-ils autre chose ?
      
     
      Et si oui, quoi ?
      
     
      Était-ce une erreur de ne pas l’interroger sur les raisons de sa froideur ?
      
     
      Devait-il être plus offensif, insister quand elle éludait ses questions, voire lui poser un ultimatum ?
      
     
      Les choses allaient-elles changer quand il aurait, bientôt, plus de temps ?
     

    
     
      « Tu me fais mon chocolat, ’Pa ?
     
     
       » demanda Sophia en entrant dans la cuisine.
      
     
      Le téléviseur marchait à plein volume.
      
     
      Les voix suraiguës de quelques personnages de dessins animés alternaient avec une musique exaspérante.
     

    
     
      « Bien sûr. » Bodenstein se leva de table, sortit le lait du frigo et posa une casserole sur la cuisinière.
      
     
      « Tu peux éteindre la télé si tu ne la regardes plus ?
     

    
     
      — J’ai pas fini.
      
      
       Bibi et Tina
       commence à 7 – 4 – 0.

    
     
      — Tu n’as plus le temps.
      
     
      Il faut qu’on soit chez Darcy à 8 heures.
     
     
       »
     

    
     
      Heureusement qu’aujourd’hui Sophia pouvait rester chez une amie et même y passer la nuit.
      
     
      La belle-mère de Bodenstein reviendrait d’Italie la semaine prochaine et prendrait Sophia pour le reste des vacances d’automne.
      
     
      Ensuite, il faudrait qu’il avise, si l’absence de Cosima s’éternisait.
     

    
     
      « Hier soir, tu sais, il y a un vieux monsieur qui est venu, annonça Sophia incidemment en glissant deux tranches de pain de mie dans le toaster.
      
     
      Il a sonné au moins dix fois.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein dressa l’oreille.
     

    
     
      « Ah bon ?
      
     
      Et pourquoi est-ce que Karoline n’est pas allée voir ?
     

    
     
      — Elle était sortie faire les courses et à la poste.
     
     
       » Sophia prit un couteau dans le tiroir à côté de la cuisinière.
     

    
     
      « Et qu’est-ce qu’il voulait, ce monsieur ?
     
     
       » Bodenstein retira la casserole du feu et mélangea le chocolat dans le lait.
      
     
      Les toasts sautèrent avec un claquement, il les posa sur la planche à découper.
     

    
     
      « Sais pas.
      
     
      J’ai pas ouvert.
     
     
       » Sophia beurrait consciencieusement ses toasts.
      
     
      « Tu m’as dit de laisser entrer personne quand tu n’es pas là.
     

    
     
      — C’est vrai.
      
     
      Tu ne le connaissais pas ?
     

    
     
      — Si, je crois.
      
     
      De l’église.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein se rappela qu’il s’était promis la veille d’aller voir le vieux curé.
      
     
      Il avait totalement oublié !
     

    
     
      « Ce n’était pas le père Maurer, le vieux curé, par hasard ?
     

    
     
      — Peut-être.
     

    
     
      — Tu lui as parlé ?
     

    
     
      — Juste à l’Interphone.
     

    
     
      — Et qu’est-ce qu’il t’a dit ?
     

    
     
      — Qu’il voulait te parler.
     

    
     
      — C’est tout ?
     

    
     
      — Ouiii.
     
     
       » Elle le regardait avec un tel air d’innocence qu’il en conçut un doute.
      
     
      Il allait se doucher, la déposer en vitesse chez Darcy, puis passer voir Maurer avant d’aller travailler.
     

     

    
     
      À sa grande surprise, Felicitas, qui n’avait pas voulu d’enfant et ne l’avait jamais regretté, se plaisait à materner Elias.
      
     
      Il avait quelque chose de vulnérable.
      
     
      S’il ne s’était pas ruiné la santé en se droguant, il aurait été beau garçon.
      
     
      Mais elle allait le requinquer.
      
     
      Elle avait rapporté des pansements et du paracétamol de la pharmacie, soigneusement désinfecté et pansé sa plaie à la tête, lui avait fait couler un bain et préparé un bon bouillon de poule 
      pendant qu’il se lavait.
      
     
      Il avait mangé avec appétit, puis s’était écroulé dans le lit de Manu et de Jens qu’elle lui avait préparé.
      
     
      Ça faisait douze heures à présent, et il dormait toujours.
      
     
      Il n’avait pas dit grand-chose de lui-même mais beaucoup parlé d’une fille nommée Nike qu’il idolâtrait visiblement.
      
     
      Le meurtrier qu’il avait vu mettre le feu ne le préoccupait guère.
      
     
      Il lui importait bien davantage d’annoncer à sa Nike qu’il était clean comme elle l’avait exigé.
      
     
      Or c’était un problème, car Elias n’osait pas allumer son portable.
      
     
      Il craignait que la police ne le localise et ne débarque ici, ce qui était bien possible.
     

    
     
      Felicitas ne croyait pas qu’on soit automatiquement clean après s’être abstenu quelques jours de prendre de la drogue quand on s’était camé régulièrement des années durant.
      
     
      Elias était un doux rêveur cramponné à l’espoir que sa vie pourrie se régénérerait du jour au lendemain grâce à Nike et au bébé.
      
     
      Elle n’avait pas le cœur de lui dire combien c’était naïf.
     

    
     
      Elle descendit l’escalier.
      
     
      Le craquement des marches de bois sous ses pieds rameuta les chiens.
      
     
      Ils agitèrent la queue, pleins d’espoir.
     

    
     
      « Bon, on va sortir un peu !
     
     
       » Elle passa la bride au cou de Bear et de Rocky, ôta les laisses du portemanteau et enfila les bottes en caoutchouc qui se dressaient à côté de la porte.
      
     
      L’air était frais.
      
     
      Le vent sifflait dans les cimes, ça embaumait les aiguilles de pin et la terre humide.
      
     
      Le plus fascinant, c’était ce calme.
      
     
      Les oiseaux pépiaient, les tambourinements d’un pic-vert résonnaient dans le bois.
      
     
      Très haut dans le ciel bleu clair d’octobre, un avion passa sans bruit en laissant derrière lui une traînée blanche de condensation.
      
     
      Le périmètre du champ était toujours interdit, mais elle se faufila sous la rubalise rouge et blanc et se dirigea vers l’amas calciné.
      
     
      Sous ses yeux, les chiens s’ébattaient dans le champ, pourchassant un lapin un moment pour le laisser l’instant d’après.
      
     
      Quel bonheur de respirer l’air frais, de voir le ciel bleu au-dessus de soi, d’être en vie.
      
     
      Rétrospectivement, elle se rendait bien compte qu’elle n’avait jamais été réellement en danger, mais comment aurait-elle pu le savoir, enfermée dans sa caisse ?
      
     
      Elle était encore sous le coup de l’angoisse, de ce sentiment de claustrophobie et d’atroce précarité.
     

    
     
      Après une petite marche à travers le pré boueux dont la végétation avait été labourée par les lourds engins des pompiers, elle atteignit ce qui restait de la caravane.
      
     
      Elle observa en frissonnant d’horreur les cendres et la carcasse calcinée.
      
     
      Une personne était morte là.
      
     
      Qu’avait donc bien pu faire Clemens H., d’Idstein, soixante et un ans, comme le présentait le journal, pour qu’on le tue de façon aussi barbare ?
      
     
      Brûler vif dans d’horribles souffrances était une des morts les plus abominables que pouvait s’imaginer Felicitas.
      
     
      Certes, on était censé perdre connaissance, asphyxié par les émanations de fumée, mais quelle atrocité de périr ainsi !
      
     
      L’épave calcinée de la voiture avait été enlevée depuis longtemps, le cadavre aussi, bien entendu.
      
     
      Tout semblait avoir recouvré son calme, mais elle avait pourtant l’impression qu’une menace couvait là-bas dans la forêt, un danger aussi insidieux et mortel que la radioactivité.
     

    
     
      Soudain lui revint en un éclair un souvenir auquel elle n’avait pas attaché d’importance particulière jusque-là.
      
     
      Il remontait à deux semaines environ, alors qu’elle revenait des courses.
      
     
      Le soleil était déjà couché et le jour déclinait.
      
     
      Juste au moment où elle arrivait au parking de la Maison des amis de la forêt, un break de couleur sombre avait débouché tous phares éteints du chemin forestier à l’arrière du champ.
      
     
      Elle n’avait vu qu’au dernier moment le véhicule qui roulait sans lumières.
      
     
      Elle avait dû freiner brutalement et se rabattre sur la droite pour le laisser passer, mais au lieu de s’excuser, le type l’avait croisée à toute vitesse.
      
     
      Elle n’y avait plus pensé, en fin de compte il ne s’était rien passé et ce genre de chose était assez banal, mais à la lumière des terribles événements de la nuit, cette rencontre prenait maintenant une tout autre signification.
      
     
      Son cœur se mit à palpiter d’effroi lorsque son cerveau assembla les éléments du puzzle : le chemin forestier d’où la voiture avait débouché longeait le terrain de camping et passait juste devant la caravane qui avait brûlé, et qui n’était qu’à quelques mètres de la clôture.
      
     
      Avait-elle vu l’assassin venu reconnaître les lieux ?
      
     
      Ne devait-elle pas en parler à la police ?
      
     
      Mais peut-être se trompait-elle et cet homme n’avait-il rien à voir avec tout ça ?
      
     
      Que pourrait-elle
       bien dire à la police ?
      
     
      Elle n’avait noté ni la marque ni la couleur ni la plaque du véhicule, et elle ne pouvait pas non plus décrire le type.
     

    
     
      Felicitas commença à rebrousser chemin.
      
     
      Où étaient passés les chiens ?
      
     
      Elle les appela en balayant du regard les alentours :
     

    
     
      « Bear !
      
     
      Rocky !
     
     
       »
     

    
     
      Aucune trace des deux bestioles !
     

    
     
      « Rocky !
      
     
      Bear !
      
     
      Au pied !
     
     
       » Sa voix devint stridente.
     

    
     
      Le bois lui parut hostile, tout à coup.
      
     
      Les caravanes tapies à la lisière de la forêt lui apparaissaient tels de grotesques animaux géants dont les yeux-fenêtres l’épiaient silencieusement.
      
     
      Un mouvement de l’autre côté de la clôture attira son attention.
      
     
      Les chiens devaient avoir trouvé un trou dans la clôture grillagée abîmée et s’y être faufilés.
      
     
      Ils sautillaient maintenant sur le chemin autour d’un promeneur et de son chien.
     

    
     
      « Rocky !
      
     
      Bear !
     
     
       » cria-t-elle en voyant l’homme leur donner quelque chose à manger.
      
     
      La peur en elle le disputait à la colère.
      
     
      Mais qu’est-ce qui lui prenait à celui-là ?
     

    
     
      « Eh, vous là-bas !
      
     
      cria-t-elle en se précipitant.
      
     
      Qu’est-ce que vous faites ?
      
     
      Cessez immédiatement !
     
     
       »
     

    
     
      Elle foulait avec peine le pré boueux dans ses bottes de deux pointures au-dessus de la sienne, et quand elle atteignit la clôture, l’homme s’était évanoui dans la nature avec son chien.
      
     
      Rocky et Bear arrivèrent tête basse en se pourléchant les babines et se frottèrent contre ses jambes en lui lançant des regards contrits.
     

    
     
      Elle les gronda sans conviction tout en examinant les alentours avec inquiétude : « Vous savez parfaitement que vous ne devez rien accepter des étrangers !
     
     
       » Mais il n’y avait plus âme qui vive.
     

     

    
     
      Lors des travaux de rénovation de la vieille église dans les années 20 du siècle précédent, on avait bâti un presbytère dans la foulée.
      
     
      L’église, elle, avait cédé la place à un bâtiment nouveau en 1967, mais l’ancien presbytère de l’autre côté de la rue avait subsisté.
      
     
      Aucun des curés qui avaient succédé à Adalbert Maurer n’ayant souhaité s’installer dans cette petite maison vieillotte, le 
      vieux curé habitait maintenant depuis près de cinquante ans cette bâtisse de briques envahie par la vigne vierge.
      
     
      Bodenstein ouvrit le portail en fer forgé et s’engagea dans le court chemin qui menait à la maison.
      
     
      La petite pelouse soigneusement entretenue était jonchée de feuilles mortes, des pommes rouges et vertes brillaient dans l’herbe humide de rosée sous le vieux pommier tortueux.
      
     
      La vigne vierge rougeoyait sur la façade, dans quelques semaines elle perdrait ses feuilles sous le coup des premières gelées nocturnes.
     

    
     
      Bodenstein actionna l’antique sonnette à côté de la porte et entendit son triple accord harmonieux retentir dans la maison.
      
     
      Qu’est-ce que Maurer avait bien pu vouloir lui dire la veille ?
      
     
      C’était assez urgent pour qu’il se donne la peine de se déplacer exprès tard dans la soirée.
      
     
      Pourquoi Sophia n’avait-elle pas dit à Karoline que Maurer avait sonné chez eux ?
      
     
      Mais pouvait-on vraiment attendre cela d’une petite fille de sept ans ?
      
     
      À cet âge, on vit dans l’instant et on tire des événements des conclusions très différentes de celles des adultes.
      
     
      L’émission de télé importait beaucoup plus à Sophia que le vieux monsieur qui parlait à l’Interphone.
     

    
     
      Bodenstein sonna derechef, mais personne ne se manifesta dans le presbytère.
      
     
      Alors qu’il s’apprêtait à glisser une carte de visite entre la porte et son montant, il entendit le portail grincer et se retourna.
      
     
      Ce n’était pas le vieux curé, mais sa sœur, qui tenait son ménage et, en dépit de son âge, bravait chaque jour les intempéries sur sa vieille bécane hollandaise pour faire le trajet de Fischbach à Ruppertshain.
      
     
      Elle portait des baskets rose fuchsia et une veste fluo jaune sur un gilet gris usé en tricot.
     

    
     
      « Bonjour, madame Vetter.
      
     
      Vous êtes matinale !
     

    
     
      — Le monde appartient à ceux qui se lèvent tôt !
     
     
       » Irene Vetter cala son vélo contre le mur de la maison, prit son panier sur le porte-bagages et en sortit la clé de la maison.
      
     
      « Monsieur le curé n’est pas là ?
     
     
       »
     

    
     
      Elle avait gardé sa dextérité de jeune fille, et on ne lui donnait pas ses quatre-vingts printemps.
     

    
     
      « Non.
      
     
      Je suis Oliver von…
     

    
     
      — Je sais qui tu es, gloussa la vieille dame, amusée.
      
     
      T’es l’aîné des petits à Leonora.
      
     
      Tu me crois trop vieille pour reconnaître nos enfants de chœur ?
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein, dont le passé d’enfant de chœur remontait tout de même à plus de quarante ans, n’était pas peu surpris.
      
     
      Irene Vetter ouvrit la porte et pénétra dans la maison.
      
     
      Les semelles en caoutchouc de ses baskets couinèrent sur le parquet patiné.
     

    
     
      « C’est curieux.
      
     
      Normalement, monsieur le curé ferme de l’intérieur et laisse la clé dans la serrure.
     
     
       »
     

    
     
      Elle disparut dans la maison et appela son frère, mais nul ne répondit.
      
     
      C’était étrange de l’entendre crier « Adalbert !
     
     
       », car elle lui donnait toujours du « monsieur le curé » quand elle parlait de lui.
      
     
      Bodenstein ne put se défendre d’un sentiment d’inquiétude.
      
     
      Maurer avait peut-être fait une chute et gisait quelque part, inconscient, dans la maison.
      
     
      Ou il était mort, ce qui, vu son grand âge, était tout à fait possible.
      
     
      Dans l’entrée régnait une odeur de naphtaline et de fleurs fanées.
      
     
      Deux pardessus, une veste sombre et un chausse-pied étaient suspendus au portemanteau, sur une tablette reposaient plusieurs chapeaux comme on n’en porte plus de nos jours, puisque c’est passé de mode.
      
     
      Un calendrier de Misereor
      1 était accroché au mur à côté d’un crucifix en cuivre dont la base se terminait en un petit bénitier.
      
     
      Irene Vetter revint bredouille et inspecta d’un air soucieux la penderie et l’armoire à chaussures : « Il n’est pas là.
     
     
       Il manque sa veste bleue.
      
     
      Et les chaussures marron.
      
     
      Seigneur, espérons qu’il ne lui est rien arrivé !
     

    
     
      — Comment cela ?
      
     
      s’enquit Bodenstein.
     

    
     
      — Nous ne sommes plus tout jeunes, et monsieur le curé a pris un sacré coup de vieux.
      
     
      Il n’y a pas si longtemps, il a traversé devant la boulangerie au moment où un bus déboulait.
      
     
      Il s’est bien gardé de me le dire, naturellement, mais Sylvia m’a appelée exprès.
     
     
       » Elle ouvrit la porte de la maison et le poussa dehors sans façon : « Viens, allons voir dans l’église.
      
     
      Il est peut-être là-bas.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein la suivit dans le jardin du presbytère.
      
     
      Ils traversèrent la rue et entrèrent dans la cour de l’église.
      
     
      À droite se trouvait le jardin d’enfants catholique, fermé le samedi, derrière lequel s’élevait l’église avec son toit pointu et un clocher ouvert en béton qui aurait mieux convenu à un hangar de pompiers qu’à la maison du Seigneur.
     

    
     
      « Tiens, Patrizia est là !
     
     
       » constata Irene Vetter en passant.
      
     
      Bodenstein se demanda comme elle pouvait le savoir, puis il vit, appuyée contre le mur du jardin d’enfants, une bicyclette qui disparaissait presque sous le lierre envahissant.
      
     
      « La pauvre !
      
     
      Elle fait peine à voir !
      
     
      Perdre sa sœur et son neveu comme ça d’un coup, et de cette manière, c’est affreux.
     
     
       »
     

    
     
      Le regard perplexe de Bodenstein incita Irene Vetter à lui dispenser, sur les deux cents mètres qui les séparaient de l’église, un cours de rattrapage en généalogie des vieilles familles de Ruppertshain.
      
     
      Patrizia, épouse de Jakob Ehlers, était la benjamine des neuf enfants que comptait initialement le clan prolifique des Kroll, et sa nombreuse fratrie se constituait, entre autres, de Rosie et de Klaus, le policier local.
      
     
      Au bout de trois minutes, Bodenstein était au fait de l’état des liens familiaux complexes entre les Herold, les Kroll et les Ehlers, et il avait appris aussi que, depuis le regroupement des paroisses de Fischbach, Ruppertshain et Eppenhain, Patrizia assurait le secrétariat du jardin d’enfants et de la paroisse pour quatre cent cinquante euros.
     

    
     
      Mais le flot de paroles d’Irene Vetter se tarit à la vue du portail de l’église, manifestement fermé.
      
     
      À présent, la sœur du vieux curé avait l’air réellement préoccupé.
     

    
     
      « Il est peut-être allé rendre visite à quelqu’un », suggéra Bodenstein en jetant un coup d’œil à sa montre.
      
     
      La réunion qu’il avait fixée commençait dans une heure.
     

    
     
      « Non, je le saurais, objecta Irene Vetter en secouant la tête.
      
     
      Je vais vite demander la clé de l’église à Patrizia.
     
     
       » Et elle s’éloigna de son pas alerte.
     

    
     
      Bodenstein poussa un soupir, sortit son smartphone et écrivit à Pia qu’il serait peut-être un peu en retard.
      
     
      Le soleil dans le ciel d’azur sans nuages annonçait un jour d’automne radieux.
      
     
      Il
       pourrait peut-être se promener avec Karoline, cet après-midi, ou bien…
     

    
     
      « Me revoilà !
     
     
       » Irene Vetter réapparut sur la place pavée de l’église, flanquée de Patrizia Ehlers.
      
     
      Cela faisait un moment que Bodenstein n’avait pas vu la femme de Jakob, et il dut reconnaître que « la pauvre » n’avait rien perdu de sa séduction.
      
     
      Patrizia avait quelques années de plus que lui, elle devait approcher de la soixantaine.
      
     
      Au lieu de ces cheveux courts que les femmes portent souvent après quarante ans pour des raisons pratiques, un carré souple encadrait gracieusement son visage et soulignait la finesse de ses traits.
      
     
      Il ignorait si sa chevelure devait son châtain brillant à la nature ou à la chimie, mais il lui allait à ravir.
     

    
     
      « Bonjour, ça faisait longtemps !
     
     
       » dit-elle.
     

    
     
      Bodenstein tenta de se souvenir s’ils se disaient 
      tu ou 
      vous.
      
     
      « Bonjour.
      
     
      Toutes mes condoléances.
     

    
     
      — Merci.
     
     
       » Patrizia Ehlers hocha tristement la tête : « On n’arrive pas à y croire.
      
     
      La pauvre Rosie n’avait plus beaucoup de temps à vivre et voilà que… J’espère au moins qu’elle n’a pas souffert.
     
     
       »
     

    
     
      Ses yeux étaient secs.
      
     
      Le seul signe extérieur de deuil était son vêtement de couleur noire, mais Bodenstein sentit comme une aura de mélancolie la nimber d’un parfum subtil.
      
     
      Irene Vetter avait ouvert le portail dans l’intervalle, et ils entrèrent dans l’église.
      
     
      Les rayons de soleil tombaient à l’oblique des fenêtres de l’autel, et la nef carrée dont le plafond s’élevait bizarrement en pointe ressemblait à une tente très aérée.
      
     
      Une légère odeur d’encens flottait dans l’air.
     

    
     
      « Adalbert !
      
     
      Adalbert !
     
     
       » La voix d’Irene Vetter résonnait à l’intérieur.
      
     
      Elle parcourut hâtivement l’allée centrale, Bodenstein et Patrizia Ehlers la suivirent un peu plus lentement.
      
     
      Un horrible pressentiment envahit le commissaire.
     

    
     
      « Madame Vetter, stop !
      
     
      Attendez !
     
     
       » cria-t-il lorsque la sœur du curé voulut saisir la poignée de la porte de la sacristie.
      
     
      Elle retira sa main, les yeux agrandis de peur, et s’effaça. Bodenstein appuya avec son coude sur la poignée.
     

    
     
      « C’est fermé, constata-t-il.
      
     
      Vous avez une clé ?
     

    
     
      — Oui.
     
     
       » Patrizia Ehlers prit le trousseau des mains d’Irene Vetter, en choisit une clé et la tendit à Bodenstein.
      
     
      Il la tourna dans la serrure, ouvrit la porte, et aurait bien aimé pouvoir la refermer aussitôt pour épargner aux deux femmes le spectacle qui s’offrit à eux.
      
     
      Il entendit Patrizia Ehlers retenir son souffle à côté de lui.
      
     
      Irene Vetter poussa un cri de désespoir aigu.
      
     
      Elle voulut lui passer devant et se précipiter dans la pièce, mais Bodenstein eut le temps d’attraper son poignet et de la retenir d’une main de fer.
      
     
      Le cadavre d’Adalbert Maurer était suspendu à une corde nouée à un crochet du plafond, sous ses pieds gisait une chaise renversée.
     

    
     
      « Laisse-moi !
     
     
       » hurla la vieille femme comme prise de folie en tentant de se libérer de la prise de Bodenstein.
      
     
      Les larmes coulaient sur ses joues ridées : « Adalbert !
      
     
      Oh Seigneur !
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein la poussa doucement hors de la sacristie.
      
     
      Irene Vetter abandonna toute résistance et s’écroula.
     

    
     
      « S’il te plaît, accompagne-la au jardin d’enfants, demanda Bodenstein à Patrizia Ehlers, raidie sous le choc, qui reprenait péniblement ses esprits.
      
     
      Nous ne devons rien toucher ici.
      
     
      Et je vous en prie, ne dites rien à personne pour le moment.
     

    
     
      — Oui, oui, bien sûr, bredouilla Patrizia bouleversée, en passant un bras consolateur autour de la vieille dame qui se cramponnait à elle en sanglotant.
      
     
      Je m’occupe d’elle.
     

    
     
      — Merci.
     
     
       » Bodenstein sortit son portable sans lâcher des yeux le corps du curé.
      
     
      Le visage de Maurer était violacé, sa langue enflée pendait hors de sa bouche.
      
     
      Du sang lui sortait du nez et des oreilles.
      
     
      Bodenstein n’était pas moins horrifié que les deux femmes.
      
     
      Mais ce n’était pas tant le spectacle du cadavre que le suicide du vieux curé qui l’horrifiait.
      
     
      Quel désespoir avait dû être le sien pour le pousser à commettre cet acte ?
      
     
      Et… aurait-il pu l’en dissuader s’il avait été chez lui le soir précédent ?
     

     

    
     
      « La pendaison est le mode de suicide le plus répandu en Allemagne avec cinq à six mille cas de décès par an, déclara Tariq.
      
     
      Mais la médecine légale n’examine qu’environ la moitié des cas.
      
     
      Pourquoi donc ?
     
     
       »
     

    
     
      Henning Kirchhoff avait terminé l’examen superficiel du corps.
      
     
      Il s’était assis dans la première travée pour remplir l’acte de décès.
      
     
      Sous le contrôle impitoyable de Christian Kröger, toujours inquiet à l’idée qu’on puisse détruire des traces essentielles, deux employés des pompes funèbres avaient entrepris de sortir de la sacristie le cadavre raidi du père Maurer pour le fourrer dans un linceul.
      
     
      Un spectacle éprouvant pour les personnes aux nerfs sensibles.
     

    
     
      « Pourquoi, pourquoi… Parce que !
      
     
      marmonna Henning, bougon, Parce que c’est d’abord une question d’argent.
      
     
      Partout on ferme ou on fusionne les instituts de médecine légale.
      
     
      Et les morts n’ont pas de lobby, voilà !
     
     
       »
     

    
     
      Pia le savait, Tariq abordait là un sujet qui indignait Henning depuis des années.
      
     
      À son avis, on recourait trop peu à l’autopsie en Allemagne, et il n’était pas le seul à le penser.
     

    
     
      « En Allemagne, malheureusement, les autopsies ne sont obligatoires que lorsqu’il y a suspicion de crime, ajouta-t-il, et tant que les généralistes, et même les ophtalmologistes et les rhumatologues qui n’ont aucune expérience en la matière, seront autorisés à dresser les constats de décès, il y aura quantité de meurtres non découverts.
     

    
     
      — À Brême, c’est différent, dit Tariq.
      
     
      Depuis qu’on y a introduit le “constat de décès provisoire”, quatre-vingts pour cent des défunts sont examinés par un légiste.
      
     
      Et pour les enfants de moins de six ans, quand la cause de la mort est inconnue, l’autopsie est systématique.
     

    
     
      — Exact.
     
     
       » Henning lança un regard d’approbation au jeune homme.
      
     
      « Et on découvre ainsi chaque année environ cinquante cas de morts non naturelles qui seraient tout simplement passés à la trappe.
      
     
      Ça pourrait donner à réfléchir, non ?
     

    
     
      — Tu peux déjà nous renseigner sur l’heure du décès ?
      
     
      s’enquit Pia, avant que Henning ne s’échauffe et n’entame son discours habituel sur la nécessité des autopsies.
     

    
     
      — Les lividités cadavériques ne s’effacent plus à la pression, la rigidité est totale.
      
     
      Je dirais que la mort est intervenue entre 21 et 23 heures hier soir.
     

    
     
      —
       Donc, un suicide par pendaison ?
      
     
      résuma Pia.
     

    
     
      — Je n’ai jamais dit ça. » Henning griffonna sa signature sur le certificat de décès et le tendit à Pia.
     

    
     
      « Il avait bien une corde autour du cou et il était pendu au plafond, non ?
      
     
      lui opposa Pia, sarcastique.
      
     
      Il y avait une chaise renversée à ses pieds.
      
     
      La porte de l’église était fermée de l’intérieur, celle de la sacristie aussi, et le trousseau de clés était dans la poche de son pantalon.
     

    
     
      — À première vue, tu pourrais avoir raison, confirma Henning en ôtant ses lunettes et en les polissant placidement avec son masque de papier.
      
     
      Mais d’un point de vue médico-légal, ta théorie suscite des objections fondées.
     
     
       »
     

    
     
      Du Henning tout craché de réserver ainsi pour la fin l’élément décisif !
      
     
      Et plus encore de profiter de l’examen du corps pour dispenser un cours magistral devant Tariq, si bon public.
     

    
     
      « Tu ne changeras jamais !
     
     
       » Pia leva les yeux au ciel.
      
     
      Henning avait des habitudes de travail atypiques, et elle avait renoncé depuis longtemps à s’en irriter.
      
     
      Les étudiants adoraient ses cours qui tournaient fréquemment aux coups de théâtre.
      
     
      « Aurais-tu la bonté de faire profiter de tes lumières les ignares que nous sommes ?
     

    
     
      — Tout de suite.
      
     
      Qu’en pensez-vous, jeune homme ?
     
     
       » Henning se tourna vers Tariq Omari en rechaussant ses lunettes après avoir contrôlé leur propreté dans le contre-jour.
      
     
      « Pourquoi ai-je coché sur le certificat de décès la case : 
      indices de mort non naturelle ?
     

    
     
      — Ben… parce que la pendaison n’est pas une mort naturelle ?
      
     
      avança Tariq, stupéfait.
     

    
     
      — C’est assez juste, en principe », acquiesça Henning avec un sourire satisfait.
      
     
      Puis il se leva et se dirigea vers le cadavre.
      
     
      « Venez, je vais vous montrer une chose qu’il faut avoir à l’esprit quand vous arrivez sur le lieu d’un crime.
      
     
      Arrêtez un instant, intima-t-il aux employés des pompes funèbres qui reculèrent aussitôt, intimidés.
      
     
      Comment décririez-vous le teint du défunt ?
      
     
      demanda-t-il au jeune officier.
     

    
     
      — Hum.
      
     
      Bleu violacé.
     

    
     
      — Exact.
     
     
       » Henning se pencha sur le cadavre et souleva une paupière : « Vous voyez ces minuscules points rouges ?
     

    
     
      — Oui.
     

    
     
      — C’est ce qu’on appelle les pétéchies, de petites hémorragies cutanées.
      
     
      Elles apparaissent par inhibition de l’écoulement dans les veines du sang apporté par les artères.
      
     
      L’augmentation de la pression dans les capillaires provoque alors un déchirement des parois et ces petites hémorragies des muqueuses.
      
     
      Ces hémorragies par asphyxie apparaissent au bout de 15 à 20 secondes, et s’il y a stase sanguine aiguë, elles apparaissent sur tout le visage.
      
     
      Vous me suivez ?
     

    
     
      — Oui.
     

    
     
      — Quand l’irrigation de la tête par les artères est interrompue brutalement, comme c’est le cas avec les pendaisons, il n’y a pas de petites hémorragies par rétention.
     
     
       » Les yeux de Henning pétillèrent quand il désigna le cou du cadavre.
      
     
      « Qui plus est, les marques de strangulation typiques de la pendaison partent des deux côtés du cou derrière les oreilles, vers la nuque.
      
     
      On voit bien ici cette marque, mais qu’est-ce que vous voyez d’autre ?
     

    
     
      — Une trace horizontale tout autour du cou, répondit Tariq, tout excité.
      
     
      Ça signifie qu’apparemment il a été étranglé, n’est-ce pas ?
     

    
     
      — Vous pouvez supprimer votre “apparemment”.
      
     
      Il a été étranglé.
      
     
      À cela s’ajoute la plaie ouverte au front que la victime aurait certes pu se faire elle-même, mais qui doit requérir toute notre attention.
     
     
       » Henning se redressa et fit signe aux croque-morts de continuer leur ouvrage.
      
     
      « Les hémorragies du nez et des oreilles sont également un indice de strangulation.
      
     
      Et j’ai constaté des ecchymoses aux avant-bras et aux poignets, ainsi que de légers bleus au visage.
      
     
      Bien entendu, seule l’autopsie pourra confirmer ces hypothèses, mais au vu de ces observations, je pencherais pour une mort par strangulation.
     

    
     
      — Tu en es sûr jusqu’à quel point ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Au point où tu peux aller raconter ce que je viens de te dire.
     
     
       » Il lui adressa un clin d’œil, car la formule avait pour eux valeur de petite 
      private joke.
     

    
     
      « Merci, Henning.
     

    
     
      — 
      De rien, ma chère
      2.
     
     
       »
     

    
     
      Pia se détourna et remonta l’allée centrale pour aller chercher Bodenstein.
     

    
     
      Kröger la rappela : « Pia !
      
     
      Tu peux revenir une minute ?
     
     
       »
     

    
     
      Elle se retourna de mauvaise grâce et revint sur ses pas : « Qu’est-ce qu’il y a ?
     

    
     
      — Viens voir !
     
     
       » L’excitation de Christian montrait qu’il avait fait une découverte.
      
     
      Il l’entraîna avec Tariq à la sacristie et désigna une chaise à côté d’une des armoires qui contenaient les habits de culte.
      
     
      « Regardez !
     

    
     
      — Je vois une chaise, rétorqua Pia impatientée.
      
     
      Je l’avais déjà vue.
      
     
      Et alors ?
     
     
       »
     

    
     
      Kröger irradiait l’enthousiasme : « Regarde par terre !
     

    
     
      — Je n’ai pas envie de jouer aux devinettes, ronchonna Pia.
     

    
     
      — L’empreinte sanglante d’une semelle, lança son collègue, triomphant.
      
     
      Béni soit le Luminol !
     
     
       »
     

    
     
      Il ferma la porte et éteignit la lumière.
      
     
      Dans l’obscurité de la pièce aveugle, des taches d’un bleu pâle phosphorescent se dessinèrent sur le sol.
     

    
     
      La voix de Kröger retentit dans le noir : « La victime a rampé sur le sol de cette pièce et perdu du sang.
      
     
      L’assassin l’a contournée, et il a dû s’asseoir sur la chaise, on le voit à la position des pieds.
      
     
      Puis, après avoir pendu le cadavre, il a tenté d’effacer le sang, il y a des traces de barbouillage.
      
     
      Toutefois, l’empreinte de sa chaussure lui a échappé.
     
     
       »
     

    
     
      Pia comprit soudain ce qui s’était passé ici.
      
     
      L’assassin n’avait pas agi sous le coup d’un affect, mais exécuté un plan mûrement réfléchi.
      
     
      Il avait d’abord frappé et maltraité le vieillard avant de l’étrangler avec la corde et de le pendre pour masquer son acte et les envoyer sur une fausse piste.
      
     
      Il avait pris son temps.
      
     
      Il était sûr que la petite pièce aveugle ne laisserait filtrer aucun bruit.
      
     
      Parce qu’il connaissait les lieux.
      
     
      Et parce que le curé le connaissait et ne 
      se méfiait pas de lui.
      
     
      Mais où avait-il pu se procurer une clé pour refermer la sacristie et le portail de l’église ?
      
     
      Pia frissonna malgré elle.
     

    
     
      « Merci Christian, dit-elle.
      
     
      Ça change tout.
     
     
       »
     

     

    
     
      Pia brûlait de rapporter la découverte de Kröger à Bodenstein, qui n’avait jeté qu’un coup d’œil au cadavre avant de quitter l’église.
      
     
      Elle le trouva assis au soleil sur un banc, un peu en contrebas de l’église.
      
     
      Il avait croisé les jambes et, les mains derrière la nuque, il avait les yeux fermés.
      
     
      Elle crut d’abord qu’il s’était assoupi et s’éclaircit discrètement la gorge.
     

    
     
      « Je ne dors pas, dit-il en ouvrant les yeux.
      
     
      Je réfléchis.
     

    
     
      — À quoi ?
     
     
       » Le soleil d’octobre était si chaud à cet endroit abrité que Pia commençait à transpirer dans sa parka.
     

    
     
      « Je connais Adalbert Maurer depuis toujours.
      
     
      J’ai fait ma communion avec lui, j’ai été un de ses enfants de chœur.
      
     
      C’est lui qui m’a marié à Cosima et qui a baptisé nos enfants.
      
     
      Il était prêtre, l’Église catholique a longtemps voué les suicidés à la damnation.
      
     
      Il ne s’est pas donné la mort, jamais de la vie.
     
     
       »
     

    
     
      Il reposa les pieds par terre, se pencha en avant et se frotta le visage des deux mains.
     

    
     
      « Effectivement.
     
     
       » Pia descendit un peu la fermeture Éclair de sa veste et écarta la frange de son front.
     

    
     
      « Ah ?
     
     
       » Bodenstein se raidit et lui lança un regard par-dessus son épaule.
      
     
      Pia lui rapporta les conclusions de Henning et de Kröger.
      
     
      Elle réserva la découverte de l’empreinte de semelle pour la fin.
     

    
     
      Le soulagement de Bodenstein était visible, mais il tira les mêmes enseignements que Pia de cette information : « Voilà qui jette un éclairage très différent sur les meurtres.
     

    
     
      — Ce pourrait être le même meurtrier que pour les Herold ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Trois morts en l’espace de trois jours.
      
     
      Toutes les victimes sont de Ruppertshain.
     
     
       Il y a sûrement un lien, mais nous ne le voyons pas.
      
     
      Tu aurais une cigarette ?
     

    
     
      — Je ne fume plus depuis quatre-vingt-deux jours, lui rappela Pia, qui, grâce à une appli de son smartphone, était informée à l’unité près du nombre de cigarettes et de l’argent qu’elle avait économisés depuis qu’elle avait cessé de fumer.
     

    
     
      — Ah oui, c’est vrai.
     
     
       » Bodenstein se leva et s’étira.
      
     
      « Maurer est venu chez moi hier soir, il avait quelque chose à me dire.
      
     
      Je n’étais pas encore rentré et Sophia ne lui a pas ouvert, bien qu’il ait dit que c’était urgent.
     

    
     
      — Tu ne sais pas de quoi il s’agissait ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      C’est ce que je venais lui demander, je suis arrivé trop tard.
     
     
       » Il eut un geste d’impuissance.
      
     
      « Qui peut bien assassiner un curé de quatre-vingt-cinq ans ?
     

    
     
      — Et en mettant en scène le suicide avec un tel dilettantisme, compléta Pia.
      
     
      En tout cas il ne s’y connaît guère en médecine légale, il aurait dû savoir que sa supercherie serait éventée immédiatement.
     

    
     
      — Il faut absolument laisser l’assassin penser que nous croyons à un suicide, dit Bodenstein.
      
     
      Il se sentira en sécurité et commettra peut-être une erreur.
     
     
       »
     

    
     
      Pia remarqua l’expression tendue du patron.
      
     
      Nul besoin d’être fin psychologue pour comprendre combien ces affaires l’affectaient.
      
     
      Il connaissait les trois victimes depuis l’enfance, et il habitait ce village, à moins de cent cinquante mètres de l’église à vol d’oiseau.
      
     
      Le contraire aurait été surprenant.
     

    
     
      « Décharge-toi de cette affaire sur Cem et sur moi, Oliver, suggéra-t-elle doucement.
      
     
      Tu connais tous ces gens.
      
     
      J’imagine combien ça doit te peser.
     

    
     
      — Tu penses que je ne suis pas objectif ?
     

    
     
      — Je ne sais pas.
      
     
      Tu l’es ?
     
     
       »
     

    
     
      Il prit une profonde inspiration, retint son souffle un instant, puis expira lentement.
     

    
     
      « Je n’ai pratiquement pas eu de contact avec qui que ce soit ici depuis mon arrivée, dit-il enfin.
      
     
      Je croise mes voisins en sortant les poubelles.
      
     
      Et je rencontre quelqu’un chez le boulanger de temps en temps ou en emmenant Sophia à l’école.
     
     
       »
     

    
     
      Il se tut un moment.
     

    
     
      « Mais, à vrai dire, je les connais tous beaucoup mieux que je ne pensais, poursuivit-il.
      
     
      Et eux savent que je suis au courant d’un tas de vieux secrets et de bien des rumeurs.
      
     
      Je me demande si c’est un avantage ou un inconvénient.
      
     
      Certains me font plutôt confiance parce qu’ils me considèrent comme l’un des leurs.
      
     
      D’autres me voient comme quelqu’un d’extérieur, et c’était le cas autrefois, en fin de compte.
      
     
      Ma particule, mon enfance au château et le fait que beaucoup des vieux étaient employés chez mes parents sont une source d’envie et de méfiance.
     

    
     
      — Mais du coup ils te respectent.
      
     
      Ici tu es quelqu’un.
      
     
      Nous, nous sommes la PJ à qui personne n’a envie de parler.
     

    
     
      — Je pense que je parviendrai à rester objectif.
      
     
      Si tu as l’impression que je ne le suis plus, il faudra me le dire.
      
     
      Dans ce cas, je te laisserai mener l’enquête, OK ?
     
     
       »
     

    
     
      Pia acquiesça.
     

    
     
      « Allons au presbytère parler à la sœur de Maurer.
      
     
      Il lui a peut-être dit quelque chose.
     
     
       »
     

     

    
     
      « Tu habites où, normalement, quand tu ne squattes pas les caravanes ?
      
     
      demanda Felicitas.
     

    
     
      — Ici et là.
     
     
       » Elias était attablé en face d’elle sur le banc d’angle de la cuisine et chipotait dans son assiette, l’esprit ailleurs.
      
     
      Felicitas avait préparé une fricassée de poulet avec les restes du bouillon de poule en y ajoutant des asperges, des champignons, des câpres, du citron et du riz, mais le garçon n’avait pas l’air d’aimer ça.
     

    
     
      « Et de quoi tu vis ?
     

    
     
      — Je fais des petits boulots de temps en temps.
      
     
      Avant, je faisais des casses dans des maisons et je revendais les trucs que je trouvais.
     

    
     
      — Et tes parents ?
     

    
     
      — Ils m’ont viré, avoua-t-il.
      
     
      J’ai fait pas mal de conneries.
      
     
      Et mes vieux, c’est l’horreur intégrale.
      
     
      Même s’ils me le demandaient à genoux, je n’irais plus jamais habiter chez eux.
     
     
       » Sa voix était amère.
      
     
      « Je n’étais pas assez bon pour eux, juste parce que je fayotais pas à l’école comme ma sœur.
     

    
     
      — Hum.
     

    
     
      — N’empêche que tout ce que j’ai fait m’a plus nui à moi qu’à eux.
     
     
       » Il haussa les épaules dans un accès de lucidité tardive.
      
     
      « J’ai commis des erreurs, je sais bien.
      
     
      Mais je vais changer, je suis vraiment décidé.
     

    
     
      — Tu as fait de la prison ?
      
     
      demanda Felicitas, curieuse.
     

    
     
      — Oui.
     
     
       » Elias jouait avec sa fourchette.
      
     
      « Quelques mois.
      
     
      Je suis en liberté conditionnelle.
      
     
      Si les flics me pincent, je retourne direct en taule et je suis forcé de purger le reste de la peine.
     

    
     
      — Mais tu ne vas pas pouvoir éternellement fuir et te cacher on ne sait où !
     

    
     
      — Oui, c’est merdique, je sais.
     
     
       » Elias poussa un soupir.
      
     
      « Quand le bébé sera là, je pense que je me rendrai à la police.
     
     
       »
     

    
     
      Il avait l’air tellement paumé qu’il faisait pitié à voir.
      
     
      Ce garçon était à peu près logé à la même enseigne qu’elle.
      
     
      Si Manu et Jens la mettaient dehors un de ces jours, elle n’aurait pas d’autre choix que le RSA ou une vie sans l’État providence – sans argent, sans boulot, sans couverture sociale.
      
     
      La somme qu’elle devait au requin augmentait chaque jour, elle ne serait jamais capable de le rembourser.
     

    
     
      Malgré tout ce qu’il venait de lui confier, Felicitas se réjouissait d’avoir la compagnie d’Elias.
      
     
      Dès le premier jour, elle s’était sentie mal à l’aise dans cette maison en pleine forêt. La nuit précédente, dans l’euphorie d’avoir échappé de justesse à la mort, elle avait cru que ça changerait, mais c’était illusoire.
      
     
      Sa peur n’avait fait qu’augmenter, c’était bien plus qu’une vague appréhension, elle était devenue extrêmement concrète.
      
     
      Il y avait quelqu’un là dehors qui mettait le feu aux caravanes et assassinait les gens.
      
     
      On dit que l’assassin revient toujours sur les lieux du crime.
      
     
      Et si l’assassin l’avait fait et aperçu par hasard Elias en train de sortir les chiens ?
      
     
      La police avait lancé un avis de recherche, il connaissait donc probablement son nom.
     

    
     
      « Tu as réellement vu l’homme qui a mis le feu à la caravane ?
      
     
      demanda-t-elle.
     

    
     
      — En quelque sorte, oui.
     

    
     
      — Comment ça en “quelque sorte” ?
     

    
     
      — J’étais assis devant la caravane en train de fumer une clope.
      
     
      J’ai entendu des voix.
      
     
      Au milieu de la nuit.
      
     
      Deux types qui se disputaient.
      
     
      Je savais qu’il y avait quelqu’un dans la caravane et j’ai voulu voir avec qui il s’engueulait.
      
     
      Je me suis approché par le sous-bois en longeant la lisière de la forêt. »
     

    
     
      Son regard errait de-ci de-là.
      
     
      Est-ce qu’il disait la vérité ou est-ce qu’il lui racontait des salades ?
     

    
     
      « J’étais relativement près quand le bruit a cessé brusquement.
      
     
      Un des types est allé chercher quelque chose dans le coffre d’une voiture qui était près de la caravane.
      
     
      La porte de la caravane était fermée, je ne voyais plus l’autre.
      
     
      Je me suis dit qu’il y avait quelque chose de pas net.
      
     
      J’ai sorti mon portable.
      
     
      Je n’ai pas de réseau ici, mais la caméra fonctionne.
     

    
     
      — Tu as pris des photos ?
      
     
      demanda Felicitas, incrédule.
     

    
     
      — Non, j’ai filmé.
     

    
     
      — Et qu’est-ce qu’il y a sur le film ?
     

    
     
      — Aucune idée.
      
     
      Je n’ai plus de batterie et pas de chargeur non plus.
     

    
     
      — Est-ce que l’homme t’a vu ?
     
     
       » demanda Felicitas, sidérée.
     

    
     
      Elias hésita.
      
     
      Il dessinait des cercles sur la table de l’index.
      
     
      Il gratta le pansement contre sa tempe.
     

    
     
      « Je crois que oui, dit-il enfin.
     

    
     
      — Ton nom fait les gros titres de tous les journaux.
     
     
       » Felicitas en avait des sueurs froides.
      
     
      « Ils ont lancé un avis de recherche contre toi à la radio, ils montrent ta photo à la télé et sur Internet !
      
     
      Si jamais le type ne t’avait pas reconnu, maintenant il sait qui tu es !
     
     
       »
     

    
     
      Elias serra les dents en digérant l’information.
     

    
     
      « Quelle merde !
     

    
     
      — Tu es sorti pendant que j’étais enfermée dans la caisse ?
     

    
     
      — Possible.
     
     
       » Le garçon se mordillait la lèvre inférieure.
      
     
      Il semblait réaliser lentement le danger qu’il courait.
      
     
      « Oui, j’ai sorti les chiens.
     

    
     
      — Super.
     
     
       » Felicitas secoua la tête et se leva.
      
     
      « Va chercher ton portable.
      
     
      Il y a peut-être un chargeur compatible quelque part dans la maison.
      
     
      Il faut voir ce qu’il y a dans le film.
      
     
      Si on peut reconnaître l’homme, il faut montrer le film à la police.
     

    
     
      — Pas question.
      
     
      Je ne veux pas retourner en taule.
      
     
      Pas maintenant !
     

    
     
      — Tu aimes mieux que ton enfant soit orphelin ?
      
     
      Cet homme a commis un meurtre !
      
     
      Il n’a pas besoin d’un témoin !
     

    
     
      — Il ne sait pas que je suis ici, si ?
     
     
       » La peur semblait enfin gagner Elias.
      
     
      « Sinon il aurait débarqué ici depuis longtemps.
     

    
     
      — Tu as peut-être raison », concéda Felicitas.
      
     
      Mais elle n’était pas très convaincue.
      
     
      Elle pensait au type qu’elle avait vu dans la voiture.
      
     
      Ils seraient pris au piège s’il s’avisait tout à coup de venir mettre le feu à cette baraque en bois pendant leur sommeil.
      
     
      Mais elle ne voyait pas de solution non plus.
     

     

    
     
      « Non !
      
     
      Je ne le permettrai pas !
      
     
      Jamais, tu m’entends !
     
     
       » Irene Vetter secouait la tête avec une telle violence que Bodenstein craignit qu’elle se rompe les cervicales.
      
     
      « De quoi ç’aurait l’air ?
      
     
      Un prêtre qui se suicide !
     

    
     
      — Calmez-vous, madame Vetter, dit Pia avec douceur.
      
     
      Nous rétablirons la vérité dès que nous aurons le coupable.
     

    
     
      — Mais c’est un mensonge !
     

    
     
      — Ce ne serait pas un mensonge, mais une fausse information délibérée pour la stratégie de l’enquête, rectifia Pia.
      
     
      Nous espérons que le coupable se sentira en sécurité et commettra une faute.
     
     
       »
     

    
     
      Ils étaient assis à la table de la petite cuisine du jardin d’enfants.
      
     
      Kim, qui était arrivée depuis un quart d’heure, s’était adossée au rebord de la fenêtre.
      
     
      Les murs de la pièce minuscule étaient tapissés de dessins d’enfants, sur un tableau de liège étaient punaisés des emplois du temps, des annonces de fêtes et tout un tas de fiches et de notices.
      
     
      Patrizia Ehlers avait tenu compagnie à Irene Vetter, puis elle était rentrée chez elle.
      
     
      Bodenstein lui avait promis de lui déposer plus tard la clé du jardin d’enfants.
      
     
      Malheureusement, on ignorait combien de clés de l’église et de la sacristie étaient en circulation.
      
     
      Les serrures n’avaient jamais été changées au cours des trente dernières années, en cas de besoin on s’était contenté d’en faire refaire un trousseau.
      
     
      Et il n’existait pas plus de planning des 
      personnes chargées de la fermeture de l’église que de liste de celles qui avaient les clés.
     

    
     
      Après avoir passé l’église au peigne fin, les scientifiques fouillèrent le presbytère de fond en comble dans l’espoir de trouver des indices et des traces utilisables.
      
     
      Cem et Tariq avaient entrepris d’interroger le voisinage tant que la mémoire des gens était encore fraîche.
      
     
      Il était tout de même possible qu’un voisin ait observé par hasard dans la nuit quelque chose d’apparemment anodin ou d’inhabituel susceptible de les intéresser.
     

    
     
      « Dans quelques semaines, la vérité n’intéressera plus personne !
      
     
      protesta Mme Vetter, indignée.
      
     
      Ce qui reste gravé dans la mémoire des gens, c’est ce qu’ils entendent en premier.
      
     
      Je ne permettrai pas que la mémoire de mon frère soit traînée dans la boue pour des questions de 
      stratégie !
     
     
       »
     

    
     
      Ses yeux rougis lançaient des éclairs, et Bodenstein lui donna secrètement raison.
      
     
      Les proches ressentaient toujours un suicide comme une honte, un aveu d’échec de la famille.
      
     
      Il avait vu suffisamment de proches de suicidés brisés par leur sentiment de culpabilité.
     

    
     
      « Et qui me garantit que vous attraperez l’assassin, d’ailleurs ?
     
     
       » Irene Vetter fixa tour à tour Bodenstein et Pia en levant agressivement le menton.
      
     
      « En attendant, on laisserait pourrir mon frère dans je ne sais quelle morgue ?
      
     
      C’est indigne !
      
     
      Le suicide est un péché mortel.
      
     
      Les suicidés n’ont pas droit à l’inhumation religieuse !
     

    
     
      — Mais ce n’est pas vrai, temporisa Bodenstein.
      
     
      C’était ainsi jadis, mais de nos jours… »
     

    
     
      Irene Vetter frappa la table du plat de la main.
     

    
     
      « Ça suffit !
      
     
      cria-t-elle, furieuse.
      
     
      Je ne veux pas qu’on dise qu’Adalbert se serait suicidé !
      
     
      C’est compris ?
     

    
     
      — Oui, l’apaisa Bodenstein.
      
     
      Excusez-nous d’avoir fait cette proposition.
      
     
      Nous ne voulions pas vous heurter et encore moins nuire à la réputation de monsieur le curé.
     
     
       »
     

    
     
      Surprise, Pia lui jeta un regard de biais, mais ne dit mot.
      
     
      La vieille dame extirpa un mouchoir en tissu de la manche de son tricot gris et se moucha.
      
     
      Elle resta un instant tassée sur sa chaise, les 
      yeux dans le vide.
      
     
      Le bourdonnement du réfrigérateur résonnait dans le silence.
     

    
     
      « Je peux vous faire un thé ?
      
     
      Ou désirez-vous un verre d’eau ?
      
     
      proposa Pia.
     

    
     
      — Je n’ai pas besoin de thé, la rembarra Irene Vetter.
      
     
      Pas plus que de “pichologue” !
     
     
       »
     

    
     
      Elle jeta un regard hostile à Kim, que Pia lui avait présentée comme une psychologue.
      
     
      Effectivement, Pia avait eu l’intention de lui proposer un peu plus tard de faire venir un médecin ou au moins une personne de sa connaissance qui puisse la raccompagner et rester avec elle.
      
     
      La vieille dame semblait être sous le choc et ne pas avoir réellement conscience de ce qui s’était passé.
      
     
      On avait toujours besoin d’un certain temps pour appréhender vraiment ce genre d’événement traumatique.
     

    
     
      « Nous devons vous poser quelques questions, madame Vetter, annonça Bodenstein avec précaution, s’attendant à un nouvel éclat.
      
     
      Le moment est mal choisi, mais…
     

    
     
      — Pose tes questions.
     
     
       » Irene Vetter replaça son mouchoir dans la manche de son tricot en soupirant.
      
     
      « J’ai assez regardé 
      Colombo et 
      L’Inspecteur Derrick pour savoir comment ça se passe.
     

    
     
      — Eh bien dans ce cas… » Bodenstein se força à sourire, mais il n’avait pas le cœur à ça, Pia le savait.
      
     
      Elle connaissait assez le patron pour imaginer ce qu’il ressentait.
      
     
      La pensée que quelqu’un avait assassiné ce curé de quatre-vingt-cinq ans peu après qu’il avait cherché à lui parler d’urgence était inquiétante.
      
     
      Et s’il y avait un lien ?
      
     
      L’assassin avait-il observé Maurer, l’avait-il suivi, vu qu’il avait sonné chez Bodenstein et parlé à sa petite fille par l’Interphone ?
      
     
      Le patron s’inquiétait-il pour Sophia ?
     

    
     
      « Adalbert, il avait des soucis depuis quelques jours », lança Irene Vetter avant même qu’on lui ait posé une question.
      
     
      « Quelque chose lui pesait.
     
     
       »
     

    
     
      Elle jeta un coup d’œil à l’aire de jeux déserte en tournant pensivement du pouce son alliance à la main droite.
      
     
      Bodenstein et Pia échangèrent un regard.
      
     
      C’était le moment de faire preuve de patience, même si le temps pressait.
     

    
     
      « Je crois que c’était lié à Rosie, dit brusquement Mme Vetter en rompant le silence.
     

    
     
      — Rosie ?
      
     
      Vous voulez parler de Rosemarie Herold ?
      
     
      s’assura Pia, surprise.
     

    
     
      — Oui, mon frère lui a donné l’extrême-onction, aujourd’hui on appelle ça le sacrement des malades.
      
     
      Et elle a dû lui dire quelque chose qui lui a terriblement pesé.
      
     
      Il était à bout quand il est rentré à la maison.
     

    
     
      — Quand est-ce que votre frère est allé voir Mme Herold ?
     

    
     
      — Je crois que c’était dimanche.
     
     
       » Mme Vetter réfléchit.
      
     
      « Oui, c’est ça, dimanche.
      
     
      J’avais fait une tarte aux quetsches.
      
     
      C’est… c’était la préférée de monsieur le curé.
      
     
      Mais quand il est rentré, il n’en a pas mangé une seule part, alors qu’il en avale trois d’affilée, normalement.
     

    
     
      — Essayez de vous rappeler exactement ce que vous a dit votre frère, demanda Pia avant que la vieille ne se répande en souvenirs sentimentaux.
      
     
      C’est très important.
     

    
     
      — Mon frère prenait le secret de la confession très au sérieux.
     

    
     
      — J’en suis persuadée.
      
     
      Mais il a peut-être pu suggérer de quoi il s’agissait et ce qui le tourmentait comme ça. »
     

    
     
      Irene Vetter hésita, son regard devint fuyant.
     

    
     
      « J’ai promis à Adalbert de ne jamais parler de ce qu’il me disait en confidence.
     
     
       » Pia comprit qu’elle en savait plus qu’elle ne l’avouait.
     

    
     
      « Quelques mots pourraient nous mettre sur la voie.
      
     
      Vous aussi, vous voulez qu’on trouve le criminel qui a horriblement maltraité votre frère et qui voulait nous faire croire à un suicide, n’est-ce pas ?
     

    
     
      — Oui, bien sûr. » Le visage de la vieille dame exprimait le malaise et le souci.
      
     
      Son besoin de parler l’emporta enfin sur la promesse faite un jour à son frère, et peut-être déjà trahie plus d’une fois : « Après avoir entendu Rosie en confession, il était assez choqué.
      
     
      Il la connaissait tout de même depuis très longtemps, il n’aurait jamais cru possible qu’elle… qu’elle…
     

    
     
      — Qu’elle ait une vie humaine sur la conscience ?
      
     
      compléta Bodenstein à la surprise de Pia.
     

    
     
      — Comment tu le sais ?
      
     
      demanda Mme Vetter, méfiante.
     

    
     
      — Elle l’a dit aussi à Sonja.
     

    
     
      — Bon, eh bien, donc vous le savez déjà », dit Irene Vetter avec un haussement d’épaules.
      
     
      Elle avait l’air soulagée.
      
     
      « Il n’a pas précisé de quoi il s’agissait, il a seulement dit que Rosie savait ce qui s’était passé autrefois avec le petit qui avait disparu.
     

    
     
      — Quel petit ?
     
     
       » s’enquit Pia, déconcertée.
      
     
      Son regard effleura le visage de Bodenstein et elle fut effrayée.
      
     
      Il avait blêmi et fixait la vieille dame bouche bée.
      
     
      Un silence de mort régna un instant dans la pièce.
     

    
     
      « J’ai besoin de prendre l’air », articula-t-il en se levant si brutalement qu’il faillit renverser sa chaise.
     

    
     
      Pia le suivit du regard, troublée.
      
     
      Les trois homicides le remuaient visiblement davantage qu’il ne voulait se l’avouer.
      
     
      Il n’avait rien dit à Pia de sa conversation avec Sonja, la fille de Rosie.
      
     
      Savait-il aussi que le vieux curé avait rendu visite à Rosie à l’hospice ?
      
     
      Il valait peut-être vraiment mieux qu’il lui passe la direction de l’enquête.
     

    
     
      « Le petit, il s’appelait Artur, il a disparu en août 1972.
      
     
      Sans laisser de traces.
     
     
       » La voix d’Irene Vetter s’était fêlée.
      
     
      « Je me souviens encore de cette journée.
      
     
      C’était horrible.
      
     
      Ses parents ont vécu encore quelques années ici, et puis ils n’ont plus supporté.
      
     
      Mais ils sont revenus chaque année le jour de sa disparition, ils se postaient là-haut avec une pancarte, devant l’ancien hôtel de ville, sans dire un mot.
      
     
      Une veillée silencieuse en souvenir de leur fils.
     
     
       »
     

    
     
      Quarante-deux ans.
      
     
      Pia n’était pas très bonne en arithmétique, mais elle avait fait le compte : Bodenstein avait cinquante-quatre ans, à l’époque il devait en avoir onze, presque douze.
     

    
     
      « L’inspecteur von Bodenstein connaissait le garçon disparu ?
     
     
       » Question superflue, la réaction de Bodenstein ne laissait aucune place au doute, mais Pia voulait tout de même en avoir confirmation.
     

    
     
      « Oh oui.
     
     
       » Irene Vetter acquiesça en soupirant.
      
     
      « Le petit Artur était son meilleur ami.
     
     
       »
     

     

    
     
      Elias était à plaindre, de toute évidence il avait toujours terriblement manqué d’amour et de reconnaissance.
      
     
      Elle savait ce que c’était que de n’avoir ni chez-soi ni personne qui vous témoigne de la bienveillance, mais elle était adulte, et elle s’était fourrée elle-même dans ce guêpier.
      
     
      Lui pas.
      
     
      Ses parents l’avaient chassé parce qu’il ne remplissait pas leurs espérances.
      
     
      Il avait basculé dans la drogue, mais il luttait pour s’en sortir, s’était sevré tout seul et voulait prendre sa vie en main.
      
     
      Ça forçait l’admiration.
      
     
      Elle l’aiderait tant qu’elle pourrait.
     

    
     
      Après le repas, il s’était allongé sur le canapé et avait allumé le téléviseur, pendant qu’elle rangeait la cuisine.
      
     
      À présent, elle cherchait dans le bureau de Manuela un chargeur pour son vieil iPhone.
      
     
      Elle pourrait peut-être gagner sa confiance et le persuader qu’il valait mieux remettre le film à la police.
      
     
      L’incendiaire en avait après Elias, pas après elle.
      
     
      Elle pouvait donner son portable à la police et prétendre l’avoir trouvé quelque part dans la forêt, avec un peu de chance ils coinceraient le type rapidement et mettraient fin à ce cauchemar.
     

    
     
      Felicitas jeta un regard par la fenêtre.
      
     
      Joggeurs, cyclistes et promeneurs profitaient du beau temps.
      
     
      Le soleil brillait et la forêt tellement sinistre parfois prenait un air riant, mais la beauté de ce jour doré d’octobre la laissait froide.
      
     
      Tant qu’il faisait clair dehors, elle se sentait à peu près en sécurité.
      
     
      C’était la fin de la matinée, il restait encore sept bonnes heures de clarté.
      
     
      D’ici là, elle avait intérêt à avoir une idée.
      
     
      Elle finit par trouver un chargeur pour le smartphone d’Elias.
      
     
      Elle avait trop peu de connaissances techniques pour savoir quand la police pourrait localiser le portable.
      
     
      Suffisait-il qu’il soit rechargé ou devait-il être allumé ?
      
     
      Fallait-il prendre le risque ?
     

    
     
      Elle regardait par la fenêtre, assise au bureau, quand le téléphone fixe sonna.
      
     
      Numéro inconnu.
      
     
      Felicitas hésita un instant.
      
     
      Et si c’était sa sœur qui avait quitté la brousse australienne pour regagner la civilisation et voulait prendre des nouvelles ?
      
     
      Les appels masqués pouvaient aussi provenir de la police.
      
     
      Elle finit par décrocher avec un simple « Allô ?
     
     
       ».
      
     
      Elle entendit quelqu’un respirer à l’autre bout de la ligne, puis on raccrocha.
      
     
      La peur qui couvait 
      constamment en elle se libéra.
      
     
      Ce n’était pas la police ni une erreur de numéro.
      
     
      C’était 
      lui, l’incendiaire, il voulait s’assurer qu’ils étaient encore là.
      
     
      Quelque chose allait arriver si elle ne déguerpissait pas, quelque chose de terrible, elle le sentait.
     

     

    
      
       Rosie savait ce qui s’était passé autrefois avec le petit qui avait disparu
      . 
     
      Une phrase avait suffi pour abattre, tel un coup de massue, les défenses érigées depuis quarante-deux ans dans l’inconscient de Bodenstein.
      
     
      Les souvenirs de cet été-là l’assaillirent brutalement.
      
     
      Soudain il revoyait tout avec la même netteté que si ça s’était produit la veille.
      
     
      L’angoisse.
      
     
      La mauvaise conscience.
      
     
      La culpabilité qui le minait.
      
      
       Tu n’as pas veillé sur lui.
       
      
       C’est ta faute qu’il lui soit arrivé quelque chose !
       
     
      Personne ne lui avait jamais fait ce reproche – ni ses parents ni ceux d’Artur.
      
     
      Mais il savait bien que c’était sa faute.
      
     
      Le seul soir où il n’avait pas raccompagné Artur, il lui était arrivé quelque chose.
      
     
      Quelque chose d’horrible.
     

    
     
      Bodenstein enfouit son visage dans ses mains.
      
     
      Les images explosaient dans son crâne.
      
     
      Plus moyen d’endiguer leur flot dévastateur maintenant libéré.
     

    
     
      Il avait fait très chaud pendant cet été 1972, si chaud que les ruisseaux s’étaient taris et que le niveau d’eau de l’étang d’extinction avait baissé.
      
     
      Bodenstein se rappelait les odeurs de foin coupé, de sueur, de terre humide, de résine et de feuilles mortes.
      
     
      Et le soda tiède, les glaces Gervais, les malabars et les oursons en guimauve.
      
     
      Les hirondelles dans le ciel bleu roi, le cri des chauves-souris au crépuscule, les nuages couleur d’ardoise au-dessus du blé jaune.
      
     
      Les gazouillis des oiseaux dans la fraîcheur du bois.
      
     
      L’eau glacée qui picotait la peau de milliers d’aiguilles minuscules.
      
     
      Les orties, les ronces, le bruit sourd de pas rapides sur la mousse souple.
      
     
      Les myriades de mouches qui harcelaient les chevaux.
      
     
      Les feux de camp.
      
     
      Les pommes de terre sous la cendre.
      
     
      Les saucisses grillées.
     

    
     
      Pendant tout cet été splendide, ils avaient été inséparables, Wieland, Artur et lui – jusqu’à cette horrible journée.
      
     
      Avaient-ils pressenti que cet été mettrait fin à quelque chose ?
      
     
      Était-ce la raison de cette soif de vie, de l’insouciance et de l’audace qui les 
      avaient habités ?
      
     
      Bravant l’interdiction formelle d’aller au-delà de la route, ils avaient exploré l’autre côté de la forêt, toujours en compagnie de Maxi, son renard apprivoisé.
      
     
      Ils étaient Œil de Faucon et Chingachgook, Daktari, Jack and Mike, Winnetou, Old Shatterland et Old Surehand, ou des terroristes talonnés par la police.
      
     
      Bodenstein entendait encore leurs voix claires de garçonnets résonner dans la forêt. Mais souvent aussi ils restaient allongés sur le sol à contempler le ciel entre les cimes des arbres.
      
     
      Ils connaissaient chaque sentier, chaque pierre, chaque tronc d’arbre tombé à terre, chaque grotte.
      
     
      Le monde du dehors était d’une clarté crue, la forêt, en revanche, fraîche et mystérieuse, silencieuse à part le bourdonnement des insectes, le gazouillis des oiseaux et le bruissement des petits animaux du sous-bois.
     

    
     
      Était-ce le soulagement d’avoir enfin échappé à l’influence inquiétante de Peter, Ralf et des autres qui illuminait rétrospectivement cet été-là ?
      
     
      Ç’avait été un temps merveilleux, intense, insouciant et carrément mystique.
      
     
      Wieland, Artur et lui ne s’étaient pas quittés une minute du lever au coucher du soleil.
      
     
      Et brutalement, le charme avait été rompu.
      
     
      Cette nuit-là, Artur avait disparu, et Maxi avec lui.
      
     
      Bodenstein avait tenté de masquer son chagrin, mais il avait cherché son renard pendant des semaines, parcourant la forêt en l’appelant désespérément, jusqu’au jour où il avait bien dû s’avouer que Maxi ne reviendrait pas.
      
     
      Ses parents avaient prétendu que le renard avait tout bonnement suivi son instinct d’animal sauvage et vivait maintenant dans la forêt. Dans leur impuissance, ils avaient essayé de le consoler tant bien que mal et avaient loué son courage.
      
     
      Ils n’avaient pas idée de son tourment, de toutes ces nuits où il finissait par s’endormir à force de pleurer.
      
     
      Il avait perdu ce qu’il possédait de plus cher et était en proie à de terribles sentiments de culpabilité, parce qu’en secret Maxi lui manquait encore plus douloureusement qu’Artur.
     

    
     
      Wieland s’était perdu en conjectures sur ce qui pouvait être advenu d’Artur et de Maxi.
      
     
      Artur était-il parti secrètement au Kazakhstan retrouver ses grands-parents qu’il regrettait beaucoup, en emportant Maxi ?
      
     
      Les terroristes de la Fraction armée rouge l’avaient-ils enlevé en le prenant pour un autre ?
     

    
     
      Bodenstein, lui, avait un tout autre soupçon, dont il n’avait parlé à personne, pas même à Wieland.
      
     
      Il avait trahi le serment qu’ils avaient fait en mêlant leur sang, et dont la sanction était la mort.
      
     
      La bande s’était vengée de sa défection sur Artur et Maxi.
     

    
     
      Bodenstein remonta sa manche de chemise et examina, songeur, la mince cicatrice blanche au-dessus de son poignet gauche.
      
      
       Frères de sang à la vie à la mort
       avait dit Peter en le fixant dans les yeux. 
     
      Il avait dû le répéter après lui, trois fois, puis Peter lui avait entaillé le bras avec le scalpel qu’il avait piqué à son père.
      
     
      Plus profondément qu’il ne le voulait, avait-il prétendu, mais il l’avait sans doute fait exprès pour le voir pleurer.
      
     
      N’empêche qu’il n’avait pas pleuré.
      
     
      Pas un cri de douleur ne s’était échappé de ses lèvres.
      
     
      Sa mère avait dû l’emmener à l’hôpital pour faire recoudre la plaie, tellement il saignait.
      
     
      Bodenstein avait tu l’origine de cette profonde entaille.
     

    
     
      Il frissonnait en revoyant les autres répéter en chœur la formule et lécher les uns après les autres le sang de son poignet : Peter Lessing, Edgar Herold, Ralf Ehlers, Andi Hartmann, Simon Ohlenschläger, Roman Reichenbach, Konstantin Pokorny.
      
     
      Et Inka Hansen.
      
     
      « Maintenant tu fais partie de la bande », avait dit Peter, et Bodenstein se souvenait de son sourire – satisfait et menaçant à la fois.
      
     
      « À la vie à la mort, qui nous trahira sera puni de mort.
     
     
       »
     

    
     
      Ils avaient dix ans.
      
     
      Des enfants.
      
     
      Mais à partir de ce jour-là il avait su ce qu’était la peur de mourir.
     

    
     
      Wieland et lui n’avaient plus jamais prononcé les noms d’Artur et de Maxi.
      
     
      Ils avaient évité ensuite les lieux secrets où ils avaient vécu la magie de cet été-là.
      
     
      Bodenstein avait continué longtemps à chercher le renard, espérant contre toute raison le retrouver un jour.
      
     
      Puis, peu à peu, il avait banni de son esprit et de son cœur ces événements horribles et son sentiment de culpabilité, et, au fil du temps, il avait si bien refoulé la question de savoir qui et pourquoi qu’un sentiment d’effroi l’envahissait maintenant alors qu’il y repensait.
      
     
      Il se souvenait vaguement d’un policier en civil qui l’avait interrogé, mais pas de ses questions.
      
     
      Juste de son haleine âcre, de ses yeux injectés de sang qui l’avaient mis mal à l’aise et de sa terreur de dire ce qu’il ne fallait pas et de devoir mourir.
     

    
     
      Le kaléidoscope d’images qui tournait dans sa tête à toute vitesse ralentit et s’immobilisa comme la roue de la chance dans un show télévisé.
      
     
      L’aiguille s’arrêta sur un champ d’herbe.
      
     
      Et soudain, tout à fait inopinément, il sut ce qu’il attendait depuis la découverte du cadavre de Clemens.
      
     
      Il en fut comme galvanisé.
     

    
     
      Subitement, tout prenait un sens : Rosie avait traîné quarante années durant un horrible secret, et c’était seulement maintenant, face à la mort, qu’elle avait soulagé sa conscience.
      
     
      Voilà qui expliquait les dépressions dont elle avait souffert.
      
     
      Avait-elle vécu cette maladie psychique comme une malédiction, comme la juste punition de son silence ?
      
     
      Clemens était présent quand elle avait confessé à Maurer ce qui était arrivé autrefois, Cem et lui l’avaient appris la veille à l’hospice.
      
     
      Avait-elle prononcé un nom ?
      
     
      Clemens était-il alors devenu un témoin gênant, était-ce ça qui l’avait condamné ?
      
     
      Quand Maurer avait traversé sans voir le bus ce jeudi, Bodenstein avait remarqué son trouble.
      
     
      Pourquoi ?
      
     
      Pas à cause d’un petit garçon disparu depuis quarante-deux ans !
      
     
      Non, il y avait autre chose, quelque chose qui avait effrayé le vieillard.
     

    
     
      Bodenstein saisit sa veste et bondit sur ses pieds.
      
     
      Il ne tenait plus en place.
      
     
      L’autre matin devant la boulangerie, Maurer s’était interrompu au milieu d’une phrase et avait soudain eu l’air bouleversé.
      
     
      Qu’avait vu le vieux curé ?
      
     
      Le lendemain il avait voulu lui parler d’urgence.
      
     
      Que s’était-il passé pendant ces vingt-quatre heures ?
      
     
      Où avait été Maurer ?
      
     
      Qu’avait-il fait ?
     

    
     
      Bodenstein hâta le pas et faillit se heurter à Pia qui débouchait du coin de l’allée à la même allure, suivie de Kim.
     

    
     
      « Te voilà !
     
     
       » Elle lui lança un regard interrogateur.
      
     
      « Comment ça va ?
     

    
     
      — Je vais bien, merci, répondit-il sans s’arrêter.
     

    
     
      — Artur était ton meilleur ami !
      
     
      lui cria Pia.
      
     
      Ne viens pas me dire que tu vas bien !
     
     
       »
     

    
     
      Il s’arrêta et se retourna :
     

    
     
      « C’est vrai.
      
     
      Ça m’a fait un sacré choc d’entendre son nom après toutes ces années.
      
     
      Mais je…
     

    
     
      — Maintenant on n’a plus le choix, il 
      faut que quelqu’un d’autre mène cette enquête, l’interrompit Pia.
      
     
      Tu es trop impliqué 
      personnellement dans cette affaire, trop proche de ces gens, Oliver.
     
     
       »
     

    
     
      Le ton de sa voix le figea sur place.
      
     
      Le croyait-elle vraiment incapable de suivre l’affaire ?
      
     
      Il comprit qu’elle interprétait mal la situation.
      
     
      Après la violence de sa réaction tout à l’heure, on ne pouvait pas lui en vouloir.
     

    
     
      « Non, non !
     
     
       » Il leva les mains pour l’apaiser.
      
     
      « Tu te méprends, Pia.
      
     
      Artur est la clé de ces trois cas, je viens de le comprendre !
      
     
      Il s’agit bien de quelqu’un de l’entourage des victimes qui tue des témoins.
      
     
      Il faut découvrir ce qui est vraiment arrivé à Artur, et on aura l’assassin !
     

    
     
      — Mais il y a certainement eu des enquêtes en 1972.
      
     
      Par quel miracle est-ce qu’on pourrait en découvrir plus maintenant que les collègues de jadis ?
     

    
     
      — Parce que nous, nous savons qu’Artur a été tué », rétorqua vivement Bodenstein.
     

    
     
      Les deux femmes échangèrent un bref regard.
     

    
     
      « Nous n’en savons absolument rien.
      
     
      Nous n’avons en tout et pour tout qu’un vague indice donné par un tiers.
      
     
      Je comprends que tu veuilles enfin savoir ce qui est arrivé à ton ami après toutes ces années, mais je ne vois pas de lien manifeste entre ces meurtres.
     

    
     
      — Il est pourtant évident !
     
     
       » s’insurgea Bodenstein.
      
     
      Le ton indulgent de Pia l’agaçait.
      
     
      Pourquoi refusait-elle de se rendre à l’évidence ?
      
     
      « Rosie a confié au curé en présence de son fils le nom d’un témoin qui savait qu’elle a tué Artur !
      
     
      Le curé et Clemens ont peut-être parlé à ce témoin ; ils auront fait pression sur lui, c’est sans doute ce qui les a condamnés.
     
     
       »
     

    
     
      Pia le considéra avec scepticisme.
     

    
     
      « Tu m’as demandé de t’avertir si je pensais que tu n’avais plus l’objectivité nécessaire.
      
     
      Je le fais.
      
     
      Tu devrais confier la responsabilité de l’enquête à quelqu’un qui a plus de recul par rapport à tout ça. Tes contacts avec les gens du village sont intéressants, mais à mon avis, tu es trop impliqué.
      
     
      Qu’est-ce que tu feras s’il apparaît qu’un de tes vieux amis a trempé dans cette affaire ?
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein regarda la sœur de Pia.
      
     
      Kim Freitag restait impassible.
      
     
      Pia avait-elle raison ?
      
     
      Effectivement, il avait du mal à mettre toutes ces informations en ordre et à les traiter en toute neutralité.
      
     
      L’ancien se mêlait au nouveau, l’important à l’anodin.
      
     
      Il était en plein dedans.
      
     
      Mais l’accuser de parti pris était injuste.
      
     
      Il n’épargnerait personne qui lui semble suspect.
     

    
     
      « Pia, je… » Puis il se ravisa, se tut et haussa les épaules.
      
     
      Respirer à fond.
      
     
      Rester calme.
      
     
      « Tu as peut-être raison – ou pas.
      
     
      Peu m’importe qui mènera l’enquête, une chose est sûre : je découvrirai ce qui est arrivé à Artur autrefois.
      
     
      Et mon intuition me dit qu’il y a un lien avec les trois crimes.
     
     
       »
     

    
     
      Il passa devant les deux femmes.
     

    
     
      « Où vas-tu ?
      
     
      lui lança Pia.
     

    
     
      — Reparler à Mme Vetter, répondit-il en s’éloignant.
      
     
      Et il faut que je voie tous les soignants de l’hospice.
      
     
      Nous devons savoir qui a rendu visite à Rosie.
      
     
      Mais avant, j’emmène Sophia chez Lorenz.
      
     
      Il vaut mieux qu’elle ne reste pas à Ruppertshain.
     

    
     
      — Pourquoi ?
     

    
     
      — On a un assassin qui se promène dans la nature et qui ne recule devant rien.
      
     
      Je veux pouvoir me concentrer sur lui et non devoir veiller à ce qu’il ne s’en prenne pas à ma fille quand il saura qu’on a trouvé sa trace.
     

    
     
      — Oliver, il ne s’agit pas de toi !
      
     
      Tu prends ça beaucoup trop personnellement !
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein se retourna.
      
     
      Il respira à fond et serra les dents.
     

    
     
      « Artur Berjakov était mon meilleur ami.
      
     
      Il était venu d’Union soviétique avec ses parents et les autres enfants le harcelaient.
      
     
      Je le protégeais.
      
     
      Le soir, je le raccompagnais chez lui, parce qu’il avait une peur bleue des petits gars du village.
     
     
       »
     

    
     
      Il s’interrompit un bref instant, et dut prendre sur lui pour continuer :
     

    
     
      « Un jour, nous avons eu un nouveau téléviseur.
      
     
      Un des premiers téléviseurs en couleur de la région.
      
     
      Je ne voulais pas manquer un épisode de 
      Bonanza, ma série préférée, et j’ai laissé Artur repartir seul, il devait rentrer chez lui avant l’heure du dîner.
      
     
      Et il n’est jamais arrivé.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein parvint enfin à affronter le regard de Pia.
     

    
     
      « Tu comprends maintenant pourquoi la disparition d’Artur me touche personnellement ?
      
     
      Il lui est arrivé quelque chose parce que je ne l’ai pas protégé !
     

    
     
      — Mais tu avais onze ans !
      
     
      objecta Pia.
      
     
      Tu n’aurais pas pu le défendre contre un criminel !
     

    
     
      — J’étais responsable de lui, la contredit Bodenstein.
      
     
      J’avais promis à ses parents de veiller sur lui.
      
     
      Et je ne l’ai pas fait.
      
     
      Parce que je voulais regarder la télé.
     
     
       »
     

     

    
     
      Lorenz n’avait pas posé de questions et accepté sans tergiverser de prendre Sophia pour le week-end.
      
     
      Ce n’était pas la première fois qu’il s’improvisait baby-sitter de cette petite sœur tardive, venue au monde après qu’il avait quitté la maison.
      
     
      Au grand soulagement de Bodenstein, son fils avait même poussé la gentillesse jusqu’à venir la chercher à Ruppertshain.
      
     
      Quand Lorenz fut reparti avec elle, Bodenstein sortit sur le balcon, s’allongea sur un transat en résine tressée et alluma une cigarette.
      
     
      Il fumait rarement, mais en cet instant précis, il sentait le besoin d’un petit apport de nicotine.
      
     
      De jour comme de nuit, la vue qu’offrait la terrasse de sa maison était spectaculaire.
      
     
      À ses pieds, la vaste plaine du Rhin-Main s’étalait depuis les gratte-ciel de Francfort jusqu’à l’aéroport.
      
     
      Par temps clair, on distinguait même l’Odenwald au loin.
      
     
      Il aimait s’asseoir là et laisser vagabonder ses pensées.
      
     
      Il aimait sa maison, le calme, la clarté de l’air ici, en haut, sur ce versant du Taunus.
      
     
      Jusque-là il s’était senti en sûreté dans sa maison et dans ce village.
      
     
      Mais cette impression de sécurité s’était dissipée à présent.
     

    
     
      « Artur, dit-il à voix basse, qu’est-ce qu’ils ont fait de toi ?
     
     
       »
     

    
     
      Après l’école primaire, Edgar, Ralf, Konstantin, Roman, Simon et Andreas étaient allés au collège de Fischbach comme la plupart des enfants de Ruppertshain, tandis que Bodenstein et Wieland avaient intégré le collège-lycée classique de garçons de Königstein, et Peter et Inka l’innovante Taunusschule.
      
     
      Puis les Berjakov étaient arrivés, les « Russkoffs », comme on les nommait avec mépris au village.
      
     
      Ils s’étaient installés au premier étage de 
      la petite maison à colombages de la vieille Mme Maier, qui leur était vaguement apparentée.
      
     
      Du jour au lendemain, l’atmosphère du village avait changé.
      
     
      Ses camarades s’étaient montrés d’emblée hostiles envers Artur.
      
     
      Edgar et Peter, surtout, le détestaient.
      
     
      Les autres le rejetaient plus par loyauté vis-à-vis d’eux que par conviction, mais ne s’en montraient pas moins odieux.
      
     
      Pendant toute l’année scolaire, ils lui avaient rendu la vie impossible, et il était à leur merci puisqu’il fréquentait la même école.
      
     
      À cette époque, on n’allait pas pleurer dans le giron des parents quand on avait un problème.
      
     
      De plus, Artur ne voulait pas inquiéter les siens, qui se heurtaient eux-mêmes au rejet des gens du village et aux écueils de cette nouvelle vie.
      
     
      Les choses se seraient-elles terminées autrement s’il avait demandé de l’aide à ses parents ?
     

    
     
      Au beau milieu de ces réflexions, Bodenstein s’assoupit dans le transat confortable, à la douce chaleur du soleil d’octobre.
      
     
      Au bout de quelques instants, il dormait d’un sommeil profond, mais la sonnerie insistante de son portable s’immisça dans son rêve et le réveilla.
     

    
     
      « Oui ?
     
     
       » fit-il, un peu étourdi.
      
     
      Son cœur battait et de la salive séchée collait à sa joue.
     

    
     
      La voix de Nicole Engel retentit à son oreille : « Où es-tu ?
      
     
      Tu dormais ?
     
     
       »
     

    
     
      Il se redressa : « Je suis chez moi.
     
     
       » Au-dessus des crêtes à l’ouest, le soleil couchant s’inclinait vers la cime des arbres.
      
     
      Quelle heure pouvait-il être ?
      
     
      Il avait horreur de s’endormir en plein jour, ça perturbait complètement son rythme biologique.
     

    
     
      « Mme Sander sort de mon bureau, elle m’a priée de te retirer la direction des enquêtes.
      
     
      À son avis, tu es trop impliqué personnellement, parce que tu connaissais bien les trois morts.
      
     
      Qu’est-ce que tu en penses ?
     

    
     
      — Il vaut peut-être mieux que ce soit quelqu’un d’autre qui mène les enquêtes, effectivement.
     
     
       » Bodenstein tenta de s’arracher aux lambeaux évanescents d’un rêve confus.
      
      
       Une femme qui nageait nue dans un étang
      . 
     
      Une adulte indéniablement, pas une toute jeune fille.
      
     
      Une peau pâle, le triangle foncé d’un pubis, des seins plantureux.
      
     
      Était-ce juste un rêve ou une image qui émergeait du
       tréfonds de son inconscient ?
      
     
      Le bruissement des roseaux secs.
      
     
      Le sol marécageux, labouré par les sabots des vaches qui paissaient tout autour.
      
     
      Dans le ciel noir, une lune presque pleine, asymétrique, entourée d’un halo lumineux, dans une nuit brumeuse.
      
     
      Et, très prégnant, un sentiment de menace angoissant.
      
     
      Qui était cette femme ?
      
     
      Pourquoi rêvait-il d’elle ?
     

    
     
      « Comment cela ?
      
     
      Qu’est-ce qui se passe exactement ?
      
     
      demanda Nicole, impatiente.
      
     
      Tu vas revenir au bureau ?
      
     
      J’ai prévu une réunion à 19 heures.
     

    
     
      — Bien sûr que je vais venir.
     
     
       » Bodenstein se leva.
      
     
      Au soleil il avait transpiré, maintenant il frissonnait.
      
     
      Sur la chaise longue gisait un trousseau de clés qui avait apparemment glissé de la poche de son pantalon.
      
     
      Les clés du jardin d’enfants et de l’église qu’il devait encore déposer chez Patrizia !
     

    
     
      « Tu m’expliqueras plus tard de quoi il retourne.
      
     
      Et si tu es vraiment d’accord, je confie la responsabilité de ces affaires à Mme Sander… » La dernière phrase de Nicole avait un ton d’interrogation.
      
     
      Elle s’était visiblement attendue à ce qu’il proteste, mais à vrai dire ça lui convenait assez.
      
     
      Il pourrait s’occuper tranquillement de l’affaire d’Artur.
     

    
     
      « Oui, de mon côté, c’est OK.
     
     
       » Il poussa la porte du balcon et pénétra dans la maison.
      
     
      À la seconde même, il eut la deuxième illumination de la journée.
     

    
     
      « Il faut que j’arrête », dit-il en toute hâte avant que cette ébauche de pensée lui échappe de nouveau.
      
      
       La femme nue.
       
      
       Un rire excité.
       
      
       La femme n’était pas seule.
       
      
       Il y avait un homme avec elle, et il les avait regardés faire l’amour.
       
     
      Mais il y avait quelqu’un avec lui.
      
     
      Artur ?
      
     
      Non.
      
     
      Bodenstein se força à se concentrer et à remonter le cours du passé.
      
     
      Et soudain il comprit ce que signifiait la séquence du rêve.
      
     
      Fébrilement, il consulta le journal d’appel de son portable et cliqua sur un numéro.
     

     

    
     
      « Nous avons maintenant trois morts qui se connaissaient bien et dont deux étaient même parents.
     
     
       » Pia désigna le tableau blanc où elle avait inscrit les noms des trois victimes.
      
     
      Ils étaient 
      passés de la salle de réunion de la K11 à la salle commune du rez-de-chaussée derrière le poste de garde, la plus spacieuse du bâtiment de la brigade criminelle régionale de Hofheim, qu’on utilisait pour les conférences de presse du temps du divisionnaire Nierhoff.
      
     
      À présent elle était souvent déserte, la plupart des collègues lui préférant une petite salle du sous-sol lorsqu’ils étaient d’astreinte.
      
     
      Mais présentement, deux douzaines de collègues venus de différents commissariats s’y étaient rassemblés pour écouter Pia.
      
     
      Au troisième homicide elle avait pensé, elle aussi, qu’on ne pouvait pas faire l’économie d’une commission spéciale.
     

    
     
      « La nuit de mercredi à jeudi, Clemens Herold, soixante et un ans, a péri dans l’incendie d’une caravane sur le terrain de camping de la Maison des amis de la forêt à Königstein, annonça-t-elle d’une voix ferme.
      
     
      La caravane appartenait à sa mère, Rosemarie Herold, de Ruppertshain, qui a été elle-même étranglée et étouffée jeudi après-midi à l’hospice Abendrot de Kelkheim.
     

    
     
      — Étranglée ou étouffée ?
      
     
      l’interrompit quelqu’un.
      
     
      Faudrait savoir !
     

    
     
      — Les deux en fait, répondit Pia, j’entrerai tout à l’heure dans les détails.
      
     
      Ce matin, on a découvert le cadavre du père Adalbert Maurer, quatre-vingt-cinq ans, pendu dans la sacristie de l’église catholique de Ruppertshain.
      
     
      Mais la mort a été causée par étranglement, la pendaison visant manifestement à donner l’impression d’un suicide.
     
     
       »
     

    
     
      Il faisait chaud dans la pièce, et tout en parlant, Pia sentit une goutte de sueur rouler sur ses tempes et dégouliner dans son cou.
      
     
      C’était la première fois que la responsabilité d’une enquête reposait entièrement sur ses épaules, ça n’avait rien d’agréable et tout d’un fichu test.
      
     
      Bodenstein était encore à bord, certes, mais elle ne pouvait se permettre aucune erreur, sous peine de compromettre ses chances de prendre la tête de la K11.
     

    
     
      En regardant les visages attentifs de ses collègues, elle sentit soudain son assurance vaciller.
      
     
      Allait-elle supporter toute cette pression dont elle commençait à ressentir l’effet ?
      
     
      Et si elle oubliait quelque chose et commettait une erreur qui coûte encore une vie humaine ou compromette le succès de l’enquête ?
     

    
     
      « Le curé, notre troisième victime, a rendu visite dimanche dernier à notre deuxième victime, Rosemarie Herold, à l’hospice de Kelkheim.
      
     
      Nous avons appris par les employées de l’hospice que le fils de Rosemarie Herold, Clemens Herold, notre première victime, avait assisté à la conversation entre sa mère et le père Maurer.
     

    

   




     
      — On le sait déjà, l’interrompit Cem.
      
     
      Oliver et moi, on a interrogé hier les soignantes et la directrice de l’institution, qui nous ont dit que le curé avait vu Mme Herold et son fils dimanche après-midi.
     

    
     
      — Ah !
     
     
       » Pia avala sa salive, elle se sentait nerveuse et un peu en colère.
      
     
      Elle pouvait comprendre que Bodenstein ait oublié de le lui dire, mais Cem aurait eu tout le temps de la mettre au courant aujourd’hui de ce qui s’était dit à l’hospice.
      
     
      Pourquoi ne l’avait-il pas fait ?
      
     
      Était-il vexé qu’Engel lui ait confié la direction de l’enquête ?
      
     
      Voulait-il remettre en question publiquement sa compétence ?
      
     
      Cem était difficile à cerner, et bien qu’il fît partie de l’équipe depuis cinq ans déjà, Pia ignorait ce qu’il en était de sa loyauté vis-à-vis d’elle et de Bodenstein.
      
     
      Elle le savait ambitieux.
      
     
      Et il avait la qualification et l’âge requis pour diriger un service.
     

    
     
      « Et pourquoi est-ce que je ne l’ai pas appris plus tôt ?
      
     
      demanda-t-elle en s’irritant aussitôt d’avoir posé cette question.
     

    
     
      — J’ai rédigé le rapport hier, rétorqua Cem.
      
     
      Il est disponible sur l’Intranet, tu pouvais le lire.
     
     
       »
     

    
     
      L’air se chargea soudain d’électricité, Pia dut prendre sur elle pour ne pas répliquer et trahir son manque d’assurance.
     

    
     
      « Adalbert Maurer a confié à sa sœur sous le sceau du secret que Rosie Herold lui avait confessé avoir, pendant l’été 1972, tué un garçon… »
     

    
     
      Stop !
      
     
      Faux !
      
     
      Irene Vetter n’avait pas dit ça. La sueur ruisselait entre ses omoplates, sa veste à capuche se mouillait sous les aisselles.
      
     
      Tout le monde la fixait, attendant impatiemment qu’elle poursuive.
      
     
      On était samedi soir, 19 h 15, ils auraient tous préféré être ailleurs, avec ses hésitations elle volait un temps précieux aux collègues qui commençaient à s’agiter sur leur chaise.
      
     
      Elle
       avait perdu le fil.
      
     
      La porte s’ouvrit.
      
     
      Pia sentit ses jambes flageoler en voyant entrer Bodenstein.
      
     
      De soulagement mais aussi de peur de se couvrir de ridicule devant lui.
      
     
      Il resta sur le seuil de la salle à côté de Kröger, qui lui chuchota quelque chose.
      
     
      Pourquoi Christian parlait-il à Bodenstein et non à elle ?
      
     
      C’était 
      elle la chef, maintenant !
     

    
     
      « Qu’est-ce que tu voulais donc nous dire, Pia ?
      
     
      s’enquit Cem d’un ton où perçait l’agacement.
      
     
      On a du neuf ou juste des spéculations ?
     

    
     
      — Exactement, oui, renchérit quelqu’un.
     

    
     
      — Donne-nous des faits, lança un autre collègue.
     

    
     
      — Qu’est-ce qu’on fabrique ici en fin de compte ?
     

    
     
      — Le match des régions débute dans un instant !
     
     
       »
     

    
     
      Agitation, murmures, bruits de chaises.
      
     
      Cem la provoquait-il ?
      
     
      Elle avait perdu le contrôle de la situation.
      
     
      Bon sang !
      
     
      Pia jeta un coup d’œil à Nicole Engel.
      
     
      Avait-elle tout mis en œuvre pour la faire échouer ?
     

    
     
      « On se calme, les gars !
     
     
       » La voix de Bodenstein fit instantanément cesser le brouhaha.
      
     
      « À partir d’aujourd’hui, c’est Pia qui mène l’enquête.
      
     
      J’attends de vous que vous l’appuyiez comme si c’était moi.
      
     
      Pas question de faire cavalier seul ou de parasiter l’enquête.
      
     
      On a maintenant trois morts sur les bras.
      
     
      Et il est à craindre que l’assassin ne récidive.
      
     
      La journée a été longue, je pense que ça n’a pas beaucoup de sens de continuer, qu’en penses-tu Pia ?
     

    
     
      — Bien sûr, lui accorda-t-elle en serrant les dents.
      
     
      Rentrez chez vous, regardez le foot, mais ne buvez pas.
      
     
      Tout le monde reste en état d’alerte.
     
     
       »
     

    
     
      L’assemblée se dispersa, les chaises grincèrent sur le sol en linoleum, les collègues se faufilèrent vers la porte entre les chaises et les tables.
      
     
      Pia rassembla ses notes.
      
     
      Elle était cramoisie et évita le regard de Nicole Engel, qui devait la trouver parfaitement nulle.
      
     
      Devait-elle être reconnaissante à Bodenstein de son intervention ou lui en vouloir ?
      
     
      Il lui avait ôté la direction des opérations presque incidemment et miné son autorité.
      
     
      Le regard de Pia tomba sur Cem, et la colère qui couvait en elle explosa.
     

    
     
      Elle se faufila entre les rangées de chaises sans réfléchir et l’apostropha : « Cem !
     
     
       » Il s’immobilisa et la dévisagea de ses yeux sombres.
      
     
      Son calme la rendit encore plus furieuse.
     

    
     
      « Qu’est-ce que ça voulait dire, cette histoire ?
     

    
     
      — De quoi tu parles ?
      
     
      répliqua-t-il en ouvrant de grands yeux.
     

    
     
      — Tu me caches des conclusions importantes et me ridiculises devant tout le monde.
      
     
      Tu es vexé que ce soit moi qui mène l’enquête et pas toi ?
     

    
     
      — Je ne t’ai absolument rien caché.
     
     
       » Il leva les sourcils.
      
     
      « Qu’est-ce qui te rend si susceptible ?
     

    
     
      — C’est faux !
      
     
      Tu as… » Elle se tut, se mordit les lèvres et maudit son impulsivité.
      
     
      Il avait raison.
      
     
      Elle avait les nerfs à fleur de peau.
      
     
      Normalement elle réagissait à ses remarques par un sourire ou une remarque désinvolte, il avait toujours quelque chose à objecter.
      
     
      N’était-elle pas à la hauteur du défi que représentait cette enquête sur un triple meurtre ?
     

    
     
      « Je… je suis désolée, murmura-t-elle, honteuse.
     

    
     
      — Cool, Pia !
     
     
       » Cem lui tapota l’épaule.
      
     
      « Tu n’as rien à démontrer à personne.
      
     
      Tu peux faire ton job tranquillement.
     
     
       »
     

    
     
      Elle revint à sa table, saisit la pochette avec ses notes et son sac à dos.
      
     
      L’autopsie d’Adalbert Maurer à laquelle elle devait assister était fixée à 20 heures, il fallait qu’elle parte.
      
     
      Bodenstein attendait à la porte.
      
     
      Sous son sang-froid apparent il bouillait, elle le voyait à l’éclat fiévreux de ses yeux.
     

    
     
      « Tu viens à l’institut médico-légal ?
     
     
       » demanda-t-elle, devinant déjà sa réponse.
      
     
      Au bout de dix années de collaboration, elle connaissait le patron comme les épouses connaissent leur mari.
      
     
      De nouveau, l’idée que c’était peut-être leur dernière affaire ensemble lui donna un petit coup.
      
     
      Elle ne voulait pas qu’il parte.
     

    
     
      « Non, il faut que je parle à quelqu’un, c’est urgent, lui dit-il en baissant la voix.
      
     
      Je peux t’appeler dans la soirée ?
     
     
       »
     

    
     
      C’était donc pour ça qu’il avait tellement hâte de clore la réunion.
     

    
     
      « N’est-ce pas toi qui viens de dire : pas d’enquête en solo ?
     
     
       » Pia pencha la tête.
      
     
      Il ne lui avait pas demandé si elle voulait l’accompagner.
      
     
      Il ne la considérait déjà plus comme sa coéquipière ?
     

    
     
      «
       Exact.
      
     
      En ce qui concerne l’affaire actuelle.
     
     
       » Un sourire effleura les lèvres de Bodenstein.
      
     
      Il était tout à fait ailleurs en pensée.
      
     
      « J’ai convenu avec Nicole de m’occuper de la vieille affaire.
      
     
      En étroite coopération avec toi, bien sûr. »
     

    
     
      Aurait-il accepté ce fait accompli à sa place, l’aurait-il laissée en discuter dans son dos avec Engel et partir comme ça toute seule en enquête sans réagir ?
      
     
      Pia aurait aimé le retenir, lui demander ce qu’il avait l’intention de faire, mais l’instant était mal choisi.
     

    
     
      Elle se contenta d’un « Tiens-moi au courant ».
     

    
     
      « Bien sûr. Je t’appellerai tout à l’heure.
     
     
       »
     

    
     
      Elle le suivit des yeux tandis qu’il se dirigeait rapidement vers la sortie.
      
     
      La vitre blindée du sas de sécurité s’ouvrit en bourdonnant et Bodenstein disparut.
      
     
      Avait-il vraiment mis Nicole Engel au courant ou partait-il en enquête incognito ?
      
     
      Son malaise s’accrut.
      
      
       Il est à craindre que l’assassin ne frappe de nouveau
      . 
     
      Et si en s’acharnant à découvrir ce qui était arrivé à son meilleur ami autrefois, Bodenstein allait se retrouver lui-même dans la ligne de mire d’un criminel qui avait déjà tué trois fois pour sauvegarder son secret ?
     

     

    
     
      Elle tourna la clé de contact.
      
     
      La ventilation s’enclencha, les phares clignotèrent, mais le moteur n’émit qu’un gémissement épuisé avant de rendre l’âme.
      
     
      Qu’est-ce que ça signifiait ?
      
     
      La veille, cette caisse pourrie avait démarré sans problème !
      
     
      Felicitas tourna et retourna la clé de contact et appuya sur la pédale d’accélération.
      
     
      Le démarreur émit quelques gargouillis, puis ne donna plus signe de vie.
     

    
     
      Elle perdit son sang-froid et abattit ses deux poings sur le volant : « Bordel de merde, c’est pas possible !
     
     
       »
     

    
     
      La nuit tombait déjà, elle aurait dû être loin depuis longtemps.
      
     
      Son plan était de sillonner les environs jusqu’à l’aube, puis de revenir à la Maison des amis de la forêt ; au grand jour le tueur n’oserait sûrement pas passer à l’attaque.
      
     
      Cette fichue caisse faisait échouer tous ses plans.
     

    
     
      « Qu’est-ce qu’on fait ?
      
     
      demanda Elias avec angoisse.
     

    
     
      — Aucune idée.
      
     
      Je ne connais rien aux voitures, répondit Felicitas, déprimée.
      
     
      Toi, peut-être ?
     

    
     
      — Rien non plus.
      
     
      J’ai même pas le permis.
     
     
       »
     

    
     
      Elle faillit lui demander ce qu’il savait faire à part se doper et engrosser les filles, mais ravala son sarcasme in extremis.
      
     
      Qu’il n’aille pas déguerpir en la laissant toute seule dans la forêt. Le type qui avait appelé anonymement, tout à l’heure, se pointerait cette nuit, ça ne faisait pas un pli.
      
     
      Felicitas tâta le pistolet dans son giron.
      
     
      Brusquement, elle se rappela les films d’épouvante que son premier petit ami empruntait à la pelle à la vidéothèque et se farcissait sans ciller dans les années 80 pendant qu’elle mourait de peur.
      
     
      Elle s’était toujours demandé ce que les protagonistes des films en question fabriquaient dans des maisons isolées au milieu des bois au lieu d’aller dans des endroits où il y avait de la lumière, d’autres humains, et un minimum de sécurité.
      
     
      Voilà qu’elle était exactement dans la même situation !
     

    
     
      Elle rompit le silence :
      

    
     
      « Appelons la police !
     

    
     
      — Non, protesta Elias, surtout pas !
     
     
       »
     

    
     
      Felicitas tenta de nouveau de mettre le contact.
      
     
      En vain.
     

    
     
      « Tu préfères attendre que le tueur se pointe et nous abatte comme des veaux ?
     

    
     
      — Il en a après moi, pas après toi, dit Elias d’une voix caverneuse.
      
     
      Si je me casse, tu seras en sûreté.
     

    
     
      — Et tu veux aller où ?
     

    
     
      — Si seulement je pouvais joindre Nike et lui dire de faire attention !
     
     
       » Elias serra désespérément les poings.
      
     
      « Tu me prêtes ton portable ?
     
     
       »
     

    
     
      Il lui avait posé la question vingt fois au cours des dernières vingt-quatre heures.
     

    
      
       La police a certainement mis son téléphone sur écoute
      . 
     
      Felicitas résista à l’envie de lui crier dessus.
      
     
      Ses doigts se crispèrent sur la crosse du pistolet.
      
     
      Aussitôt elle se sentit mieux.
      
     
      Plus forte.
     

    
     
      « Mais je peux l’appeler en masquant le numéro.
     

    
     
      — Bon sang Elias, va voir la police, assume tes actes, et commence une nouvelle vie !
      
     
      Tu n’as que dix-neuf ans et tu vas devenir père !
     
     
       »
     

    
     
      Quelle situation grotesque : ils ne savaient où aller ni l’un ni l’autre.
      
     
      Ils n’étaient bienvenus nulle part.
      
     
      Pour elle il n’y avait pas d’alternative véritable à cette horrible maison au milieu des bois.
      
     
      Et même s’ils avaient voulu partir, à présent ils étaient coincés ici.
     

    
     
      « Viens, rentrons, dit Felicitas, on sera plus en sûreté qu’ici dehors.
     
     
       »
     

    
     
      Soudain, les chiens qui étaient sur la plate-forme de la Land Rover se mirent à gronder, puis à aboyer.
     

    
     
      « C’est lui ?
      
     
      chuchota Elias, paniqué.
     

    
     
      — Je n’ai pas de boule de cristal, siffla Felicitas.
      
     
      Viens !
     
     
       »
     

    
     
      Elle ouvrit la porte et sortit, le pistolet à la main, l’index sur la gâchette.
      
     
      Du coin de l’œil elle perçut un mouvement du côté du garage.
      
     
      Dieu du ciel !
      
     
      Il était là dehors à les guetter !
      
     
      Son cœur battait à tout rompre, elle avait la bouche sèche.
      
     
      Dans la voiture, les chiens s’étaient tus.
      
     
      Felicitas se baissa et s’immobilisa dans l’obscurité du garage en se pressant contre la voiture.
      
     
      Elle tenait le pistolet au bout de son bras tendu, comme elle l’avait vu à la télévision.
      
     
      Elle entendit des pas.
      
     
      Le crissement du gravier.
      
     
      Ses pensées se précipitèrent.
      
     
      Puis elle vit sa silhouette, à dix mètres à peine, et elle appuya sur la détente.
     

     

    
     
      À la 
      Verte Forêt, le bistrot de Ruppertshain, régnait une animation surprenante, vu l’absence de téléviseur susceptible de retransmettre le match entre l’Allemagne et la Pologne.
      
     
      Mais Bodenstein trouva quand même une place de parking, les habitués du village préférant venir à pied.
      
     
      Il ouvrit la porte.
      
     
      Les visages se tournèrent vers lui, les conversations cessèrent.
      
     
      La fumée de cigarettes planait comme un brouillard sous le plafond.
     

    
     
      « Bonsoir », lança Bodenstein, ne récoltant en retour qu’un vague murmure et des regards méfiants.
      
     
      Quelques hommes étaient accoudés au comptoir devant leur verre.
      
     
      Bodenstein en connaissait certains mais ne se souvenait plus de leur nom.
      
     
      Aucun de ses anciens amis n’était là.
      
     
      Dans un coin près des toilettes, les plus jeunes jouaient aux fléchettes.
     

    
     
      Bodenstein était en avance de quelques minutes, Wieland n’était pas encore arrivé.
     

    
     
      « Qu’est-ce tu viens faire ici ?
      
     
      l’apostropha d’une voix éraillée la patronne qui trônait assise derrière la pompe à bière, parce qu’elle ne pouvait plus rester debout.
      
     
      T’es perdu ?
     
     
       »
     

    
     
      Cela faisait plus de soixante ans qu’Anita Kern tenait le bistrot du village, d’abord avec son mari, puis toute seule.
      
     
      La vieille, qui devait avoir dans les quatre-vingt-dix ans, se déplaçait difficilement, mais jour après jour elle bravait son arthrite pour descendre l’escalier escarpé qui menait de l’appartement à la salle et abreuver ses habitués de bière et de cidre.
     

    
     
      « Exactement, dit un gros chauve en jaugeant Bodenstein de ses petits yeux porcins enfouis dans les replis de son visage bouffi.
      
     
      Les flics feraient mieux de chercher l’assassin au lieu d’aller au café !
     
     
       »
     

    
     
      Un murmure d’approbation s’éleva.
     

    
     
      « Au moins comme ça on est sous protection policière !
     
     
       » La seule femme de la bande, une quinquagénaire obèse aux mèches grasses et à la mine aigrie, éclata d’un rire un peu trop bruyant.
      
     
      Elle dut se tenir au comptoir pour ne pas basculer de son tabouret.
      
     
      « M. 
      von Bodenstein en personne veille sur nous !
     
     
       »
     

    
     
      Son rire sarcastique se termina en quinte de toux.
      
     
      Un de ses compagnons de beuverie lui tapa dans le dos, mais elle le repoussa brutalement.
     

    
     
      Bodenstein fit signe à la patronne qu’il allait s’asseoir à une table près de la fenêtre, et elle l’y autorisa d’un hochement de tête.
     

    
     
      « J’te sers un Äppler
      3 ?
      
     
      lança-t-elle à travers la salle.
     

    
     
      — Oui, un Sauergespritzer
      4, s’il te plaît. » Il n’était pas très friand du breuvage local, mais il avait soif et pas envie de bière.
      
     
      Dans la salle du bistrot où l’on ne servait plus de repas depuis une vingtaine d’années, rien n’avait changé depuis les années 60 du siècle passé.
      
     
      C’était toujours le même sol usé et le même comptoir éraflé avec ses tabourets pivotants fixés au sol, où des 
      générations d’hommes s’étaient assis pour discuter, rire et se saouler.
      
     
      Les conversations avaient repris, toutefois sur un mode un peu étouffé.
      
     
      De temps en temps, Bodenstein captait des regards plus ou moins discrets ; on parlait sûrement des trois affaires de meurtres et les spéculations se faisaient sans doute de plus en plus fumeuses au fur et à mesure qu’augmentait le taux d’alcoolémie ambiant.
      
     
      Tout le village était sous le choc, chacun connaissait les trois victimes.
     

    
     
      À 21 heures pile, la porte s’ouvrit pour faire place à Wieland Kapteina.
      
     
      Un braque de Weimar svelte aux yeux bleus suivait le forestier comme son ombre, ce dernier se dirigea vers la table de Bodenstein.
      
     
      Accueilli plus chaleureusement que lui, Wieland distribuait en passant de petites tapes amicales sur les épaules des hommes.
      
     
      « Une Pils, s’il te plaît, Anita !
     
     
       » cria-t-il avant de se débarrasser de sa veste en loden et de s’asseoir à la table de Bodenstein.
      
     
      Le chien se coucha à ses pieds.
      
     
      « Pourquoi tu voulais qu’on se rencontre ici précisément ?
     
     
       »
     

    
     
      Ruppertshain offrait deux autres possibilités de boire un verre, toutes deux plus sélectes que la 
      Verte Forêt, et où l’on pouvait se restaurer, qui plus est.
     

    
     
      — C’est ce bistrot-là qui m’est venu à l’esprit.
     
     
       » Bodenstein ne fréquentait guère les cafés, il avait proposé la 
      Verte Forêt parce qu’il voulait déposer ensuite le trousseau de clés chez Patrizia Ehlers qui habitait deux maisons plus loin.
     

    
     
      « Une sale affaire, hein ?
     
     
       » Le forestier se frotta le menton, ses yeux mélancoliques avaient l’air encore plus triste que d’habitude.
      
     
      « C’est vrai ce qu’on dit ?
      
     
      Le curé s’est pendu ?
     

    
     
      — Je ne peux rien dire sur les enquêtes en cours, malheureusement », répondit Bodenstein en demandant mentalement pardon à Irene Vetter de ne pas démentir la rumeur.
      
     
      Une grosse fille blonde apporta le cidre avec un air d’ennui profond tout en mâchant un chewing-gum la bouche ouverte.
     

    
     
      « Alors qu’est-ce qu’il y a ?
     
     
       » s’enquit Wieland.
     

    
     
      Bodenstein hésita un instant, puis déclara :
     

    
     
      « Il faut que je te parle d’Artur.
     
     
       »
     

     

    
     
      « Bordel, vous êtes cinglée ou quoi ?
     
     
       » Une voix de femme indignée s’éleva dans l’obscurité.
      
     
      « Arrêtez de tirer !
     
     
       »
     

    
     
      Les jambes de Felicitas fléchirent sous l’effet du soulagement.
      
     
      Elle tremblait comme une feuille et baissa le pistolet en réalisant que ce n’était pas le meurtrier dont elle avait entendu les pas mais une fille, une jeune femme plutôt.
     

    
     
      Elias, qui était descendu de la voiture lui aussi, appuya sur l’interrupteur avant que Felicitas ait pu l’en empêcher.
      
     
      L’ampoule poussiéreuse du plafond s’alluma ; dans la lueur diffuse qu’elle dispensait, Felicitas distingua des boucles couleur de flammes et un visage blanc comme un linge aux yeux ronds de saisissement.
     

    
     
      « Mais qu’est-ce que tu fais là ?
      
     
      s’exclama Elias en sortant de derrière la voiture.
     

    
     
      — Vous… vous vous connaissez ?
      
     
      bredouilla Felicitas, déroutée.
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Et vous aussi, je vous connais.
      
     
      Vous êtes la sœur de Manu, n’est-ce pas ?
      
     
      rétorqua la rousse.
     

    
     
      — C’est exact.
     
     
       » Les battements de cœur de Felicitas se calmèrent.
      
     
      « Et toi, tu es qui ?
     

    
     
      — Pauline Reichenbach.
      
     
      Je viens souvent ici ces derniers temps m’occuper d’un projet de chats sauvages.
     
     
       » Elle se tourna vers Elias : « Je pensais bien que tu étais ici, comme tu n’étais pas venu au Moulin…
     

    
     
      — Est-ce que tu l’as dit à quelqu’un ?
     
     
       » Le garçon scrutait l’obscurité avec méfiance.
      
     
      « C’est mon père qui t’envoie ?
     

    
     
      — N’importe quoi !
     
     
       » La rousse dévisagea Felicitas d’un œil critique : « Qu’est-ce qui vous prend de tirer sur tout ce qui bouge ?
      
     
      Vous avez failli me toucher !
     

    
     
      — Je suis désolée.
     
     
       » Felicitas dut s’appuyer à la voiture.
      
     
      « Je… je pensais… que c’était quelqu’un d’autre.
     

    
     
      — Ah oui ?
      
     
      releva la fille, incrédule.
      
     
      Quelqu’un que vous auriez abattu sans vous gêner ?
     

    
     
      — Tu ne peux pas comprendre », répliqua Felicitas.
      
     
      Sa panique lui sembla soudain très exagérée.
      
     
      Son imagination survoltée lui jouait-elle des tours ?
      
     
      L’auteur de l’appel anonyme s’était peut-être seulement trompé de numéro ?
     

    
      
       « Tsitt !
      
     
       fit la jeune fille en secouant la tête.
     

    
     
      — Qu’est-ce qui t’a fait penser que j’étais ici ?
      
     
      la pressa Elias.
      
     
      Tu l’as dit à quelqu’un ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Personne ne sait que je suis là !
      
     
      Mais je t’ai reconnu sur les images de la caméra des chats sauvages.
      
     
      Dans le journal, on a parlé d’une caravane où l’on avait pénétré par effraction.
      
     
      Et on te recherche, soi-disant comme témoin.
      
     
      Pas difficile d’imaginer où tu te planquais !
     
     
       »
     

    
     
      Elias la fixa :
     

    
     
      « Alors c’est toi qui m’as donné aux flics ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Jamais de la vie !
      
     
      Je te le jure !
     

    
     
      — Vous ne préférez pas discuter à l’intérieur ?
     
     
       » Felicitas reprenait peu à peu ses esprits.
      
     
      Son taux d’adrénaline étant revenu à la normale, la raison l’emportait.
      
     
      Elle glissa le pistolet dans une des poches extérieures de son sac de voyage.
      
     
      « On n’est pas forcés de rester plantés ici, bien en vue.
     
     
       »
     

    
     
      Elle prit son sac sur la banquette arrière et ouvrit le coffre.
      
     
      Les chiens bondirent et disparurent dans le noir en aboyant, tout excités.
      
     
      En quelques secondes, l’obscurité les avait avalés.
      
     
      Il ne manquait plus que ça !
     

    
     
      Elias apostropha la fille : « Qu’est-ce que tu viens faire ici ?
      
     
      Pourquoi tu m’espionnes ?
     

    
     
      — Je ne t’espionne pas !
      
     
      J’ai pensé que tu avais peut-être besoin d’aide.
      
     
      Les flics te cherchent partout !
     

    
     
      — Je n’ai pas besoin d’aide.
      
     
      Je vais très bien.
     

    
     
      — Allez, rentrons à la maison », insista Felicitas pour couper court à la querelle naissante.
      
     
      Elle éteignit la lumière du garage et appela les chiens.
      
     
      Elias et Pauline entrèrent et elle se retrouva toute seule dehors.
      
     
      En entendant leurs voix s’éloigner, elle ressentit une bouffée de colère.
      
     
      Elias savait parfaitement qu’elle avait peur ici dehors et il s’en fichait royalement.
     

    
     
      « Rocky !
      
     
      Bear !
     
     
       » cria-t-elle dans un silence qui n’en était pas un.
      
     
      La nuit, la forêt s’emplissait de bruits qu’on percevait comme autant de menaces dans l’obscurité, quand la vue vous faisait défaut.
      
     
      Le vent grondait dans les cimes des arbres.
      
     
      Un bruissement se fit entendre quelque part dans le sous-bois.
      
     
      Une branche 
      morte craqua.
      
     
      Un halètement.
      
     
      Un grognement.
      
     
      Un ronflement.
      
     
      Felicitas baissa la porte du garage qui se referma dans un fracas de tôle, saisit son sac, le jeta sur son épaule et se hâta vers la maison.
      
     
      Les chiens connaissaient les lieux, ils finiraient bien par réapparaître.
     

     

    
     
      Wieland le fixait, foudroyé, bouche bée de stupéfaction.
      
     
      Puis il se pencha vers lui.
     

    
     
      « Artur ?
      
     
      Tu veux parler de 
      notre Artur ?
      
     
      s’assura-t-il en baissant la voix.
     

    
     
      — Oui, confirma Bodenstein en avalant une gorgée de son cidre.
     

    
     
      — Bon Dieu !
      
     
      Ça fait une éternité que je n’y ai plus pensé.
      
     
      C’était quand déjà ?
     

    
     
      — En août 1972.
     
     
       »
     

    
     
      La fille au chewing-gum posa une Pils devant Wieland et gribouilla au stylo-bille un trait sur son sous-bock.
      
     
      Le forestier remercia d’un signe de tête, avala une bonne lampée et essuya d’un revers de main la mousse qui couvrait sa lèvre supérieure.
     

    
     
      « Tu m’as fait un choc, là.
     

    
     
      — C’est exactement ce que j’ai ressenti quand j’en ai entendu parler aujourd’hui, avoua Bodenstein.
      
     
      Ça m’a, comment dire, précipité dans le passé, du coup j’ai constaté que si j’avais assez bien réussi à refouler toute l’affaire, je ne l’avais pourtant pas oubliée.
     

    
     
      — Et qu’est-ce que tu veux savoir ?
     
     
       » Wieland Kapteina l’observa attentivement.
      
     
      « Tu n’es pas venu échanger des souvenirs d’enfance, j’imagine ?
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein regarda du coin de l’œil en direction du comptoir et rencontra des yeux inquisiteurs, qui se baissèrent vite.
      
     
      Le niveau sonore était trop élevé pour qu’on puisse épier leur conversation.
     

    
     
      « Je dois être sûr que, jusqu’à nouvel ordre, tu ne parleras à personne de ce que je vais te dire maintenant.
     

    
     
      — Ça va de soi.
     

    
     
      — Il semble que les trois meurtres aient quelque chose à voir avec la disparition d’Artur.
      
     
      La dernière fois que Sonja est allée la 
      voir, Rosie a fait une allusion qui nous fait penser qu’elle savait ce qui s’est passé autrefois.
     

    
     
      — C’est incroyable !
      
     
      s’exclama Wieland, incrédule.
      
     
      Comment a-t-elle pu garder ça pour elle ?
     

    
     
      — J’ai du mal à le croire, moi aussi.
     
     
       » Bodenstein but une deuxième gorgée, puis en arriva là où il voulait en venir.
      
     
      « Tu te souviens de la nuit où on a surpris une femme en train de se baigner dans l’étang de réserve d’eau ?
     
     
       »
     

    
     
      Wieland fronça les sourcils et réfléchit, puis son visage s’éclaira.
     

    
     
      « Oui, je me rappelle, répondit-il au grand soulagement de Bodenstein.
      
     
      C’était une épreuve de courage, on avait rendez-vous avec Edgar, Ralf et Peter au carrefour de la Peste.
      
     
      Mais on s’est arrêtés à cause de la femme.
      
     
      Elle était toute nue, je vois encore les yeux nous sortir de la tête.
     

    
     
      — Et ce qui s’est passé après ?
      
     
      le pressa Bodenstein.
      
     
      Tu t’en souviens ?
     
     
       »
     

    
     
      Wieland Kapteina se tut pendant un bon moment pour mieux se remémorer cet épisode qui remontait à des décennies.
     

    
     
      « On s’était retrouvés au pré aux chevaux où il y avait le petit bois de chênes, commença-t-il lentement.
      
     
      À 23 h 30, parce qu’on voulait être à minuit pile au carrefour de la Peste.
     
     
       » Il tournait son verre de bière dans ses mains calleuses.
      
     
      « On voulait prendre le sentier au-dessus du pré aux vaches.
      
     
      Il fallait donc passer devant l’étang et on est tombés sur ce couple.
      
     
      Un homme et une femme, si ma mémoire est bonne ?
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein acquiesça en silence.
     

    
     
      « La nuit était claire, on y voyait bien, poursuivit Wieland.
      
     
      D’abord on n’a pas compris ce qu’ils faisaient.
     

    
     
      — Ils faisaient l’amour.
      
     
      Sur le ponton.
     

    
     
      — Non, non, derrière le tas de bois de chauffage.
      
     
      Le pantalon du type était baissé jusqu’aux genoux et on s’est fichus de son derrière à poil.
     
     
       » Un sourire effleura son visage de basset marqué par les rides.
      
     
      « On n’osait pas passer devant eux et on est restés accroupis dans les roseaux jusqu’à ce qu’ils aient fini.
      
     
      La femme est allée nager sans ses vêtements.
      
     
      Le type était très nerveux, et ça la faisait rire.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein sentait la tension monter en lui.
      
     
      Jusqu’à présent, les souvenirs de Wieland recoupaient bien les siens, à quelques détails près.
     

    
     
      « Et puis l’homme nous a découverts.
      
     
      Il a saisi une des bûches et a foncé sur nous.
     
     
       » Wieland regarda Bodenstein.
      
     
      « Moi, j’ai couru vers la forêt, toi dans la direction opposée.
      
     
      J’ai eu la trouille de ma vie.
      
     
      J’ai cru qu’il allait nous tuer.
     
     
       »
     

    
     
      Ses paroles confirmaient l’intuition de Bodenstein.
      
     
      Le cauchemar qui l’avait poursuivi toute son enfance et qui l’avait assailli de nouveau la nuit précédente était le souvenir de cet épisode jamais analysé.
      
     
      Et le rêve de la femme nue auquel l’avait arraché l’appel de Nicole l’après-midi en était pour ainsi dire le prélude.
      
     
      La terreur qu’il avait ressentie alors avait effacé cette séquence de son cerveau, si bien qu’il n’avait jamais rêvé que de la fuite panique devant le type.
     

    
     
      « Il m’a loupé d’un cheveu.
     
     
       » Bodenstein vida son verre.
      
     
      « J’en ai chié dans mon froc.
     
     
       »
     

    
     
      Wieland sourit faiblement.
     

    
     
      « Ça nous a servi de leçon, on n’a plus jamais fait le mur la nuit.
     
     
       » Il regarda Bodenstein : « La femme, c’était Rosie, pas vrai ?
     

    
     
      — Je crois aussi », confirma Bodenstein.
     

    
     
      Ils gardèrent le silence un instant.
     

    
     
      « Qu’est-ce qui est arrivé à Artur, à ton avis ?
      
     
      questionna Wieland ensuite.
     

    
     
      — Je ne sais pas.
     
     
       » Bodenstein soupira.
      
     
      « À force, j’ai fini par arrêter d’y réfléchir.
     

    
     
      — Et si Rosie avait eu souvent ce genre de rendez-vous galants ?
      
     
      Peut-être avec cet homme prêt à fracasser d’un coup de bûche les crânes des petits garçons ?
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein repensa à la répulsion d’Edgar envers la caravane dans laquelle sa mère recevait des amants.
     

    
     
      « Elle l’a certainement fait.
      
     
      Peu avant sa mort, elle a révélé à Sonja que son mari n’était pas son père.
     
     
       »
     

    
     
      Wieland comprit tout de suite où Bodenstein voulait en venir.
     

    
     
      « Sonja est née en 1973, comme ma femme », dit-il lentement.
     

    
     
      Bodenstein compléta sa pensée : « Artur a disparu le 17 août 1972.
      
     
      Ce jour-là, pour une fois, je ne l’avais pas raccompagné.
      
     
      On venait d’avoir la couleur, et je voulais regarder 
      Bonanza avec Quentin.
     

    
     
      — 
      Bonanza passait toujours à 18 h 20, je m’en souviens encore.
      
     
      En août, à cette heure, il faisait encore jour.
     
     
       » Bodenstein rendit silencieusement hommage à l’acuité policière de Wieland : « Rosie n’aurait certainement pas couru le risque de rencontrer un amant secret au grand jour.
     

    
     
      — Tu as raison.
     
     
       » Bodenstein était déçu. Sa théorie éclatait comme une bulle de savon.
      
     
      Ça ne collait pas.
     

    
     
      Wieland poursuivit tout haut le fil de ses pensées : « Mais admettons qu’Artur soit tombé sur quelqu’un d’autre en rentrant chez lui, ce soir-là.
      
     
      Edgar par exemple.
      
     
      Il détestait Artur.
      
     
      Et il était furieux, tout comme les autres, que tu nous préfères à eux, Artur et moi.
     
     
       »
     

    
     
      Un sombre pressentiment envahissait Bodenstein, le submergeait même.
      
     
      Quelques fils se nouèrent spontanément dans son esprit.
      
      
       J’ai une vie humaine sur la conscience
      , avait dit Rosie. 
     
      Ça ne signifiait pas forcément qu’elle avait commis un meurtre de ses mains.
     

    
     
      « Si Edgar a tué Artur, volontairement ou pas, sa mère aura tout fait pour le protéger.
     
     
       » Wieland baissa la voix, il chuchotait d’un air de conspirateur, les yeux brillants comme ceux d’un chien de chasse qui a flairé une piste.
     

    
     
      Bodenstein réfléchit en silence et hocha lentement la tête.
      
     
      Il fallait qu’il découvre qui la police avait interrogé autrefois.
      
     
      Avait-on même parlé aux autres enfants du village ?
     

    
     
      « Wieland, je te remercie, dit-il enfin en serrant brièvement la main de son vieil ami.
      
     
      Tu m’as donné une idée.
      
     
      Je trouverai ce qui s’est passé ce soir-là, je te le jure.
     
     
       »
     

     

    
     
      Tandis que Pauline essayait de persuader Elias de se rendre à la police, Felicitas s’efforçait de transformer la maison en forteresse.
      
     
      Elle avait fermé tous les volets et verrouillé soigneusement les 
      portes.
      
     
      Les chiens, qui étaient réapparus, somnolaient maintenant dans leurs corbeilles.
      
     
      Pour venir à bout de sa nervosité, elle avait débouché une bouteille de vin et vidé deux verres cul sec.
     

    
     
      Ça faisait un quart d’heure qu’ils étaient attablés dans la cuisine à débattre de la suite des événements.
      
     
      Felicitas avait dit à Pauline que, manifestement, Elias avait filmé l’incendiaire avec son portable, mais qu’ils n’osaient pas l’allumer pour vérifier.
      
     
      Elle avait constaté avec soulagement que Pauline semblait tout à fait sensée.
      
     
      Ses parents étaient les voisins de ceux d’Elias, elle connaissait donc le garçon et sa situation.
      
     
      Elle affirmait être venue pour l’aider, lui et les gens de Ruppertshain qui se faisaient un souci d’encre après ces trois meurtres.
      
     
      Mais ses intentions étaient-elles aussi pures ?
      
     
      La fille voulait-elle se rendre intéressante ?
      
     
      Felicitas s’avoua qu’elle était presque aussi méfiante qu’Elias.
      
     
      Qu’est-ce qui avait poussé Pauline à traverser la forêt à cette heure pour venir les voir ?
      
     
      Pourquoi n’avait-elle pas débarqué en plein jour ?
      
     
      Était-ce une altruiste impénitente ou y avait-il autre chose ?
      
     
      Au quatrième verre de vin, l’alcool commença à faire son effet.
      
     
      Sa tension nerveuse diminua.
     

    
     
      « Je ne comprends pas pourquoi tu ne peux pas m’amener chez Nike, ressassait Elias à Pauline.
      
     
      Je veux juste lui parler cinq minutes !
     
     
       »
     

    
     
      Felicitas échangea un bref regard avec la jeune femme et soupira, résignée.
     

    
     
      « Bon sang, tu ne captes rien ou quoi ?
      
     
      le tança Pauline, exaspérée.
      
     
      Il faut te le dire combien de fois ?
      
     
      Les flics te recherchent.
      
     
      Si ça se trouve, ils savent depuis belle lurette où elle habite et attendent tranquillement que tu débarques devant la maison de ses vieux.
      
     
      Et elle, là, elle se rend coupable de complicité en te cachant !
     

    
     
      — Elle, elle a un nom, releva Felicitas, froissée, d’une langue pâteuse, en vidant le reste de la bouteille dans son verre.
     

    
     
      — Pardon !
     
     
       » Pauline haussa les épaules et lui lança un regard vif.
      
     
      « Vous avez une sacrée descente vous, non ?
     

    
     
      — Je ne vois pas en quoi ça te regarde, rétorqua Felicitas, piquée au vif.
     

    
     
      — Très juste, répliqua Pauline.
      
     
      C’est votre problème.
     
     
       »
     

    
     
      Elle jeta un œil à son portable.
     

    
     
      « Mais qu’est-ce que tu viens faire ici, si tu refuses de m’aider !
      
     
      rouspéta Elias, buté comme un enfant.
     

    
     
      — C’est justement parce que je veux t’aider, Eli, insista Pauline en lui prenant les mains.
      
     
      Il y a trois personnes qu’on connaît tous et qui sont mortes !
      
     
      Et le vieux Maurer, le curé, s’est soi-disant pendu dans l’église.
      
     
      Mais je n’y crois pas !
      
     
      Lui aussi il a été assassiné !
      
     
      Tu saisis ?
     

    
     
      — Et qu’est-ce que j’ai à voir avec tout ça ?
     

    
     
      — Si tu as vraiment vu quelque chose qui pourrait aider les flics, tu dois le leur dire !
     
     
       »
     

    
     
      Le smartphone d’Elias était posé sur la table entre les assiettes vides.
      
     
      Pauline non plus n’avait pas osé l’allumer.
      
     
      Felicitas se leva pour aller chercher une seconde bouteille de vin.
      
     
      Elle dut se tenir à la table, l’alcool lui tournait la tête et lui coupait les jambes.
     

    
     
      « Je ne peux pas, dit Elias sombrement, les bras croisés.
      
     
      Ils vont me remettre en taule.
      
     
      Juste au moment où je suis clean, et la dope, t’en as plus en taule qu’à la gare de Francfort.
     

    
     
      — Plus tu te caches, plus tu aggraves ton cas, remarqua Pauline.
      
     
      Tu sais quoi ?
      
     
      Tu me donnes ton portable avec le film.
      
     
      Je l’apporte aux flics.
      
     
      Ils arrêteront de te rechercher, et on pourra peut-être discuter avec eux.
     
     
       »
     

    
     
      Elias mordilla sa lèvre inférieure d’un air songeur.
      
     
      Puis il acquiesça lentement.
     

    
     
      « OK.
     
     
       Mais tu pourras au moins passer chez Nike et lui donner une lettre de ma part ?
     
     
       »
     

    
     
      Pauline se laissa retomber dans son siège et leva les yeux au ciel en poussant un soupir.
     

    
     
      « Bordel, je renonce.
      
     
      OK, je passerai chez ta sacro-sainte Nike.
      
     
      Écris ta lettre, mais dépêche-toi.
      
     
      J’ai encore un anniversaire.
     

    
     
      — Oh, merci Line !
      
     
      C’est super gentil de ta part !
     
     
       » Le visage d’Elias s’illumina.
      
     
      « Je n’en ai pas pour longtemps !
     
     
       »
     

    
     
      Il bondit de sa chaise et quitta la cuisine.
     

    
     
      Pauline hocha la tête : « On peut dire qu’il ne lâche pas le truc.
      
     
      J’espère que la fille vaut le coup.
     

    
     
      — Il s’est quand même farci un sevrage pour elle », fit valoir Felicitas en bâillant.
      
     
      Il faisait si chaud dans la cuisine que ses yeux pleuraient.
      
     
      Pour elle, Elias n’avait pas de suite dans les idées, il était obtus.
      
     
      « Tu veux vraiment repartir par la forêt à cette heure ?
     

    
     
      — Évidemment », répliqua Pauline avec l’insouciance de la jeunesse qui se croit invulnérable.
      
     
      « Je suis tout le temps dans la forêt, de nuit aussi.
     

    
     
      — Oui, mais il y a peut-être un assassin qui se promène dans le coin, lui rappela Felicitas.
      
     
      Reste ici.
      
     
      Il y a assez de lits.
     

    
     
      — Non, merci.
      
     
      C’est gentil à vous, mais il faut encore que j’aille quelque part.
      
     
      Et j’aime mieux dormir dans mon lit.
     

    
     
      — Comme tu veux.
     
     
       » Felicitas faisait des efforts méritoires pour résister à l’envie de poser la tête sur la table et de dormir, tant elle était lasse tout à coup.
      
     
      « Qu’est-ce qu’ils ont, les parents d’Elias ?
      
     
      Ils sont vraiment si épouvantables que ça ?
     

    
     
      — Ben… ils sont super exigeants, ils veulent que leurs gosses soient les meilleurs.
     
     
       » Le ton de Pauline était un peu méprisant.
      
     
      « Eli, c’était pas son truc.
      
     
      Il a décroché à l’école, après, il a commencé à fumer des pétards, etc.
      
     
      Ses parents ont essayé de l’empêcher.
      
     
      C’est clair.
      
     
      Mais pendant qu’ils étaient en voyage, il a vidé la baraque et tout vendu, même la caisse de sa mère.
      
     
      Alors son vieux l’a viré et lui a interdit de remettre les pieds à la maison.
      
     
      Je le trouve grave.
      
     
      Parce qu’Eli, en fait, il est… »
     

    
     
      Elle s’interrompit en le voyant entrer dans la cuisine.
      
     
      Il lui tendit un papier plié et son smartphone.
     

    
     
      « Je ne l’oublierai jamais, dit-il à voix basse.
      
     
      Merci Line.
     

    
     
      — Et où je peux trouver ta nana ?
      
     
      s’enquit Pauline en se levant.
     

    
     
      — J’ai écrit l’adresse sur le papier.
     
     
       » Elias sourit : « Je veux que tu sois la marraine du bébé.
     
     
       »
     

    
     
      Pauline sourit à son tour : « Manquait plus que ça. Me creuser la tête tous les ans pour un cadeau d’anniv’ de plus.
     
     
       »
     

    
     
      Elias l’étreignit maladroitement, puis il l’accompagna à la porte de la maison avec les chiens.
     

     

    
     
      L’autopsie d’Adalbert Maurer avait confirmé le pronostic de Henning : le vieux curé avait été étranglé.
      
     
      Le docteur Lemmer et lui estimaient qu’étant donné la température du corps, les lividités prononcées et la rigidité cadavérique, la mort remontait au vendredi soir vers 22 h 30.
      
     
      Les ecchymoses aux bras et aux poignets de la victime démontraient aussi que l’assassin avait maintenu Adalbert Maurer pour lui passer la corde au cou.
      
     
      Il s’était probablement agenouillé sur son thorax, ce qui pouvait expliquer les deux côtes fracturées.
      
     
      Le vieillard avait dû se défendre farouchement, car sa prothèse dentaire avait glissé et s’était cassée.
      
     
      Le sang dans lequel le meurtrier avait laissé l’empreinte d’une chaussure venait d’une plaie de la victime au-dessus du sourcil droit.
      
     
      Le meurtre n’était plus une hypothèse, c’était un fait.
     

    
     
      En regagnant Hofheim après l’institut médico-légal, Pia avait appelé Kröger qui lui avait appris que la corde en chanvre synthétique était du genre courant qu’on pouvait trouver dans n’importe quel Bricomarché et commander sur Internet : décourageant !
      
     
      Toutes les surfaces de la sacristie étaient constellées d’empreintes, mais elles émanaient vraisemblablement d’un tas de personnes innocentes et non de l’assassin.
      
     
      Ce dernier n’avait pas laissé de traces hormis l’empreinte de sa chaussure.
      
     
      Dans la maison du curé, on n’avait rien découvert qui puisse les informer de ses activités les derniers jours de sa vie.
      
     
      Il n’y avait pas d’agenda ou de carnet de notes, d’ailleurs Irene Vetter a confirmé que, de son vivant, son frère avait toujours eu tous ses rendez-vous en tête.
     

    
     
      Il était 22 heures quand Pia regagna son bureau.
      
     
      Tous les autres étaient rentrés chez eux depuis longtemps, sauf Tariq et Kai qu’elle trouva dans la pièce qu’elle partageait avec Kai.
      
     
      Dehors, il faisait nuit noire.
      
     
      Pia leur rapporta les conclusions de l’autopsie et ce que lui avait dit Bodenstein l’après-midi.
     

    
     
      « Tu crois qu’il a raison et que cette vieille affaire aurait quelque chose à voir avec les trois meurtres ?
      
     
      demanda Kai en entamant un cookie aux éclats de chocolat et en poussant le paquet vers Pia.
     

    
     
      — Merci.
     
     
       » Elle ne s’était toujours pas habituée à la nouvelle apparence de son collègue.
      
     
      Elle l’avait toujours connu avec les cheveux mi-longs noués en queue-de-cheval, des tee-shirts
       délavés aux inscriptions curieuses qu’il portait sous de grosses chemises à carreaux échancrées, des jeans minables et des lunettes rondes en nickel qui lui donnaient un look un peu ringard.
      
     
      Et voilà que deux semaines auparavant il avait sidéré l’assistance en débarquant avec les cheveux courts, un jean de marque flambant neuf et une chemise bien boutonnée, rentrée dans le pantalon.
      
      
       « Cherchez la femme »
      , avait lancé Bodenstein avec un sourire malicieux, et depuis lors, Pia s’évertuait en pure perte à percer le secret de cette métamorphose.

    
     
      « Le patron en est convaincu », répondit-elle sans se mouiller en consultant son smartphone.
      
     
      Bodenstein ne lui avait toujours pas fait signe.
      
     
      « Le fait est que Rosemarie Herold a confessé à la victime n
      o 3 qu’elle avait été mêlée à la disparition du garçon en 1972, ou du moins qu’elle était au courant des circonstances dans lesquelles il avait disparu.
     

    
     
      — Tu as lu le rapport du patron sur son entretien avec Sonja, la fille de Rosie ?
     
     
       » demanda Kai en mâchant son cookie.
      
     
      Il avait la responsabilité de la collecte des indices et de la tenue des dossiers.
      
     
      Sa mémoire phénoménale et son sens de l’organisation l’y prédestinaient, et comme son handicap l’empêchait de participer aux recherches en extérieur, cette tâche lui était d’autant plus bienvenue.
     

    
     
      « Je n’ai pas encore eu le temps », confessa Pia, prise en défaut.
      
     
      La responsable de l’enquête n’était-elle pas tenue d’être toujours au fait des derniers développements ?
      
     
      Elle glissa un regard de biais à ses collègues, mais Kai et Tariq ne semblaient pas lui faire grief de sa négligence.
     

    
     
      « Attends.
     
     
       » Kai mordit dans un nouveau biscuit et ouvrit le fichier de l’affaire dans l’Intranet.
      
     
      « Voilà, c’est ici.
      
     
      Sonja Schreck et son conjoint Detlef… bla-bla-bla… sa mère lui avait dit lundi qu’elle avait une vie humaine sur la conscience et que son défunt mari, que Sonja croyait être son père, n’était pas son géniteur.
     
     
       »
     

    
     
      — Intéressant.
     
     
       » Pia fronça les sourcils.
      
     
      « Cette histoire de vie humaine qu’elle aurait sur la conscience, Mme Herold en avait aussi parlé au curé.
     
     
       »
     

    
     
      Pouvait-on déduire de cette déclaration qu’elle avait tué l’enfant ?
      
     
      N’aurait-elle pas dit plutôt, dans ce cas, « j’ai tué quelqu’un » ?
     

    
     
      « Écoute, ce n’est pas tout.
      
     
      D’après sa sœur, Clemens Herold allait régulièrement à la caravane de sa mère, il y rédigeait une chronique de la famille.
     

    
     
      — Une chronique de la famille ?
     
     
       » Pia regarda Tariq soutirer ses secrets au PC de Clemens Herold.
      
     
      « C’est là que tu as trouvé ça ?
     

    
     
      — Pas dans l’ordinateur, répondit-il.
      
     
      La plupart des fichiers sont d’ordre professionnel.
      
     
      Comptes rendus, rapports, rien que des trucs techniques.
     

    
     
      — Et son agenda ?
     

    
     
      — Il ne nous a rien appris, précisa Kai.
      
     
      Mais ce que Herold avait sauvegardé dans le Cloud est super intéressant.
      
     
      Tariq a trouvé son mot de passe et son identifiant pour son compte Dropbox sur son PC.
     

    
     
      — Il travaillait réellement à une sorte de chronique, et depuis des années !
     
     
       » Tariq pianotait à toute vitesse sur le clavier sans jeter un coup d’œil à son écran.
      
     
      « Mais il s’agissait aussi des secrets du village de Ruppertshain, pas seulement de sa famille.
      
     
      Il a parlé à une foule de gens, scanné de vieilles photos et des documents originaux.
      
     
      Herold devait travailler sur un ordinateur portable qui a dû brûler dans la caravane.
     

    
     
      — Quel genre de secrets ?
      
     
      s’enquit Pia.
     

    
     
      — Des affaires criminelles historiques, sauf erreur de ma part, expliqua Tariq.
      
     
      Des histoires de bois volé, de sorcière brûlée vive, du meurtre non élucidé d’un journalier en 1889, ce genre de choses.
      
     
      Malheureusement, il n’avait sauvegardé que cinq documents Word dans le Cloud, le reste devait être dans son portable.
     

    
     
      — Et les photos ?
      
     
      Elles sont un peu ordonnées ?
     

    
     
      — Oui, il les avait classées par année.
     
     
       » Tariq se fendit de hochements de tête véhéments sans interrompre sa tâche.
      
     
      « Herold a utilisé presque un terabyte de mémoire, imagine le nombre de fichiers JPG que ça représente.
     
     
       »
     

    
     
      Pia aurait été bien en peine de l’imaginer, mais elle acquiesça docilement et déclara : « J’aimerais voir les photos de 1971 à 1972.
     

    
     
      — Je t’envoie une invitation à la Dropbox de Herold.
      
     
      Le serveur buggerait si je les téléchargeais toutes pour te les adresser par mail.
     
     
       »
     

    
     
      Pendant un moment, le silence ne fut rompu que par le bruit de frappe sur le clavier de l’ordinateur.
     

    
     
      Puis Pia lança : « Le portable d’Elias Lessing n’a pas été rallumé.
      
     
      Qu’est-ce que ça signifie ?
     

    
     
      — Qu’il est malin et qu’il sait pertinemment que nous le localiserons dès qu’il le fera, répondit Kai, ou qu’il n’a plus la possibilité d’allumer son portable.
     

    
     
      — Qu’en pensez-vous ?
     

    
     
      — Il est mort, répondit Tariq.
     

    
     
      — Il est malin », dit Kai.
      
     
      Il se carra dans son siège et croisa les mains derrière sa nuque.
      
     
      « Et toi, tu en penses quoi ?
     

    
     
      — Son agent de probation n’a pas eu de nouvelles, répondit Pia.
      
     
      Elle est allée se renseigner partout où il a l’habitude d’aller, mais depuis l’avant-dernier vendredi, personne ne l’a vu.
      
     
      Je pense qu’il se terre quelque part.
      
     
      Il voulait peut-être vraiment se sevrer.
      
     
      Vous avez reparlé à ses parents ?
     

    
     
      — Oui, mais ils n’avaient pas de nouvelles.
      
     
      Tout ce que la mère savait de sa copine, c’était son prénom : Nike.
      
     
      Ça ne nous avance pas beaucoup.
     
     
       »
     

    
     
      Pia ouvrit sa boîte mail, trouva le message de Tariq et cliqua sur le lien de la Dropbox de Clemens Herold.
      
     
      À lui seul, le dossier « Photos 1972 » contenait 233 fichiers.
      
     
      Ça avait dû prendre pas mal de temps de les rassembler et de les scanner.
      
     
      Et ça en prendrait autant de les visionner.
      
     
      Ce serait le travail de Bodenstein, à qui, contrairement à eux, les visages des gens qui y figuraient diraient quelque chose.
      
     
      Pia cliqua sur quelques photos, de mauvaise qualité pour la plupart.
      
     
      Elle s’arrêta sur l’une d’elles.
      
     
      Elle montrait un groupe d’enfants en tenue de sport, et la légende disait : 
      Match de foot U10-U11, mai 1972.
      
     
      Elle agrandit la photo.
      
     
      Au milieu se dressait un joli petit blond qui regardait gaiement l’objectif, un ballon sous le bras.
      
     
      Pia examina les visages des autres enfants.
      
     
      Le petit brun svelte de la dernière rangée pouvait être Bodenstein à onze ans.
      
     
      Jouait-il au foot à cette époque ?
      
     
      Elle se promit de le l
      ui demander à la prochaine occasion.
      
     
      Il pourrait certainement identifier les autres enfants.
     

    
     
      Pia fixa l’écran, songeuse.
      
     
      Ses yeux n’en pouvaient plus de fatigue et elle avait de plus en plus de mal à se concentrer.
      
     
      Si Clemens Herold ne travaillait pas à une chronique de sa famille, mais du village, il avait dû interroger un tas de gens.
      
     
      Avait-il ouvert sans le vouloir la boîte de Pandore ?
      
     
      Il s’était peut-être occupé de sa mère mourante en espérant qu’elle lui révélerait des détails ?
      
     
      Peut-être même avait-il été dans sa caravane à son insu pour y chercher quelque chose, la preuve d’une faute ancienne ?
      
     
      Pourquoi s’intéressait-il tellement aux vieilles histoires ?
     

    
      
       Des témoins
      , se dit-elle. 
      
       Il tue des témoins
      . 
     
      Qui avait été témoin de ce qui s’était passé le soir où le petit Artur avait disparu ?
      
     
      Elle frissonna.
      
     
      Si Bodenstein avait raison et que la disparition d’Artur était bien la cause des trois meurtres, la supposition de Kim était probablement exacte : l’assassin n’avait pas encore achevé sa mission.
     

     

    
     
      Son bref échange avec Anita Kern l’avait peut-être encore plus remué que la conversation avec Wieland Kapteina, et Bodenstein avait déjà mis le moteur en route quand le trousseau de clés lui revint à l’esprit.
      
     
      Il redescendit de voiture, repassa devant le bistrot et s’engagea dans le Gärtnerweg.
      
     
      La maison qu’habitaient Patrizia et Jakob Ehlers n’était qu’à quelques pas.
      
     
      Leur bungalow de briques avait été construit dans la ferme, derrière la maison paternelle de Jakob et de Ralf, à la place de l’ancienne grange qui leur était interdite lorsqu’ils étaient enfants.
      
     
      Il y avait de la lumière à l’intérieur du bungalow, mais Bodenstein hésita devant la porte.
      
     
      Pouvait-il sonner chez eux à 23 h 20 ?
      
     
      Il était peut-être plus poli de déposer le trousseau de clés dans la boîte aux lettres.
      
     
      Il entendit un crissement et un halètement rauque sur les pavés derrière lui, et au même instant, un grand chien se jeta sur lui en grondant.
      
     
      Bodenstein tituba et faillit tomber dans un massif d’hortensias.
      
     
      Il se rattrapa de justesse au mur de la maison.
     

    
     
      « Baloo, couché !
      
     
      Au pied !
     
     
       » Une sèche voix d’homme le sauva.
      
     
      Le chien lâcha prise.
      
     
      Une silhouette se dessina dans l’obscurité.
      
     
      À la lumière qui perçait à travers la porte vitrée, il reconnut Jakob Ehlers.
     

    
     
      « Oliver !
      
     
      s’exclama ce dernier, surpris.
      
     
      Qu’est-ce que tu fais là ?
     

    
     
      — Bonsoir Jakob.
     
     
       » Bodenstein avait sursauté de frayeur.
      
     
      « Je voulais rendre les clés de l’église à Patrizia.
     

    
     
      — Baloo est encore un peu fougueux, toutes mes excuses.
      
     
      Tu n’as rien ?
     
     
       »
     

    
     
      Le chien remuait maintenant la queue en le couvant d’un regard innocent.
     

    
     
      « Non, non, tout va bien.
     
     
       » Bodenstein extirpa le trousseau de clés de la poche de son pantalon et le tendit à Jakob.
      
     
      « Tu diras bonjour à Patrizia de ma part.
     

    
     
      — Mais entre donc un moment.
     
     
       » Jakob ouvrit la porte.
      
     
      « Viens boire un schnaps pour te remettre de tes émotions.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein jeta un coup d’œil à sa montre.
      
     
      Pourquoi pas, en fin de compte ?
      
     
      Sophia dormait en sécurité, on était samedi soir, il ne travaillait plus.
      
     
      Le chien se faufila impétueusement devant lui, et il s’en fallut d’un cheveu qu’il ne reperde l’équilibre.
     

    
     
      « Toutes mes condoléances, à propos.
     

    
     
      — Merci.
      
     
      C’est terrible, ce qui se passe ici en ce moment.
     
     
       » Jakob ôta sa veste et la suspendit au portemanteau.
      
     
      Puis il se débarrassa de ses chaussures sales et se glissa dans des pantoufles.
      
     
      Il remarqua le regard de Bodenstein.
      
     
      « Depuis qu’ils ont commencé à bâtir sur le versant des Aulnes, sortir le chien, c’est du tout-terrain.
      
     
      Je ferais mieux d’aller promener Baloo dans les prés.
     
     
       » Il eut un bref sourire, mais reprit vite son sérieux.
      
     
      « Tout le village est sous le choc.
      
     
      Les gens parlent déjà de former une milice.
      
     
      J’en suis désolé, mais personne n’a plus vraiment confiance dans la police.
     

    
     
      — Ça se comprend.
     

    
     
      — C’est vrai que le curé ne se serait pas suicidé mais aurait été… assassiné ?
     

    
     
      — C’est l’autopsie qui le dira, éluda Bodenstein.
      
     
      Pour le moment, ça a tout l’air d’un suicide.
     
     
       »
     

    
     
      Une voiture arriva dans la cour et stoppa devant le double garage.
      
     
      Le chien jappa joyeusement et bondit.
     

    
     
      « Quand sa maîtresse arrive, je ne suis plus intéressant.
     
     
       » Jakob suivit le chien des yeux en hochant la tête.
      
     
      Une portière de voiture claqua.
      
     
      Un bruit de talons résonna sur le pavé, et Patrizia entra dans la maison.
      
     
      Elle portait les mêmes vêtements noirs que le matin et avait l’air épuisée.
     

    
     
      « Oliver !
     
     
       » Dans ses yeux, la surprise se mua soudain en inquiétude : « Ne me dis pas qu’il est encore arrivé quelque chose !
     

    
     
      — Non, non.
      
     
      Je voulais juste te rendre les clés.
     

    
     
      — Dieu merci !
     
     
       » Elle poussa un soupir de soulagement et posa son sac à main sur la commode devant le portemanteau.
      
     
      « Quelle journée atroce !
      
     
      Je sors de chez Sonja.
      
     
      Mechthild y était aussi, et elle est toute chamboulée, Detlef a prétendu que Clemens retrouvait une femme dans la caravane.
      
     
      Un vrai cauchemar, je te dis pas !
     
     
       »
     

    
     
      Ses paroles s’adressaient à son mari, mais Bodenstein se représentait fort bien l’atmosphère qui devait régner chez les Schreck, et il lui revint que Sonja avait été brièvement mariée à Ralf, le frère de Jakob.
     

    
     
      « Tes parents habitent toujours la maison de devant ?
     

    
     
      — Ma mère, oui.
     
     
       » Jakob prit une fine bouteille en terre cuite dans une vitrine.
      
     
      Il déboucha le schnaps et en versa dans trois verres.
      
     
      « Mon père vit depuis deux ans à Königstein, à la résidence médicalisée de Kursana.
      
     
      Il a quatre-vingt-neuf ans à présent, et il est dément, malheureusement.
     

    
     
      — Oh, ça me fait de la peine !
     
     
       » s’exclama Bodenstein.
     

    
     
      Josef Ehlers avait été une personnalité, au village ; il avait dirigé l’école de Ruppertshain pendant quarante ans et simultanément l’unique filiale de la caisse d’épargne.
      
     
      Bodenstein se rappelait l’amusement de sa mère quand le directeur de l’école soulevait son chapeau à l’ancienne en esquissant une courbette pour saluer Mme la comtesse.
     

    
     
      « Qu’est-ce que vous avez fait de tout le fourbi qu’il y avait dans la grange autrefois ?
     

    
     
      — On en a jeté la majeure partie.
     
     
       » Jakob lui tendit un verre.
      
     
      « Le pêcheur Kurt a racheté le vieux tracteur Lanz pour trois francs 
      six sous et l’a complètement restauré.
      
     
      Il roule encore avec et fait les foins avec cette antiquité.
      
     
      Et Ralf a gardé les vieilles guimbardes.
      
     
      Il les a remises à neuf avec l’aide de Detlef et les a revendues.
      
     
      Le reste ne valait pas grand-chose, à part quelques vieux meubles qui ont atterri chez le brocanteur.
     

    
     
      — Et que devient Ralf ?
     
     
       » demanda Bodenstein en dégustant son schnaps.
      
     
      « Il habite toujours à Ruppertshain ?
     

    
     
      — De nouveau, tu veux dire.
      
     
      Il a vécu quelque temps en Asie.
      
     
      Il est revenu il y a quelques années et a acheté le vieux Moulin aux Lièvres dans la Silberbachtal, expliqua Jakob d’un ton légèrement moqueur.
      
     
      Il avait de grands projets de restauration pour sa ruine, mais ils ne se sont guère concrétisés, autant que je sache.
      
     
      Le frangin est très fort pour forger des plans.
      
     
      La réalisation, c’est une autre paire de manches.
     
     
       »
     

    
     
      Patrizia entra dans le salon et s’empara d’un verre.
     

    
     
      « À la santé de Rosie !
      
     
      dit Jakob en levant son verre.
      
     
      C’était une originale et un cœur en or.
      
     
      Elle me manquera.
     

    
     
      — À moi aussi.
     
     
       » Patrizia luttait contre les larmes.
      
     
      Elle se serra contre son mari, qui lui passa un bras autour des épaules.
      
     
      « De tous mes frères et sœurs, elle a toujours été ma préférée.
     

    
     
      — Moi aussi je l’aimais beaucoup », renchérit Bodenstein en ajoutant in petto : 
      mais apparemment sans la connaître tout à fait.
     

    
     
      L’alcool qui coulait dans son gosier lui prodiguait une agréable chaleur diffuse.
      
     
      Il observait Jakob et Patrizia.
      
     
      Ils formaient encore un beau couple.
      
     
      Jakob vieillissait bien, il était d’une minceur enviable pour son âge.
      
     
      Autrefois, il avait une réputation de beau gosse, et ça n’avait étonné personne qu’il épouse la plus jolie fille du village.
      
     
      Aujourd’hui il ressemblait comme deux gouttes d’eau à son père au début de la soixantaine : même nez busqué, mêmes cheveux drus argentés, mêmes yeux un peu enfoncés dans les orbites, mêmes sourcils fournis.
      
     
      Un visage que les ans n’avaient pas altéré.
     

    
     
      Ils burent un deuxième Dauborner
      5, puis un troisième.
      
     
      Bodenstein envoya un message à Karoline pour qu’elle ne s’in
      quiète pas de son silence.
      
     
      Il lirait ceux de Pia plus tard.
      
     
      Il pouvait laisser sa voiture devant la 
      Verte Forêt et venir la chercher le lendemain.
     

     

    
     
      « Irene prétend que les meurtres de Rosie et de Clemens ont un lien avec ce garçon qui a disparu autrefois.
     
     
       » Songeuse, Patrizia tournait son verre vide entre ses doigts.
      
     
      Elle ne se donnait pas la peine de dissimuler la tristesse qui perçait dans son regard, dans son maintien, dans sa voix.
      
     
      Mais cette tristesse qui avait déjà frappé Bodenstein le matin ne semblait pas seulement concerner sa sœur assassinée.
      
     
      Elle était plus générale, plus profonde.
     

    
     
      « Quel garçon ?
     
     
       » Jakob qui s’apprêtait à les resservir laissa son geste en suspens.
     

    
     
      « Eh bien, le petit des réfugiés.
     
     
       » Patrizia implora Bodenstein du regard, comme si elle espérait qu’il qualifie tout ça de racontars.
      
     
      Bodenstein avait su d’emblée qu’Irene Vetter ne tiendrait pas sa langue, bien qu’ils l’en eussent instamment priée, Pia et lui.
     

    
     
      « Je ne peux malheureusement rien dire des enquêtes en cours, répéta-t-il.
      
     
      Jusqu’à présent nous n’avons pas de piste intéressante.
      
     
      Nous ignorons même s’il s’agit du même meurtrier dans les trois affaires.
     

    
     
      — Au village, les gens sont très inquiets, dit Patrizia.
     

    
     
      — Moi aussi, l’assura Bodenstein.
     

    
     
      — Si tu as besoin d’aide, tu peux compter sur nous.
     
     
       » Jakob les resservit en réprimant un hoquet.
      
     
      « Nous connaissons tout le monde ici, tu sais bien.
     
     
       »
     

    
     
      Sa diction devenait un peu confuse, Patrizia, elle aussi, avait de plus en plus de mal à articuler.
     

    
     
      « Merci, je m’en souviendrai au besoin.
      
     
      Pour le moment, l’important, c’est de garder son calme et d’ouvrir les yeux.
     

    
     
      — C’est curieux, ça fait des années que je n’y avais pas pensé, mais tout à coup je me rappelle très bien la disparition du petit », s’exclama Patrizia sans transition.
      
     
      Elle s’était assise au bord du fauteuil, le dos droit, les mains glissées entre ses genoux.
      
     
      « Tout le village était sens dessus dessous.
      
     
      J’étais
       enceinte de Niklas.
      
     
      Nous logions encore chez mes parents, et la famille du garçon habitait deux maisons plus loin.
      
     
      Tu te souviens, Jakob ?
      
     
      Ses parents faisaient peine à voir.
      
     
      Ils étaient fous d’inquiétude.
     

    
     
      — J’ai suivi ça d’assez loin.
      
     
      J’étais encore au service militaire et je ne rentrais qu’un week-end sur deux, précisa Jakob.
     

    
     
      — La police a fouillé tout le village, chaque fois que je me déplaçais, je me disais que j’allais peut-être retrouver le petit.
      
     
      Un gamin charmant.
      
     
      Si poli.
     
     
       » La voix de Patrizia était tendue.
      
     
      « J’y ai pensé pendant des années.
     
     
       »
     

    
     
      Savait-elle quelque chose ?
      
     
      À l’époque, elle était en âge de se souvenir.
      
     
      Mais ce n’était pas le moment de le lui demander.
      
     
      Elle était bouleversée, choquée, ce qui n’avait rien d’étonnant.
      
     
      Chacun réagit différemment au traumatisme d’une mort violente dans sa famille.
      
     
      Et dans la sienne il y en avait eu deux, sans compter qu’elle était présente lorsqu’ils avaient découvert le cadavre du curé, le matin.
     

    
     
      Jakob émit un grognement de sympathie en tentant de réprimer un bâillement.
     

    
     
      « Vous devriez peut-être rouvrir cette vieille enquête.
     
     
       » Patrizia se pencha pour saisir la bouteille et se resservit ainsi que son mari.
      
     
      Bodenstein déclina.
      
     
      « De nos jours, de nouvelles méthodes sont apparues.
     

    
     
      — Les nouvelles méthodes ne servent malheureusement à rien sans scène de crime et sans cadavre », dit Bodenstein.
     

    
     
      Patrizia ne tint pas compte de l’objection.
      
     
      Elle parlait de façon quasi compulsive.
      
     
      « Je me demande si ses parents sont toujours en vie.
      
     
      Je revois encore la mère.
      
     
      Elle travaillait au sanatorium, elle aidait aux cuisines.
      
     
      Elle était toujours aimable, elle ne parlait pas beaucoup.
      
     
      Un jour, ils ont quitté Ruppertshain.
      
     
      Mais à chaque anniversaire de la disparition, ils revenaient, ils se postaient à la station de bus devant le vieil hôtel de ville en tenant une pancarte avec la photo du petit.
     
     
       »
     

    
     
      Elle frissonna.
      
     
      Vida son verre.
     

    
     
      « Comment des parents arrivent-ils à endurer ça ?
      
     
      songea-t-elle à voix haute.
      
     
      Ne pas savoir ce qu’il est advenu de son enfant, c’est
       la pire chose qu’on puisse imaginer.
      
     
      Qu’est-ce qu’on peut bien dire aux parents dans ces cas-là ?
     

    
     
      — On ne peut pas dire grand-chose, concéda Bodenstein.
      
     
      Et quand on a soi-même des enfants, on souffre avec eux.
     
     
       » Il se souvenait de l’affaire de deux jeunes filles d’Altenhain dont les dépouilles avaient été retrouvées dix ans après leur disparition.
      
     
      La famille de la première avait réussi à se reconstruire, l’autre s’était délitée de rester ainsi dans l’ignorance.
      
     
      « C’est horrible de voir les parents se raccrocher à la moindre lueur d’espoir, se faire des reproches, et puis perdre tout courage et tout espoir, peu à peu.
     

    
     
      — Et certains meurent sans jamais apprendre ce qu’il est advenu de leur enfant », ajouta Jakob.
      
     
      Ses paupières s’étaient alourdies et ses yeux se fermaient régulièrement.
      
     
      « Comme cette fille de Kelkheim qui a disparu en 1996 devant l’animalerie.
      
     
      Sa mère est morte, maintenant.
      
     
      Je la connaissais.
      
     
      La fille aussi.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein savait de qui il parlait.
      
     
      L’affaire Annika Seidel était un de ces cas mystérieux qui lui non plus n’était toujours pas élucidé, et il datait de dix-huit ans.
      
     
      Il était près de minuit, grand temps de s’en aller.
      
     
      Jakob eut un léger haut-le-cœur, puis sa tête bascula sur le côté et il commença à ronfler.
     

    
     
      « Je vais rentrer, dit-il à Patrizia en se levant.
      
     
      La journée a été longue pour tout le monde.
     
     
       »
     

    
     
      Elle se leva elle aussi en titubant un peu avec un rire gêné : « J’ai un petit coup dans le nez et rien dans l’estomac.
     
     
       »
     

    
     
      Elle raccompagna Bodenstein.
      
     
      Les ronflements de Jakob leur parvenaient par la porte ouverte du salon.
     

    
     
      « Je sors avec toi fumer une dernière clope.
     
     
       » Patrizia prit sa veste sur le portemanteau et ouvrit la porte.
      
     
      Le chien bondit aussitôt de sa corbeille et trotta dehors.
     

    
     
      Dans l’air automnal clair et frais, Bodenstein sentit que l’alcool lui coupait les jambes, mais sa tête restait étonnamment claire.
      
     
      Patrizia se colla une cigarette entre les lèvres et l’alluma.
      
     
      Elle aspira quelques bouffées, puis elle tendit brusquement la main et la posa sur le bras de Bodenstein.
     

    
     
      « Tu connaissais bien ma sœur, murmura-t-elle avec insistance.
      
     
      Tu peux te figurer qu’elle ait assassiné un enfant ?
      
     
      On ne peut tout de même pas se tromper à ce point sur quelqu’un, si ?
     

    
     
      — Moi aussi, j’aurais du mal à le croire, avoua Bodenstein.
      
     
      Malheureusement j’ai souvent rencontré des gens qu’on n’en aurait jamais crus capables non plus.
     

    
     
      — Pourquoi avez-vous relâché Edgar ?
     
     
       » Patrizia jeta un coup d’œil alentour comme si elle craignait d’être épiée.
      
     
      « Au village, beaucoup de gens pensent que c’est lui qui trempe dans tout cela.
      
     
      Il détestait Clemens.
     

    
     
      — Nous avons interrogé Edgar, nous ne l’avons pas arrêté, rectifia-t-il.
      
     
      Il a des alibis.
     
     
       »
     

    
      
       Et si en rentrant chez lui Artur avait rencontré quelqu’un d’autre
      , avait dit Wieland tout à l’heure. 
     
      Était-il possible qu’il eût raison ?
     

    
     
      « J’ai peur.
     
     
       » Patrizia lâcha Bodenstein et s’adossa au mur de la maison.
      
     
      La main qui tenait sa cigarette tremblait.
      
     
      « D’abord ma sœur, puis mon neveu.
      
     
      Et après, le vieux curé !
      
     
      Et si c’était notre tour, maintenant ?
      
     
      À Jakob et à moi ?
      
     
      Ou à nos fils et à leurs familles ?
      
     
      Si c’était quelqu’un du village ?
      
     
      Quelqu’un qu’on connaît, qu’on voit tous les jours ?
     

    
     
      — Je suis à peu près certain que l’assassin est de Ruppertshain, il habite peut-être ici, même, confirma Bodenstein.
     

    
     
      — Grand Dieu !
     
     
       » Patrizia écrasa sa cigarette et poussa le mégot dans le caniveau du bout de sa chaussure.
      
     
      « Mais à qui peut-on faire confiance, alors ?
     

    
     
      — Il s’agit de comprendre le lien entre les victimes et le meurtrier, dit Bodenstein.
      
     
      Nous tentons en ce moment de découvrir à qui le curé Maurer a parlé depuis dimanche dernier.
      
     
      Si Rosie lui a vraiment confessé quelque chose sur l’affaire d’Artur, le curé a pu vouloir aller trouver un des éventuels coupables pour tenter de le persuader d’avouer.
     

    
     
      — 
      Des coupables ?
     
     
       » Les yeux de Patrizia reflétaient une peur non déguisée.
     

    
     
      « Je crois que Rosie savait ce qui était arrivé à Artur, poursuivit Bodenstein.
      
     
      Elle n’en a jamais parlé, parce qu’elle voulait 
      protéger quelqu’un, et elle en a tellement souffert qu’elle a fait une dépression.
     

    
     
      — Mais… mais le curé parlait constamment à des tas de gens, bredouilla Patrizia.
      
     
      Il avait ses tournées de visites, toutes les semaines il allait voir ma belle-mère, par exemple.
     

    
     
      — Ce ne sont pas à ces visites de routine que je pense.
      
     
      Mais à des visites inhabituelles.
     

    
     
      — Je peux essayer de me renseigner, proposa Patrizia après une hésitation.
     

    
     
      — Ce serait très utile, évidemment.
      
     
      Mais il faut que tu sois très prudente.
     
     
       » Le portable de Bodenstein vibrait de nouveau, mais il l’ignora.
      
     
      « Savais-tu que la mère d’Artur a soi-disant maudit tout le village, autrefois ?
      
     
      C’est ce que vient de me raconter Anita.
     
     
       »
     

    
     
      Patrizia tenta d’allumer une seconde cigarette, mais elle tremblait tellement qu’elle avait du mal à tenir le lourd briquet.
      
     
      Bodenstein le lui prit des mains et l’ouvrit.
     

    
     
      « Oui, murmura-t-elle.
      
     
      À une réunion dans la salle de la 
      Verte Forêt que la police avait organisée.
      
     
      C’était… inquiétant.
      
     
      Je n’avais jamais entendu cette femme parler auparavant, elle était silencieuse, mais aimable.
      
     
      Et voilà que… Mon Dieu !
      
     
      Elle avait complètement perdu l’esprit.
      
     
      On ne peut pas lui en vouloir, la pauvre !
      
     
      Et elle a crié des choses horribles.
     

    
     
      — Tu te rappelles ses paroles ?
     
     
       » Anita Kern lui avait dit la même chose tout à l’heure, mais elle prétendait ne pas se souvenir de ce qu’avait crié la mère d’Artur.
     

    
     
      « Elle criait qu’elle maudissait tous ceux qui avaient fait quelque chose à son fils.
     
     
       » Patrizia frissonna et se signa.
      
     
      « La maladie, le malheur et une mort horrible s’abattraient sur tous ceux qui étaient coupables envers son enfant, et la malédiction toucherait aussi leurs familles, leurs enfants et les enfants de leurs enfants jusqu’à ce que justice soit rendue à son fils.
      
     
      Et ensuite… ensuite, 
      il y a eu dans toutes les familles des morts et des cas de maladie.
     
     
       »
     

    
      
       Ce qui en l’espace de quarante-deux ans n’a rien d’extraordinaire
      , pensa Bodenstein. 
     
      Il n’ajoutait pas foi à ce genre de choses, mais il savait que beaucoup de gens étaient superstitieux.
      
     
      Chaque mort, si naturelle et évidente qu’elle soit, pouvait donner lieu à superstitions.
     

    
     
      « Il faut que j’y aille, dit-il.
      
     
      La journée a été longue.
     

    
     
      — Oui, et horrible.
     
     
       » Patrizia tira nerveusement sur sa cigarette.
      
     
      « J’espère que vous trouverez bientôt ce type.
      
     
      Avant qu’il n’y ait un autre mort.
     
     
       »
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      Les appels n’étaient pas de Pia comme il l’avait supposé, puisque le numéro commençait par l’indicatif de Kelkheim.
      
     
      Bodenstein s’était demandé un instant s’il pouvait rappeler à cette heure tardive, puis il avait vu que le dernier appel avait été émis à 23 h 46.
      
     
      À sa grande surprise, ce fut Irene Vetter qui décrocha à la deuxième sonnerie, et il se rendit chez elle immédiatement, tant pis pour les schnaps !
      
     
      Il se trouvait qu’Adalbert Maurer en avait tout de même dit davantage à sa sœur qu’elle ne le leur avait avoué.
      
     
      Le vieillard s’était sans doute longuement débattu avec sa conscience avant de se décider à violer le secret de la confession et à s’adresser à Bodenstein.
      
     
      Mais Irene Vetter ignorait ce dont son frère voulait l’entretenir, la confiance de Maurer dans la discrétion de sa sœur avait visiblement des limites.
     

    
     
      Mais s’il avait quand même parlé à Sophia et lui avait confié un message pour lui ?
      
     
      Ou encore, si l’assassin avait suivi Maurer jusque que chez Bodenstein ?
     

    
     
      Jusqu’à maintenant il avait contrôlé la peur qui l’étreignait, mais ses défenses cédèrent subitement et des sueurs froides l’envahirent.
      
     
      Qui savait que Sophia était chez Lorenz ?
      
     
      Inka peut-être, sinon personne, à part Karoline et lui-même.
     

    
      
       Elle est en sécurité
      , se répétait-il sans parvenir à se tranquilliser. 
     
      Ce n’était pas une de ces chasses au meurtrier dont il avait l’habitude.
      
     
      Il sentait la différence.
      
     
      Cette fois, il était personnellement 
      concerné.
      
     
      Un individu qui n’hésitait pas à étouffer une femme à l’article de la mort et à étrangler un vieux curé pour le pendre ensuite ne se demanderait pas longtemps si une petite fille savait quelque chose ou pas.
     

    
      
       Alors ils ont enterré l’enfant dans les bois
      . 
     
      C’est ce que lui avait dit Irene Vetter.
      
     
      Bien que ce fût un renseignement des plus vagues eu égard à l’étendue des bois qui entouraient Ruppertshain, ce n’en était pas moins un tout premier indice dans un crime qui remontait à quarante-deux ans.
      
     
      Devant la maison d’Irene Vetter stationnait maintenant un véhicule de police, Bodenstein voulait éviter qu’elle soit la prochaine victime.
     

    
     
      La nuit était claire, le temps sec, l’autoroute dégagée, il pouvait rouler vite.
      
     
      Il n’eut pas un regard pour les buildings éclairés de Francfort dont les contours défilaient sur sa droite.
      
     
      En vingt-cinq minutes, il avait atteint le quartier de Gronau de Bad Vilbel.
      
     
      Il descendit de voiture et hésita brièvement avant d’appuyer sur la sonnette du portail.
      
     
      Quelques minutes s’écoulèrent avant qu’on ne bouge dans la petite maison à colombages.
      
     
      Puis une fenêtre s’ouvrit au premier étage et Lorenz passa la tête.
     

    
     
      « Qui est-ce ?
      
     
      demanda-t-il d’une voix ensommeillée.
     

    
     
      — C’est moi.
      
     
      Papa !
      
     
      souffla Bodenstein.
     

    
     
      — J’arrive.
     
     
       »
     

    
     
      La fenêtre se referma ; peu après, la porte de la maison grinça ; des pas s’approchèrent, et Lorenz ouvrit la petite porte latérale du grand portail peint en vert.
      
     
      Thordis et lui avaient acheté ce ranch dans un état de délabrement avancé quelques années auparavant et ils l’avaient rénové.
      
     
      Ils n’avaient pas encore tout à fait terminé, mais l’ensemble que formaient la maison, la grange et les écuries était maintenant de toute beauté.
      
     
      Lorenz avait passé une polaire sur son tee-shirt et son short, et il était pieds nus comme le petit garçon d’antan.
      
     
      Bodenstein lui emboîta le pas à travers la cour pavée.
     

    
     
      « Excuse-moi de vous sortir du lit au milieu de la nuit, dit-il d’une voix sourde.
      
     
      J’ai essayé de t’appeler, mais ça ne répondait pas.
     

    
     
      — La nuit, je mets mon portable en mode silencieux.
     
     
       » Lorenz bâilla et se frotta les yeux.
      
     
      « Qu’est-ce qui se passe ?
     

    
     
      — Salut, bon papa !
     
     
       » Thordis descendait l’escalier, aussi peu réveillée et peu vêtue que son époux.
      
     
      Ses cheveux blonds qu’elle coupait au bol depuis quelque temps étaient hirsutes.
      
     
      Elle s’assit sur la dernière marche de l’escalier en entourant son buste de ses bras.
     

    
     
      Bodenstein n’avait pas expliqué en détail à Lorenz pourquoi il préférait que Sophia habite ailleurs quelques jours, mais force lui était à présent d’éclairer leur lanterne.
      
     
      En quelques mots il exposa les derniers événements et la raison pour laquelle il devait parler d’urgence à Sophia.
      
     
      « C’est top, dit Lorenz contrarié.
      
     
      Et si ce tueur dingue débarque aussi chez nous ?
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein tenta de le tranquilliser.
      
     
      « Personne ne sait que Sophia est chez vous.
      
     
      Et je ne suis pas certain non plus qu’elle sache quoi que ce soit d’important.
     

    
     
      — Super !
     
     
       » Lorenz secoua la tête.
      
     
      « On se croirait avec maman.
      
     
      D’abord tout baigne, pas de problème, et d’un moment à l’autre on se retrouve dans un bordel pas possible.
      
     
      J’ai besoin d’un café.
     
     
       »
     

    
     
      Il tourna les talons et s’éclipsa en direction de la cuisine.
     

    
     
      « Eh oui.
     
     
       » Thordis gratifia Bodenstein d’un sourire malicieux.
      
     
      « Ton fils n’aime pas trop que la vie prenne un tour périlleux.
     

    
     
      — C’est compréhensible.
      
     
      Moi non plus, à vrai dire.
     

    
     
      — Oui, ce côté petit-bourgeois, il le tient sans aucun doute de toi.
     
     
       » Elle se leva et désigna l’étage.
      
     
      « Tu sais où est la chambre d’amis.
     

    
     
      — Oui, merci.
     
     
       » Bodenstein ne savait jamais très bien à quoi s’en tenir avec sa belle-fille.
      
     
      Il avait fait sa connaissance au cours d’une enquête une dizaine d’années auparavant, sans savoir qu’elle était la fille d’Inka Hansen, et à l’époque elle avait pas mal flirté avec lui.
      
     
      Quelque temps après, elle se liait avec Lorenz et était constamment fourrée chez eux.
      
     
      Bodenstein ne s’en était pas aperçu, c’était Cosima, assez amusée, qui avait attiré son attention sur les regards torrides que lui jetait Thordis.
      
     
      Lors d’un réveillon de la Saint-Sylvestre, avant son mariage avec Lorenz, elle avait tenté de l’embrasser.
      
     
      Depuis lors, il était mal à l’aise en sa présence et veillait à garder ses distances.
      
     
      Ce soir-là, elle ne faisait toujours pas mine de s’effacer et le fixait, provocante.
     

    
     
      « Pardon », dit-il froidement, et elle se poussa, non sans effleurer incidemment son épaule.
     

    
     
      La chambre d’amis se trouvait au fond d’un couloir étroit.
      
     
      Sophia dormait à poings fermés au sein d’une armée de peluches.
      
     
      Une veilleuse éclairait la petite pièce où régnait un chaos invraisemblable de vêtements et de jouets.
      
     
      Bodenstein s’assit au bord du lit et lui toucha l’épaule.
     

    
     
      « Chérie, murmura-t-il, c’est papa.
     
     
       »
     

    
     
      Sophia se retourna sur le dos.
     

    
     
      « Je n’ai pas le temps, marmonna-t-elle, mon rêve est trop beau.
     

    
     
      — Tu te rendormiras tout de suite.
     
     
       » Bodenstein sourit et caressa la petite joue chaude de sommeil.
      
     
      « J’ai une question à te poser.
     

    
     
      — Hmmm.
     

    
     
      — Avant-hier soir, quand tu regardais la télévision, quelqu’un a sonné, n’est-ce pas ?
     

    
     
      — Hmmmm.
      
     
      Ouiii.
     

    
     
      — C’était le vieux curé Maurer, qui vient parfois vous faire le catéchisme à l’école, pas vrai ?
     

    
     
      — Hmm.
      
     
      Oui.
     
     
       » Sophia rouvrit un œil, puis l’autre.
      
     
      Elle le regarda tout ensommeillée, les cheveux en bataille, les joues cramoisies.
     

    
     
      « Est-ce que tu lui as parlé ?
     
     
       » Bodenstein n’était pas précisément fier de tirer sa fille du sommeil pour l’assaillir de questions.
     

    
     
      « Peut-être.
     

    
     
      — Essaie de te rappeler.
      
     
      S’il te plaît.
     

    
     
      — J’ai fait quelque chose de mal ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Absolument pas.
      
     
      Mais c’est important pour moi de savoir ce que le curé t’a dit.
     

    
     
      — Il n’arrêtait pas de sonner.
      
     
      Je ne comprenais plus rien à la télé.
     
     
       » Sa petite tête travaillait dur, elle fronça le nez en réfléchissant.
      
     
      « Mais je voulais savoir qui c’était.
      
     
      Ç’aurait pu être un cadeau.
      
     
      Quelquefois les paquets arrivent très tard.
     

    
     
      — Exactement.
     
     
       » Bodenstein hocha la tête en souriant.
      
     
      « Tu l’as laissé entrer ?
     
     
       »
     

    
     
      La petite se retourna dans son lit, mal à l’aise.
     

    
     
      « Oui.
      
     
      Mais je le connaissais.
      
     
      C’est juste aux inconnus qu’il ne faut pas ouvrir, n’est-ce pas ?
     
     
       » Sa voix était hésitante.
     

    
     
      « C’est exact.
      
     
      Et ce n’était pas un inconnu.
     

    
     
      — Il voulait te parler.
      
     
      Il a dit que c’était très urgent.
      
     
      Il voulait même t’attendre, mais moi je voulais finir de regarder la 
      Maison de Mickey.
     
     
       » Elle soupira.
      
     
      « Ce n’était pas poli, n’est-ce pas ?
     
     
       »
     

    
     
      Il calma ses scrupules : « Pas grave.
     

    
     
      — La prochaine fois que je le verrai, je m’excuserai », promit Sophia en bâillant.
      
     
      Ses paupières se fermaient.
     

    
     
      « Est-ce qu’il t’a dit pourquoi c’était si urgent de me parler ?
     

    
     
      — Nan, marmonna Sophia, juste que tu dois l’appeler.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein la scruta.
     

    
     
      « Il ne t’a rien dit d’autre ?
     

    
     
      — Nan.
     
     
       » Elle le regarda dans les yeux, puis elle fronça le nez en évitant son regard.
      
     
      « Peut-être qu’il m’a donné un papier.
     

    
     
      — Un papier ?
     
     
       » Une vague de chaleur gronda dans le corps de Bodenstein et il dut résister à l’envie de prendre sa fille aux épaules et de la secouer comme un prunier.
      
     
      « Et il est où ce papier maintenant ?
     

    
     
      — Je sais pas.
     

    
     
      — Comment il était, ce papier ?
      
     
      Essaie de te rappeler, ma chérie, je t’en prie, c’est très important.
     

    
     
      — Je sais plus bien.
     
     
       » Elle réfléchit intensément et détourna les yeux.
      
     
      « Je crois qu’il était vert.
     

    
     
      — Vert ?
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Avec du rouge.
      
     
      Et du blanc, je crois.
     
     
       »
     

    
     
      Fantastique.
     

    
     
      « Tu es fâché contre moi ?
      
     
      C’est pour ça qu’il faut que je reste chez Lorenz et Thordis ?
     

    
     
      — Non, je ne suis pas fâché contre toi, mon chou.
     
     
       »
     

    
     
      Pas fâché.
      
     
      Déprimé.
      
     
      Déçu. Si elle leur en avait parlé à Karoline ou à lui, le vieux curé serait peut-être encore en vie.
      
     
      Mais une émission débile avait compté davantage.
      
     
      À la seconde même, il lui vint à l’esprit avec une honte brûlante que lui aussi, un jour, avait fait passer la télévision avant sa promesse.
      
     
      Un épisode de 
      Bonanza 
      avait coûté la vie à Artur et à Maxi.
      
     
      Piteusement, il dut s’avouer qu’il n’avait vraiment pas le droit de condamner sa petite fille de sept ans.
     

    
     
      « Mais tu vois, c’est important de toujours dire la vérité.
     
     
       » Il lui caressa la joue et écarta une mèche de cheveux de son front.
      
     
      « Même quand on a fait quelque chose de mal.
      
     
      Quand une personne te demande de dire une chose à quelqu’un, tu dois le faire, parce qu’elle compte sur toi.
      
     
      Tu comprends ?
     
     
       »
     

    
     
      Sophia acquiesça, sérieuse.
     

    
     
      « Je suis désolée.
     

    
     
      — N’en parlons plus.
     

    
     
      — Tu restes ici cette nuit, papa ?
     

    
     
      — Non, il faut que je rentre.
     
     
       » Il se pencha et embrassa la petite joue satinée.
      
     
      Elle lui passa les bras autour du cou.
     

    
     
      « Je t’aime, papounet.
     

    
     
      — Moi aussi, ma chérie.
     

    
     
      — C’est bien.
     
     
       » Elle prit dans ses bras sa peluche préférée, un vieil éléphant miteux que Pia et Christoph lui avaient offert jadis.
      
     
      « Tamo aussi, il t’aime.
      
     
      Tu lui dis bonsoir ?
     

    
     
      — Bonne nuit, Sophia.
      
     
      Bonne nuit, Tamo, dit-il en la recouvrant de la couette.
      
     
      Dormez bien tous les deux.
     
     
       »
     

    
     
      Il la contempla se rendormir en l’espace d’une seconde.
      
     
      Une immense lassitude l’envahit tout à coup.
      
     
      Elle lui avait menti le matin précédent sans ciller et de façon très plausible.
      
     
      Le mensonge était inné chez l’homme, inscrit dans ses gènes.
      
     
      Mentir, déformer, rejeter la faute sur les autres – autant de réactions instinctives dans les situations inconfortables.
      
     
      Lui à qui on mentait en permanence dans son métier, ça l’attristait un peu de voir l’aisance avec laquelle mentait sa fille à sept ans.
      
     
      Était-ce sa faute à lui ?
      
     
      Lui avait-il donné l’impression qu’il fallait mentir pour éviter les punitions ?
     

    
     
      Le parquet craqua sous ses semelles quand il regagna l’escalier.
      
     
      Lorenz était assis à la table de la cuisine, Thordis adossée au plan de travail, une tasse de café à la main, Bodenstein effleura son visage du regard, et pour la première fois il remarqua un pli amer au coin de sa bouche.
      
     
      Il était 3 heures du matin, même les jeunes gens n’étaient pas forcément de la première fraîcheur, 
      mais l’expression de sa bru n’avait rien à voir avec l’heure tardive.
      
     
      Quelque chose clochait entre elle et Lorenz – toutefois, ça ne le regardait pas.
     

    
     
      « Alors ?
      
     
      s’enquit Lorenz.
      
     
      Ton interrogatoire nocturne a donné des résultats ?
     

    
     
      — Peut-être.
     
     
       » Bodenstein ne releva pas l’intonation aigre-douce.
      
     
      Thordis brandit la cafetière, mais son beau-père secoua la tête.
     

    
     
      « Il faut que j’y aille.
     
     
       » Il avait hâte de partir.
      
     
      Si nécessaire, il fouillerait sa maison de fond en comble, corbeilles à papiers et poubelles comprises, pour mettre la main sur ce papier vert.
      
     
      Il devait bien être quelque part.
      
     
      « Je vous remercie encore tous les deux d’héberger Sophia.
      
     
      Et encore toutes mes excuses de vous avoir dérangés.
     
     
       »
     

     

    
     
      De la brume planait sur la clairière quand Pia gara son 4 × 4 à côté de la voiture de service de Bodenstein sur le parking pierreux.
      
     
      Elle ouvrit la porte et descendit.
      
     
      Adossé à l’aile de sa voiture, les bras croisés, son chef fixait le pré dans l’obscurité humide.
      
     
      À la surprise de Pia, il n’y avait personne d’autre.
      
     
      La voix de Bodenstein sur son répondeur lui avait donné une impression d’urgence, elle avait pensé qu’ils allaient intervenir ou qu’on avait découvert un nouveau cadavre.
     

    
     
      Elle l’interpella : « Salut !
     

    
     
      — Salut, répondit Bodenstein.
      
     
      Merci d’être venue si vite.
     
     
       »
     

    
     
      Il n’était pas rasé et semblait fatigué, il avait dû dormir encore moins qu’elle la nuit précédente.
      
     
      Pia connaissait ces moments d’absence mélancolique qui assaillaient son boss de temps en temps depuis que son mariage s’était cassé la figure.
      
     
      Oliver von Bodenstein n’était pas du genre à étaler ses états d’âme.
      
     
      Il affrontait seul ses soucis personnels.
      
     
      Mais était-ce bien de cela qu’il s’agissait maintenant ?
      
     
      Il n’avait pas l’air déprimé, découragé, mais vigilant, extrêmement tendu, comme aux aguets.
     

    
     
      « Qu’est-ce qui se passe ?
     
     
       » Pia enfouit les mains dans les poches de son jean.
      
     
      « Qu’est-ce qu’on fait ici ?
     
     
       »
     

    
     
      L’humidité glacée de la brume la faisait frissonner.
      
     
      Sans un mot, il lui tendit une publicité de pizzeria.
     

    
     
      « Qu’est-ce que c’est ?
      
     
      demanda-t-elle, étonnée.
     

    
     
      — Un message pour moi du père Maurer, dit Bodenstein.
      
     
      Il l’a donné à Sophia vendredi soir, alors que je n’étais pas à la maison.
     

    
     
      — Je ne peux pas le lire sans lunettes.
     
     
       » Pia tentait de déchiffrer l’écriture craquelée dans la marge du menu qu’on lui tendait.
     

    
     
      « Il a écrit que le cadavre d’Artur se trouvait peut-être dans notre vieux cimetière de famille, dans la forêt. » Bodenstein serra les lèvres et la fixa.
      
     
      Une fraction de seconde, il se départit de son apparente maîtrise de soi.
      
     
      « Je suppose que c’est ce que Rosie lui a confié et qu’il voulait me le dire.
      
     
      L’ennui, c’est que Sophia a oublié de me transmettre le message.
     

    
     
      — Et comment tu l’as eu ?
     

    
     
      — Irene Vetter m’a appelé la nuit dernière.
      
     
      Elle avait mauvaise conscience de nous avoir caché quelque chose.
      
     
      Après quoi je suis allé chez Lorenz tirer Sophia du sommeil.
      
     
      Elle m’a avoué que Maurer lui avait donné un papier.
      
     
      J’ai mis la maison sens dessus dessous et j’ai retrouvé ce prospectus dans le container à papier.
      
     
      Vert avec du blanc et du rouge.
     

    
     
      — Pardon ?
     

    
     
      — Ce sont les couleurs dont Sophia s’est souvenue quand je lui ai demandé de quoi avait l’air ce papier.
     

    
     
      — Elle a le sens de l’observation.
     
     
       » Pia sourit brièvement.
      
     
      « Et maintenant qu’est-ce qu’on fait ici ?
     

    
     
      — J’ai donné rendez-vous à Wieland et à mon frère.
      
     
      Je veux en avoir le cœur net, et je veux que tu sois là.
     
     
       »
     

    
     
      Pia garda le silence.
     

    
     
      « C’est terrifiant de se dire qu’Artur était peut-être là tout près, toutes ces années, et qu’il y avait – qu’il y a – des gens qui le savaient, poursuivit Bodenstein au bout d’un moment.
      
     
      Des gens qui se fichaient éperdument du tourment que c’était pour ses parents de rester dans l’ignorance.
      
     
      Il faut que je sache si c’est vrai.
     

    
     
      — Je te comprends », dit Pia.
      
     
      Et c’était vrai, malgré tout son scepticisme.
      
     
      Elle comprenait ce qu’il ressentait, et ça lui faisait mal de le voir ainsi.
      
     
      Vivre avec une faute sur la conscience était un poids terrible.
      
     
      D’un point de vue purement rationnel, Bodenstein n’était guère responsable de ce qui s’était passé, mais là n’était pas le problème.
      
     
      Il se sentait coupable.
      
     
      Il lui fallait tirer cette affaire au clair, sans quoi il ne serait pas très efficace dans l’enquête en cours, et Pia avait absolument besoin de lui.
     

    
     
      « Celui qui a tué Rosie, Clemens et le curé est aussi le meurtrier d’Artur.
      
     
      J’en ai discuté hier soir avec Wieland, nous avons notre idée là-dessus.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein semblait fermement convaincu qu’Artur avait été victime d’un meurtre, alors que rien ne le prouvait.
      
     
      Pia n’éleva pas d’objection.
     

    
     
      « Raconte.
     

    
     
      — Quand Artur est rentré chez lui ce soir-là, il a pu tomber sur les gars du village.
      
     
      Il y a eu une dispute, la situation leur a échappé, ça a mal tourné.
      
     
      Tu sais bien comme ça dégénère vite, ce genre de choses.
      
     
      Edgar et Peter détestaient Artur, ils le harcelaient.
      
     
      Supposons qu’Edgar ait tué Artur sans le vouloir.
      
     
      Il court à la maison, le dit à ses parents, et eux s’arrangent pour faire disparaître le corps.
      
     
      Rosie a été dépressive toute sa vie, peut-être parce qu’elle traînait cette faute.
      
     
      Sur son lit de mort, elle a enfin voulu s’en libérer et elle l’a confessée, devant Clemens.
      
     
      Le père Maurer était donc au courant.
      
     
      Il a peut-être parlé à l’assassin, lui a fait la morale.
      
     
      Et l’autre l’aura tué pour empêcher que son secret soit dévoilé.
     

    
     
      — Et d’après toi, qui est l’assassin ?
     

    
     
      — Je l’ignore.
     
     
       » Bodenstein haussa les épaules.
      
     
      « C’était peut-être toute la bande, tous ensemble.
     

    
     
      — Et personne n’en aurait jamais soufflé mot ?
     

    
     
      — Quelqu’un aura fait pression pour qu’ils tiennent leur langue.
      
     
      Comme dans l’affaire du chat.
      
     
      Il arrive un moment où un secret devient tabou, personne n’en parle plus.
     
     
       »
     

    
     
      Pia se souvenait de la remarque de Bodenstein sur la structure mafieuse des bandes d’enfants, mais elle avait quand même des doutes.
     

    
     
      « Je sais combien c’est dangereux de suivre aveuglément son intuition, dit-il.
      
     
      Il faut toujours partir des faits.
     
     
       »
     

    
     
      Pia acquiesça. Il tenait régulièrement ce genre de discours.
     

    
     
      « Mais en l’occurrence tout colle !
      
     
      Les bouteilles de gaz qui ont fait exploser la caravane proviennent de l’entreprise d’Edgar.
      
     
      L’écharpe qu’on a trouvée près de l’hospice est incontestablement à lui.
     
     
       »
     

    
     
      Pia suivit son raisonnement.
     

    
     
      « Admettons que tu aies raison.
      
     
      Comment peut-il commettre l’erreur grossière d’utiliser sa propre écharpe pour étouffer sa mère ?
      
     
      Et il devait bien penser qu’on découvrirait la provenance des bouteilles de gaz !
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein réfléchit un instant.
     

    
     
      « Il est sous pression.
      
     
      Le meurtre de Rosie a peut-être été commis sous le coup d’un affect.
      
     
      Ses autres crimes étaient mieux préparés.
     

    
     
      — Il avait onze ans quand ça s’est passé, fit remarquer Pia.
      
     
      Même si c’est lui que sa mère a couvert, il ne risque plus rien aujourd’hui puisqu’il était mineur à l’époque.
      
     
      Non, je ne crois pas que ce soit lui l’assassin.
     

    
     
      — Il me faut absolument le dossier de l’affaire de 1972, dit Bodenstein.
      
     
      Aujourd’hui si possible.
     

    
     
      — Oliver, juste au moment où nous avons…, commença Pia, mais l’expression de Bodenstein la réduisit au silence.
     

    
     
      — Je t’en prie, laisse-moi suivre cette piste.
      
     
      Mon instinct me dit que les deux affaires sont liées.
     

    
     
      — D’habitude, c’est moi les histoires d’instinct.
     
     
       » Pia haussa les sourcils et eut un sourire faiblard.
      
     
      Ça lui faisait drôle d’entendre Bodenstein lui demander la permission d’agir, tout à coup c’était comme s’ils avaient échangé leurs rôles.
     

    
     
      Elle capitula : « Je m’occupe de te procurer le dossier le plus vite possible.
     

    
     
      — Merci.
     
     
       » Bodenstein esquissa quelque chose qui se voulait un sourire.
     

    
     
      « Je t’en prie.
     
     
       » Elle eut une envie soudaine de cigarette et fouilla la poche de sa veste, puis elle se souvint qu’elle avait cessé de fumer.
      
     
      « Mais tu ne me laisses pas tomber, n’est-ce pas ?
     

    
     
      — Non, bien sûr que non, assura Bodenstein.
      
     
      Dès qu’on a terminé aujourd’hui, je suis à ton entière disposition.
      
     
      Promis.
     

    
     
      — Qu’est-ce que je dois faire, maintenant ?
      
     
      Comment tu poursuivrais l’enquête, à ma place ?
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein garda le silence un bon moment, Pia craignait déjà qu’il eût oublié sa question.
     

    
     
      « La presse se lance dans des spéculations échevelées, dit-il enfin.
      
     
      Nous ne pouvons pas la laisser lanterner plus longtemps.
      
     
      Est-ce que Kim pourrait dresser un profil de coupable susceptible d’être rendu public ?
     

    
     
      — Je pense que oui.
      
     
      Elle m’a promis son aide si besoin est. » Ployant sous le poids écrasant de cette responsabilité d’un nouvel ordre, Pia ressentit une bouffée de soulagement.
      
     
      Bodenstein ne la laisserait pas tomber.
      
     
      « Je ne sais pas si tu as lu mon message, mais hier soir, la mère de la copine d’Elias Lessing s’est manifestée.
      
     
      Elle va passer en fin de matinée avec sa fille.
     

    
     
      — Bien.
     
     
       »
     

    
     
      Une voiture approchait.
      
     
      Bodenstein se redressa et jeta un coup d’œil à sa montre.
      
     
      Peu après, la Jeep verte du forestier Kapteina stoppait à côté d’eux.
      
     
      Au même moment, Quentin von Bodenstein arrivait du domaine dans un pick-up.
      
     
      L’équipe était au complet.
      
     
      Il était 6 heures pile quand ils se mirent en route dans la forêt.
     

     

    
     
      Équipés de ciseaux, de pics et de pelles, Pia, Wieland Kapteina, Bodenstein et son frère Quentin prirent la direction du vieux cimetière familial au milieu des bois, dans lequel on avait inhumé pour la dernière fois, cent ans plus tôt, un ancêtre tombé pendant la Première Guerre mondiale.
      
     
      Les pierres de la petite chapelle qui s’y dressait autrefois avaient été pillées après la guerre par les habitants des villages environnants qui n’avaient laissé que les fondations ; le cimetière lui-même était sécularisé depuis longtemps.
      
     
      Enfoui sous les fourrés, il n’était plus qu’une réminiscence d’ancêtres disparus dans la brume de temps immémoriaux.
     

    
     
      La braque de Weimar de Wieland trottait gaiement à côté de son maître.
      
     
      Les arbustes et les ronciers qui poussaient entre les troncs massifs des chênes centenaires freinaient leur progression déjà difficile sur le sol rocheux inégal.
      
     
      Dans la pénombre grise de l’aube, ils marchaient silencieusement en dressant l’oreille au milieu de la forêt qui s’éveillait, un peu comme des chasseurs à l’affût. Les feuilles mortes de l’année précédente amortissaient leurs pas, de temps à autre une branche de bois sec craquait sous leurs chaussures.
      
     
      L’air charriait ce parfum aride et épicé qu’exhalent les feuilles de chêne en automne ; Bodenstein se sentit transporté au temps de son enfance.
     

    
     
      Sa dernière visite au vieux cimetière de famille remontait à des décennies.
      
     
      Il ne se rappelait pas qu’il fût si éloigné, cela faisait une bonne trotte, et ça montait bigrement à pic.
      
     
      Les bois du Taunus ne tenaient certes pas la comparaison avec les forêts vierges d’Amérique latine ou des Montagnes rocheuses, mais ils étaient assez vastes et profonds pour vous faire perdre l’orientation.
      
     
      Sans l’aide de Wieland, il aurait eu du mal à retrouver le cimetière.
     

    
     
      « On est arrivés !
      
     
      déclara le forestier à mi-voix.
      
     
      Il est là-bas, derrière les grands rhododendrons.
     
     
       »
     

    
     
      Un portail rouillé à deux battants de fer délicatement forgés émergeait entre deux piliers de pierre envahis par la mousse et le lierre.
      
     
      Le reste de la clôture qui entourait jadis les tombes avait été démonté et volé par des inconnus.
     

    
     
      « La chapelle était là-haut.
     
     
       » Wieland désigna un endroit un peu au-dessus d’eux que la forêt avait reconquis depuis longtemps.
      
     
      « Il n’en reste que les fondations.
      
     
      Et le chemin passait exactement ici.
      
     
      Il était gravillonné et on l’avait stabilisé.
     
     
       »
     

    
     
      Autrefois, la chapelle de la vierge édifiée au 
      XVI
      e siècle par le seigneur d’alors, le comte de Stolberg-Königstein, trônait au sommet de la petite éminence, et on y célébrait une messe le jour de l’Assomption.
      
     
      Le cimetière avait été construit bien plus tard par un comte von Bodenstein ; entre 1850 et 1916, neuf ancêtres de Bodenstein y avaient trouvé le repos éternel.
     

    
     
      Le portail en fer aux gonds rouillés refusant de s’ouvrir, ils se frayèrent un chemin à travers les fourrés et les puissants massifs de rhododendrons.
      
     
      Le cœur de Bodenstein battit violemment quand il aperçut les vieilles stèles et les pierres tombales recouvertes de mousse.
      
     
      Cette enquête prenait la tournure d’une incursion de plus en plus prégnante dans un passé dont il répugnait à se souvenir.
     

    
     
      Quentin rompit le silence : « C’est la tombe avec l’ange que j’ai toujours préférée.
      
     
      Elle a quelque chose de mélancolique.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein laissa errer son regard sur les neuf tombes, les stèles qui émergeaient de guingois dans l’herbe fanée jonchée de feuilles mortes, et s’arrêta sur l’ange de marbre qui semblait regarder au loin, transfiguré.
      
     
      Un siècle de gels rigoureux et d’étés torrides avait effacé les traits de son visage, son nez était brisé.
     

    
     
      Était-ce possible ?
      
     
      Était-ce vraiment possible que la solution d’une partie de l’énigme qui pesait sur sa conscience se trouvât là ?
      
     
      Quelqu’un avait-il transporté le corps d’Artur dans le coffre de sa voiture jusqu’au portail du cimetière ou avait-il traversé les bois dans l’obscurité en trébuchant et en soufflant sous le poids de l’enfant mort dans ses bras, comme le père du 
      Roi des Aulnes ?
      
     
      Il devait être à bout, aveuglé par la panique, terrorisé à l’idée d’être surpris.
      
     
      Il n’avait pas eu le temps d’échafauder un plan, il lui avait fallu se débarrasser du cadavre le plus vite possible.
      
     
      Était-ce Rosie qui lui avait donné l’idée de l’endroit où cacher Artur ?
      
     
      Ou était-elle même présente ?
      
     
      Un très bref instant, la détermination de Bodenstein à rechercher sous les vieilles dalles la dépouille mortelle de son ami fut ébranlée.
      
     
      La répugnance à être déçu par une personne qu’il avait connue et estimée toute sa vie le paralysait.
      
     
      Rosie avait-elle pu faire une chose aussi inconcevable et se taire pendant quarante ans ?
      
     
      Mais ce moment de doute se dissipa aussi rapidement qu’il était venu.
      
     
      Il lui fallait en avoir le cœur net, quel que soit ce qu’il allait découvrir.
     

    
     
      « Par où on commence ?
     
     
       » Quentin abattit son piolet dans le sol meuble de la forêt, l’outil émit un sifflement.
     

    
     
      « Essayons de nous mettre à sa place, dit Bodenstein d’une voix songeuse.
      
     
      Un criminel prend une foule de décisions en peu de temps.
      
     
      Il s’agit de s’imaginer lesquelles.
     

    
     
      — Il était pressé, mais il réfléchissait, remarqua Pia.
      
     
      Sinon il aurait laissé le cadavre n’importe où.
     

    
     
      — Mais est-ce qu’il y a vraiment quelque chose ici ?
      
     
      demanda Quentin, toujours pragmatique.
      
     
      C’est juste une hypothèse de ta part !
     

    
     
      — Laisse-moi réfléchir une minute avant qu’on commence à desceller les tombes les unes après les autres, rétorqua Bodenstein, tandis que son frère s’impatientait.
      
     
      Il n’a pas pris la première tombe venue, ç’aurait été un signe de panique.
      
     
      Même s’il en ressentait, il n’aura pas voulu perdre la face en la montrant.
      
     
      Pas devant une femme.
     

    
     
      — C’est peut-être Rosie qui a décidé de la tombe qu’il devait prendre », suggéra Wieland, et Bodenstein acquiesça. Oui bien sûr, c’était ce qu’elle avait fait !
      
     
      Même si elle avait masqué un crime pour protéger son fils, la mère en elle aurait exigé que l’enfant mort ait une sépulture décente.
      
     
      Le cimetière avait dû être son idée, car on aurait aussi bien pu se débarrasser du cadavre dans les buissons ou dans le ruisseau.
      
     
      Soudain, il sut où il fallait creuser.
     

    
     
      « C’est la tombe à l’ange, dit-il sans hésitation.
     

    
     
      — Que Dieu t’entende, le frangin !
     
     
       » Quentin hocha la tête, extirpa un sécateur de la poche de son vêtement de travail et entreprit de couper l’épais treillis de lierre.
      
     
      En quelques minutes, il avait dégagé la tombe.
      
     
      Il s’empara du pied de biche.
     

    
     
      Bodenstein l’arrêta : « Attends une seconde !
     
     
       » Il s’accroupit et passa le bout de ses doigts sur la dalle et tout autour.
      
     
      Elle était grossièrement taillée dans du quartz du Taunus et recouverte d’une patine moussue.
      
     
      Brusquement il s’interrompit.
     

    
     
      « Là, il y a quelque chose !
      
     
      On dirait une brèche !
      
     
      dit-il d’une voix rauque d’excitation.
      
     
      Regardons de plus près.
      
     
      Passez-moi un grattoir !
     
     
       »
     

    
     
      Wieland prit le grattoir et la brosse en fil de fer ; ensemble ils ôtèrent la terre et la mousse avec précaution.
      
     
      La lourde pierre tombale était juste posée sur un rebord de pierre qui dépassait du sol d’une dizaine de centimètres.
      
     
      Sur le côté droit, on distinguait à présent nettement des traces de manipulation.
      
     
      Bodenstein les photographia avec son portable, puis il laissa la place à son 
      frère.
      
     
      Quentin inséra le pied de biche entre la pierre tombale et le rebord, mais ce n’était pas commode de soulever cette dalle de cinquante kilos.
      
     
      Lui et Wieland s’y employèrent un bon moment en silence, tout en laissant échapper un juron de temps à autre.
      
     
      Enfin, ils y parvinrent.
      
     
      Le forestier et Bodenstein écartèrent la pierre tombale.
      
     
      Des cloportes s’enfuirent de leur sombre refuge soudain inondé de lumière.
      
     
      Il régnait un silence de mort, même la forêt alentour semblait retenir son souffle.
     

    
     
      « Je n’aurais jamais cru, murmura Quentin.
     

    
     
      — Grand Dieu !
     
     
       » s’écria Wieland en se signant.
     

    
     
      Bodenstein soupira.
      
     
      De fragiles ossements pâles ressortaient sur la terre sombre.
      
     
      Une vague de soulagement mêlé d’horreur et de profond chagrin le submergea.
      
     
      Après quarante-deux ans, il ne restait plus de chairs, mais au premier abord le squelette avait l’air intact.
      
     
      À ce moment précis, le soleil perça la brume, les rayons dorés de l’arrière-saison tachetèrent le sol de la forêt, transformant les bois sombres en un tableau surréaliste d’ombre et de lumière.
      
     
      Entre les os, quelque chose reflétait les raies du soleil.
      
     
      Sans égard pour son pantalon, Bodenstein s’agenouilla devant la tombe.
      
     
      Les larmes lui vinrent aux yeux quand il reconnut l’objet.
      
     
      Wieland aussi l’avait remarqué.
     

    
     
      « Alors, qu’est-ce que tu en penses ?
      
     
      demanda Quentin, curieux.
     

    
     
      — C’est Artur, répondit Bodenstein d’une voix étouffée.
      
     
      Nous l’avons réellement trouvé, au bout de toutes ces années.
     

    
     
      — Comment peux-tu être sûr ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Son bracelet-montre Mickey.
     
     
       » C’était Wieland qui répondait.
      
     
      « Il l’avait reçu pour son onzième anniversaire, il en était tellement fier.
      
     
      Je n’ai jamais vu Artur sans cette montre.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein était à genoux devant la tombe, les mains appuyées sur le rebord.
      
     
      Quelque chose le dérangeait.
      
     
      Ce n’était pas le premier squelette humain qu’il voyait.
      
      
       Trop d’ossements
      , se dit-il. 
     
      D’une oreille, il entendit Pia téléphoner un peu à l’écart.
      
     
      Elle avait demandé la police scientifique et parlait à son ex.
      
     
      Anthropologue médico-légal, il était l’homme de la situation.
      
     
      Wieland s’était levé et discutait à voix basse avec Quentin.
      
     
      C’est alors que Bodenstein
       le vit : un petit ruban noirâtre avec une petite boucle rouillée entre des os délicats, brunâtres.
      
     
      Il crut que son cœur allait s’arrêter.
      
     
      Sa main tremblait quand il la tendit pour dégager doucement de la terre le petit crâne d’animal longiligne aux orbites profondes.
     

    
     
      « Wieland, dit-il à mi-voix.
     

    
     
      — Oui ?
     
     
       » Le forestier s’accroupit à côté de lui.
     

    
     
      « À ton avis, c’est quoi ?
      
     
      chuchota Bodenstein.
     

    
     
      — C’est… un crâne de renard », répondit lentement Wieland.
      
     
      Les deux vieux amis se regardèrent.
     

    
     
      « Tu penses que… ?
      
     
      commença Wieland, avant de se taire, saisi.
     

    
     
      — Ça, ce sont les restes d’un collier de cuir, ajouta Bodenstein d’une voix enrouée.
      
     
      On n’a pas retrouvé qu’Artur.
     
     
       »
     

    
     
      Maxi.
      
     
      Une souffrance aiguë lui zébra la poitrine, rouvrant une vieille et profonde blessure jamais guérie.
      
     
      Ç’avaient été les pires moments de sa jeune vie.
      
     
      Il avait enfoui cet horrible chagrin au tréfonds de lui-même sans jamais en parler.
      
     
      Parce qu’il ne l’aurait pas supporté.
      
     
      Et parce que personne n’aurait compris qu’il ait encore plus de chagrin pour un animal que pour un être humain.
     

     

    
     
      Elle fut réveillée par le son qu’émit son portable sur la table de nuit.
      
     
      L’aube laiteuse qui filtrait par les fentes des persiennes dessinait des raies de lumière sur le parquet poussiéreux.
      
     
      Felicitas gémit.
      
     
      Sa langue était pâteuse, son crâne bourdonnait.
      
     
      Une fois de plus.
      
     
      Elle ne se rappelait plus comment elle avait monté l’escalier la veille au soir pour regagner sa chambre.
      
     
      Mais elle avait bien dû y parvenir puisqu’elle était au lit, tout habillée cependant.
      
     
      Bribe par bribe la mémoire lui revint.
      
     
      La Land Rover qui refusait de démarrer.
      
     
      La personne qui avait surgi dans l’obscurité.
      
     
      Le coup de feu qu’elle avait tiré !
     

    
     
      « Nom de Dieu », murmura Felicitas en se retournant sur le côté.
     

    
     
      Elle avait donné son numéro de portable à cette rousse qui s’appelait Pauline, pour qu’elle puisse l’appeler et lui dire comment ça s’était passé à la police et chez Nike.
      
     
      Felicitas chercha
       ses lunettes et son portable à tâtons et tapa son code pour déverrouiller l’appareil.
      
     
      Il n’y avait pas de message de Pauline, rien que de la pub.
      
     
      Son regard resta accroché à un mail de sa banque.
      
     
      Elle eut une nouvelle nausée en lisant le bref message.
      
     
      Du temps où elle gagnait bien sa vie et où elle était mariée à un consultant en entreprise, son banquier lui offrait du champagne et un panier de choses exquises à Noël.
      
     
      Hier, le même homme l’avait sèchement informée que son compte était désormais bloqué pour découvert excessif.
     

    
     
      Felicitas ôta ses lunettes, fixa le plafond et dressa le bilan de sa situation aussi froidement que le permettaient les restes d’alcool qu’elle avait encore dans le sang.
      
     
      Voilà donc ce que ça faisait de n’avoir plus aucune perspective.
      
     
      Pas de famille.
      
     
      Pas d’argent.
      
     
      Pas de boulot.
      
     
      Pas de logement.
      
     
      Ici elle était à peine tolérée, elle ne pouvait ni ne voulait s’éterniser, surtout depuis que son beau-frère l’avait traitée de sangsue en parlant à sa sœur.
      
     
      Son ancienne vie, la vie qu’elle aimait, était irrévocablement révolue.
      
     
      Dans les rédactions et les milieux de l’art et de la culture, elle s’était fait trop d’ennemis pour espérer trouver de la bienveillance ou de l’aide.
      
     
      D’amis, elle n’en avait point.
     

    
     
      Elle rejeta la couette, s’extirpa du lit et gagna la porte.
      
     
      Fermée !
      
     
      Elle se rappela qu’elle l’avait verrouillée pour empêcher Elias de lui piquer son portable pendant son sommeil afin d’appeler cette Nike ; elle l’en croyait capable, obsédé par cette fille comme il l’était.
      
     
      La nuit précédente elle avait aussi, pour plus de sûreté, emporté dans sa chambre le pistolet et le téléphone fixe.
      
     
      Elle ouvrit la porte, se faufila pieds nus dans l’entrée puis dans la salle de bains et s’assit sur les toilettes.
      
     
      Personne n’était responsable de sa situation sinon elle-même et sa propre stupidité.
      
     
      Et le message dévastateur de sa banque avait annihilé ce qui lui restait d’énergie et d’optimisme.
      
     
      Tout était sa faute.
      
     
      Peut-être valait-il mieux en finir, tout simplement.
     

    
     
      Les marches du parquet de l’escalier craquèrent, des pas résonnèrent dans le couloir et s’approchèrent de la salle de bains.
     

    
     
      « Elias ?
     
     
       » demanda-t-elle.
      
     
      Elle avait oublié de refermer la porte de sa chambre derrière elle, mais elle ne s’attendait pas non plus à 
      ce qu’il se lève aux aurores.
      
     
      Brusquement, elle entendit la clé tourner dans la serrure de la salle de bains.
     

    
     
      « Eh !
     
     
       » cria-t-elle en s’essuyant rapidement et en remontant son slip.
     

    
     
      Elle secoua la poignée de la porte.
      
     
      Il l’avait verrouillée de l’extérieur.
      
     
      Il ne manquait plus que ça !
     

    
     
      « Elias !
      
     
      cria-t-elle, furieuse.
      
     
      Ouvre immédiatement la porte !
      
     
      Qu’est-ce que c’est que ces conneries ?
     
     
       »
     

    
     
      Sa voix lui parvint, étouffée, de derrière la porte : « Je te laisserai sortir.
      
     
      Tout à l’heure.
     
     
       »
     

    
     
      Stupéfaite, elle entendit ses pas s’éloigner.
      
     
      Elle tambourina des deux poings contre la porte en l’appelant.
      
     
      Puis elle renonça. Ce petit salaud !
      
     
      Dire qu’elle commençait vraiment à lui faire confiance !
      
     
      Il avait dû attendre dans l’escalier qu’elle sorte de sa chambre.
      
     
      Et il en avait profité pour piquer son portable.
      
     
      C’était tout ce qui l’avait intéressé pendant tout ce temps : ce fichu portable et cette fichue Nike !
      
     
      Felicitas se laissa retomber sur la lunette des toilettes en sanglotant.
     

     

    
     
      La brume s’était levée et octobre se présentait sous son aspect le plus agréable.
      
     
      Le ciel rayonnait d’un indigo presque irréel au-dessus des forêts du Taunus qui commençaient à prendre des couleurs automnales.
      
     
      Kim arriva, gara sa voiture sur le parking et traversa le pré pour aller rejoindre Pia, qui avait fait sécuriser par une rubalise l’arrière du pré en lisière de forêt et y avait posté des collègues.
      
     
      Avec ses sentiers de randonnée, ses prés et ses vergers, l’aimable vallée qui s’étendait du domaine des Bodenstein à Ruppertshain était un lieu d’excursion très prisé des familles, des joggeurs et des cyclistes.
      
     
      Par cette radieuse journée d’automne, ça grouillerait bientôt de monde ici.
      
     
      En dépit de l’heure matinale, quelques curieux s’étaient déjà groupés devant le barrage de police, et la nouvelle qu’il s’était passé quelque chose dans le coin ne mettrait pas longtemps à se répandre.
      
     
      Christian Kröger et son équipe étaient arrivés depuis un quart d’heure – une minute après Henning, très précisément – pour sortir de son long sommeil le cimetière de famille tombé dans l’oubli.
      
     
      À 11 h 5 pile, avait noté Henning.
     

    
     
      Depuis qu’elle était avec Nicole Engel, Kim suivait la mode.
      
     
      Ce jour-là, elle portait un jean moulant bleu foncé à surpiqûres blanches, de hautes bottes et un manteau mi-long de couleur pourpre.
      
     
      Depuis l’enfance, Pia enviait le physique de sa cadette, son teint de porcelaine et la sveltesse de sa silhouette.
      
     
      Elle-même n’avait jamais fait beaucoup d’efforts pour plaire, peut-être parce que de toute façon, la fillette boulotte qu’elle avait été n’avait guère de chance d’attirer le regard à côté de Kim, si mince, si parfaite.
      
     
      Son sentiment d’insuffisance avait d’ailleurs été soigneusement entretenu par la famille : toutes ses tantes et ses deux aïeules l’avaient sans cesse comparée à Kim d’un œil fort critique.
      
     
      Seul son père l’avait réconfortée : ses rondeurs enfantines disparaîtraient un jour et Pia se transformerait alors en une belle jeune femme.
      
     
      D’ailleurs, les hommes préféraient les rondes épanouies aux planches à pain.
     

    
     
      Pia salua sa sœur, qui semblait fraîche et dispose malgré l’heure matinale : « Merci d’être venue !
     

    
     
      — Ça va de soi.
     
     
       » Kim se baissa pour passer sous la rubalise.
      
     
      « Qu’est-ce qui s’est passé ?
     

    
     
      — On a bien découvert un squelette, répondit Pia.
      
     
      Oliver est persuadé qu’il s’agit de la dépouille du garçon.
     
     
       »
     

    
     
      En gagnant le cimetière par la forêt, Pia mit sa sœur au courant des derniers développements.
      
     
      Elle n’excluait plus désormais que Bodenstein puisse avoir raison avec son hypothèse, toutefois elle ne croyait pas qu’Edgar Herold soit le tueur qu’ils recherchaient.
     

    
     
      Arrivée au cimetière familial, Pia vit son chef assis sur une souche devant le portail rouillé, les coudes appuyés sur les genoux, le visage enfoui dans les mains.
      
     
      Debout à côté de lui, son frère et Wieland Kapteina suivaient des yeux en silence le travail des scientifiques et du légiste.
      
     
      Bodenstein leva la tête quand Pia vint s’asseoir à côté de lui.
      
     
      Des rides d’épuisement s’étaient creusées dans son visage, il semblait avoir pris des années au cours des dernières vingt-quatre heures.
      
     
      Pourtant, il n’avait pas l’air déprimé.
      
     
      Il exhala une sorte de soupir.
     

    
     
      « Je suis content qu’on ait enfin une certitude », dit-il.
      
     
      Sa voix défaillait ; agacé, il secoua la tête.
      
     
      « Et je trouverai celui qui a fait ça, il répondra de son crime.
     

    
     
      — 
      Nous le trouverons, corrigea Pia.
      
     
      S’il est encore en vie.
     

    
     
      — Il l’est.
      
     
      Je le sais.
     
     
       » Il se leva de sa souche et se dirigea vers le petit cimetière, Pia et Kim le suivirent à travers les fourrés et les fougères qui leur arrivaient aux genoux.
     

    
     
      Un des collègues de Kröger photographiait le lieu où on avait découvert le squelette.
      
     
      Dans le silence du bois, les déclics de l’appareil photo résonnaient doublement.
      
     
      Deux autres hommes en combinaison tendaient un filet sur la sépulture ouverte dont la lourde pierre tombale avait été complètement écartée.
      
     
      L’assistant de Henning, un étudiant en anthropologie médico-légale, s’affairait consciencieusement sur les os avec une brosse minuscule.
      
     
      Les tamis auxquels on passerait soigneusement la terre tout autour du squelette attendaient, prêts à l’emploi.
     

    
     
      Pia jeta un coup d’œil sur la tombe ouverte.
      
     
      À la vue des ossements, un frisson glacé la parcourut.
      
     
      Un crâne de teinte brunâtre.
      
     
      Une mâchoire inférieure avec les dents.
      
     
      Des omoplates.
      
     
      Des clavicules.
      
     
      Un sternum.
      
     
      Des côtes.
      
     
      Des vertèbres.
      
     
      Un radius, un cubitus.
      
     
      Les os du carpe.
      
     
      La montre-bracelet que Bodenstein avait mentionnée.
      
     
      Elle déglutit péniblement.
      
     
      Les enfants victimes de violences criminelles la bouleversaient toujours, même s’ils étaient morts depuis longtemps.
      
     
      Et comme chaque fois qu’elle se retrouvait en face d’une dépouille humaine, elle se demandait ce qui était arrivé à la vie dont cette personne avait été emplie.
      
     
      Que devenait son âme prétendument immortelle, quand elle rendait le dernier soupir ?
     

    
     
      « Il n’avait que onze ans », dit Bodenstein d’une voix blanche à côté d’elle.
      
     
      « Aujourd’hui Artur aurait cinquante-quatre ans, mon âge.
      
     
      Il avait une telle joie de vivre, une telle confiance.
      
     
      Il avait toute la vie devant lui, et puis quelqu’un est arrivé et lui a volé toute chance de grandir.
     
     
       »
     

    
     
      Henning Kirchhof se redressa et apostropha Bodenstein, irrité :
     

    
     
      « Fin de l’éloge funèbre ?
      
     
      Je sais que tu as vaguement à voir avec cette affaire, mais on a besoin de se concentrer, et c’est impossible quand tu te répands en considérations sentimentales.
     
     
       »
     

    
     
      Habituellement, Bodenstein opposait son flegme coutumier au cynisme et à l’incompétence sociale légendaires de Henning.
      
     
      Mais cette fois-ci, il réagit à fleur de peau.
     

    
     
      « Visiblement quelque chose t’a échappé, Henning », dit-il d’un ton coupant qui pétrifia le légiste.
      
     
      « Je n’ai pas 
      vaguement à voir avec cette affaire.
      
     
      Le garçon dont les ossements sont là devant nous était mon meilleur ami.
      
     
      Il a disparu il y a quarante-deux ans et je suis le dernier à l’avoir vu.
      
     
      C’est donc pour moi une affaire extrêmement personnelle.
      
     
      Tu saisis ?
     
     
       »
     

    
     
      Pia, qui connaissait son ex-mari, retint son souffle.
      
     
      Toute l’assistance faisait le dos rond, feignant de n’avoir rien entendu, redoutant l’escalade.
      
     
      Seul Kröger, amusé, lâcha une vanne.
      
     
      Pia craignait de voir Henning jeter l’éponge et filer, vexé ; il avait toujours été plus fort pour distribuer les coups que pour les encaisser, mais à sa grande surprise, il changea d’attitude.
      
     
      Il posa brièvement une main sur l’épaule de Bodenstein.
     

    
     
      « Désolé, dit-il, je suis parfois très con.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein accepta l’excuse d’un hochement de tête.
     

    
     
      « Tu peux déjà nous dire quelque chose ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Oui.
     
     
       » Henning se réfugia dans le professionnalisme : « Il y avait un espace d’environ cinquante centimètres entre la pierre tombale et le sol.
      
     
      Le cercueil qu’on a enterré ici il y a un siècle s’est affaissé on ne sait quand, créant ainsi ce vide.
      
     
      On ne s’est pas donné le mal de recouvrir le cadavre de terre, et comme la tombe était bien aérée, la décomposition a certes progressé rapidement, mais l’épaisseur et la lourdeur de la plaque l’ont protégé des intempéries et de l’avidité des animaux.
      
     
      On peut donc partir du principe que le squelette se trouve exactement dans la position où on a posé le corps.
      
     
      On ne l’a pas jeté n’importe comment dans la tombe.
      
     
      Le garçon était couché sur le dos, on avait dû lui croiser les mains sur l’abdomen, c’est ce qu’indique la position des os du bras et de la main.
     

    
     
      — Et le squelette du renard ?
      
     
      s’enquit Pia.
     

    
     
      — Il pourrait avoir été placé au même moment dans la tombe.
     
     
       »
     

    
     
      Pia réfléchit à haute voix : « Le garçon a été enterré décemment.
      
     
      Une sépulture.
      
     
      L’ange.
      
     
      Les mains croisées.
     

    
     
      — Ça ressemble à une tentative de réparation symbolique, observa Kim.
      
     
      Dans la terminologie du FBI, on a le concept de 
      undoing, en principe ce genre de signes indique que le coupable regrette son acte.
     
     
       »
     

    
     
      Est-ce que ça confortait la thèse de la culpabilité de Rosie Herold, ou du moins de sa complicité ?
     

    
     
      « Comment est-il mort ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Je ne peux pas encore le dire, répondit Henning.
      
     
      À première vue le crâne paraît indemne, mais il faut y regarder de plus près.
      
     
      Les ossements sont dans un état étonnamment bon, après tout ce temps.
     

    
     
      — Il était habillé ?
     

    
     
      — La boucle métallique et les œillets indiquent qu’il portait un jean.
      
     
      Les étoffes en coton mettent environ cinq ans à se déliter, les fibres synthétiques plus longtemps, mais après toutes ces années, il n’en reste plus rien non plus.
     

    
     
      — On peut donc exclure un crime sexuel, non ?
      
     
      demanda Pia, aussitôt gratifiée d’un regard de blâme.
     

    
     
      — Ce n’est pas à moi que tu dois demander cela, rétorqua Henning.
      
     
      C’est à vous de tirer les conclusions.
      
     
      Moi, je vous livre les données médico-légales.
     
     
       »
     

     

    
     
      « Toutes ces années je me suis demandé ce qui avait bien pu arriver au petit, autrefois.
     
     
       » La comtesse Leonora von Bodenstein était profondément affectée par la nouvelle que ses fils venaient de lui annoncer.
      
     
      « Qu’on l’ait tué et enterré précisément dans notre cimetière, ça dépasse l’entendement !
     
     
       »
     

    
     
      Ils s’étaient assis à la table de chêne brossée de la cuisine du domaine et buvaient le café redoutablement fort de Quentin.
      
     
      Seul Bodenstein restait debout.
      
     
      Posté à la fenêtre, il regardait dehors.
     

    
     
      « C’est réellement incroyable.
     
     
       » Le père de Bodenstein était tout aussi bouleversé.
      
     
      « Vous êtes bien certains qu’il s’agit d’ossements humains ?
      
     
      Un animal a pu se glisser sous la dalle pour mourir.
     

    
     
      — Un animal qui portait une montre-bracelet Mickey, un jean et une ceinture ?
      
     
      objecta Quentin, agacé.
     

    
     
      — Bien entendu, il faut attendre les résultats de l’autopsie, déclara Bodenstein d’un ton apaisant, connaissant le tempérament soupe au lait de son cadet.
      
     
      N’empêche qu’il s’agit bien de la dépouille d’Artur, j’en suis certain.
     

    
     
      — Et de celle de Maxi, compléta Quentin en avalant une gorgée de café.
      
     
      Je me demande seulement comment le squelette du renard a atterri dans la tombe.
     

    
     
      — Maxi ?
     
     
       » Sa mère laissa retomber la main qu’elle avait tendue vers sa tasse.
      
     
      « Tu veux parler du petit renard que tu as élevé au biberon ?
     
     
       »
     

    
     
      Pia lança un bref regard au patron.
      
     
      Les muscles de ses mâchoires s’étaient contractés, il n’y avait pas que la découverte des restes d’Artur qui le chamboulait.
     

    
     
      « C’est sans doute lui, confirma Bodenstein.
     

    
     
      — Il a peut-être suivi Artur ce soir-là, supposa Wieland.
      
     
      Il nous suivait tout le temps.
     

    
     
      — Qu’est-ce que c’était que ce renard exactement ?
     
     
       » demanda Kim, curieuse.
      
     
      Tous les yeux se tournèrent vers Bodenstein, mais il regardait toujours par la fenêtre, la mine figée, et ne desserra pas les dents.
      
     
      Le mécanisme de la vieille horloge se mit en branle et émit neuf coups mélodieux.
     

    
     
      Ce fut le comte von Bodenstein qui répondit, au bout d’un moment : « L’année précédente, j’avais trouvé trois renardeaux orphelins dans la forêt. Deux d’entre eux étaient trop faibles pour survivre, Oliver a élevé le troisième au biberon.
      
     
      À vrai dire, nous aurions dû le laisser retourner à l’état sauvage, mais il ne pouvait plus en être question.
     

    
     
      — La petite bête se prenait pour un chien, se souvint la comtesse.
      
     
      Elle se couchait devant l’âtre entre eux et mangeait sa pitance en leur compagnie dans la buanderie.
     

    
     
      — Maxi était un véritable phénomène.
     
     
       » Wieland dégustait son café, songeur.
      
     
      « Il nous suivait partout sans nous lâcher d’une semelle.
      
     
      Quand on allait nager dans l’étang, il sautait dans l’eau avec nous.
      
     
      Et il rapportait aussi les objets.
     

    
     
      — Tout le monde le connaissait dans le coin, confirma le vieux comte.
      
     
      Des journalistes sont venus plusieurs fois faire un reportage sur lui.
      
     
      On a encore les articles quelque part.
     

    
     
      — Il dormait dans ton lit, dit la comtesse à son fils aîné en souriant.
      
     
      Alors que je l’avais formellement interdit.
     

    
     
      — Les enfants le promenaient parfois en laisse, ajouta le comte en se tournant vers Pia et Kim.
      
     
      Je ne voulais pas qu’il porte un collier, mais… »
     

    
     
      Bodenstein coupa son père : « Où passait le chemin du cimetière ?
      
     
      Est-ce qu’on pouvait encore y aller en voiture, à l’époque ?
     
     
       »
     

    
     
      Pris de court un instant, son père finit par acquiescer : « Oui, bien entendu.
      
     
      À l’origine il y avait même deux accès pour les voitures.
      
     
      Un des chemins menait directement d’ici au cimetière.
      
     
      L’autre prenait à la route forestière qui monte à la B455.
      
     
      Mais comme la chapelle n’existe plus et que le cimetière est sécularisé depuis longtemps, la forêt a repris ses droits et recouvert ce chemin peu à peu.
     

    
     
      — Et en 1972, c’était comment ?
     
     
       »
     

    
     
      Ses parents échangèrent un regard.
     

    
     
      « En ce temps-là il devait être carrossable, concéda le vieux comte.
      
     
      Nous avions demandé le classement du cimetière et fait restaurer les sépultures pour l’expertise des services du patrimoine.
      
     
      Te souviens-tu quand c’était exactement, Leonora ?
     

    
     
      — En juin 1972, répondit la mère de Bodenstein sans hésiter.
      
     
      Je me souviens encore très bien du jour où l’expert est venu, parce que c’était celui de l’arrestation d’Ulrike Meinhof et que nous étions tous incroyablement soulagés.
     
     
       »
     

    
     
      Même Bodenstein s’en souvenait vaguement.
      
     
      La mère adoptive de la terroriste tristement célèbre vivait à Eppenhain, le village voisin, et les bois tout autour avaient fourmillé d’hommes des unités spéciales pendant des mois.
      
     
      On avait espéré qu’Ulrike Meinhof viendrait voir ses filles jumelles qui avaient vécu un moment chez sa mère adoptive, en vain.
      
     
      Le 15 juin 1972, on l’avait finalement appréhendée du côté de Hanovre.
     

    
     
      « Crois-tu vraiment que Rosie avait quelque chose à voir avec tout cela ?
      
     
      demanda la comtesse à Bodenstein.
      
     
      Avec la meilleure volonté du monde, on ne l’imagine pas faire de mal à un enfant.
     

    
     
      — Et comment aurait-elle pu soulever une lourde pierre tombale toute seule et de nuit ?
      
     
      ajouta son père.
     

    
     
      — Elle n’était pas toute seule, rétorqua fermement Bodenstein.
      
     
      Ce que je suppose, c’est que Rosie a accompagné le meurtrier d’Artur.
      
     
      C’était même probablement son idée à elle d’inhumer le cadavre dans le cimetière de la forêt.
     

    
     
      — Alors on aurait dû voir des traces sur la mousse de la pierre tombale, observa Quentin.
     

    
     
      — À cette époque il n’y avait pas de mousse sur les pierres tombales, nous venions juste de tout faire nettoyer, précisa la comtesse.
     

    
     
      — Et quand le service du patrimoine a refusé de donner suite à notre demande, personne ne s’est plus occupé du cimetière, compléta Heinrich von Bodenstein.
      
     
      La dernière fois que j’ai dû y aller, c’était il y a une dizaine d’années.
     

    
     
      — Rosie savait-elle que la demande de classement avait été refusée ?
      
     
      demanda Bodenstein à sa mère.
     

    
     
      — Je pense que oui, répondit-elle en hésitant.
      
     
      C’est son mari qui avait effectué les travaux de ferronnerie de la clôture.
      
     
      Et un de ses frères aînés, qui était marbrier, avait restauré les tombes.
     
     
       »
     

    
     
      Le regard de Bodenstein croisa celui de Wieland qui haussa brièvement les sourcils.
      
     
      Les parents d’Edgar connaissaient donc l’accès au cimetière.
      
     
      Et ils savaient sûrement aussi que personne ne s’en occupait plus après le refus de la demande de classement.
     

    
     
      « N’est-ce pas étrange qu’après la disparition d’Artur la police ait précisément oublié le vieux cimetière ?
     
     
       » demanda Quentin en se levant pour poser sa tasse dans l’évier.
     

    
     
      « Les recherches se sont concentrées sur les alentours immédiats de Ruppertshain où les enfants avaient l’habitude de jouer, se rappela son père.
      
     
      Le cimetière est de l’autre côté du domaine, il est déjà sur la commune de Fischbach.
     

    
     
      — À l’époque on a interrogé tous les habitants de Ruppertshain sans exception, compléta la comtesse.
      
     
      Y compris les patients et le personnel du sanatorium.
      
     
      Et puis il y a eu cette terrible histoire avec Leo.
      
     
      C’est le fils d’Annemarie Keller, tu la connais, n’est-ce pas, Oliver ?
     

    
     
      — Oui, bien sûr que je la connais.
      
     
      Leo aussi, évidemment.
      
     
      C’était notre entraîneur de foot au club de Ruppertshain.
     
     
       »
     

    
     
      Pia se souvint de l’homme qui bégayait et à qui elle avait parlé l’avant-veille.
     

    
     
      « C’est ce même Leo Keller qui donne un coup de main à Edgar Herold de temps en temps ?
      
     
      L’alibi de Herold pour le jeudi après-midi ?
      
     
      demanda-t-elle.
     

    
     
      — Oui, confirma Bodenstein.
     

    
     
      — Il m’a fait l’impression d’être… euh… légèrement débile.
     

    
     
      — Il ne l’a pas toujours été.
      
     
      Leo était compagnon boucher chez les Hartmann.
      
     
      C’était un gentil garçon.
     
     
       » La mère de Bodenstein poussa un soupir.
      
     
      « Je ne connais pas les détails, mais les soupçons ont fini par tomber sur lui, on a retrouvé un vêtement d’Artur dans la cabane où il habitait.
     

    
     
      — Mais c’était après, ajouta le comte.
     

    
     
      — Après quoi ?
      
     
      demanda Bodenstein.
     

    
     
      — Pour on ne sait quelle raison, la police a voulu lui parler.
      
     
      Avant qu’elle ait pu le faire, il s’était tiré un coup dans la tête avec le pistolet d’abattage de la boucherie.
      
     
      Il est resté des mois dans le coma.
      
     
      Ensuite, il n’a plus été le même.
      
     
      Aujourd’hui, c’est un employé de la commune.
      
     
      Comme manœuvre.
      
     
      Depuis cette histoire, il est un peu… bizarre.
     

    
     
      — Ça je l’ignorais complètement.
     
     
       » Bodenstein fronça les sourcils, stupéfait.
      
     
      « Je croyais qu’il avait eu un accident !
     
     
       »
     

    
     
      Wieland et Quentin étaient surpris eux aussi.
     

    
     
      « C’est ce qu’on a raconté aux enfants, avoua la comtesse.
      
     
      Le village était sidéré quand on a su que Leo était soupçonné de s’en prendre aux petits garçons.
      
     
      Il était l’entraîneur du club, tout de même, les parents lui avaient confié leurs enfants.
     

    
     
      — Mais c’est complètement absurde !
     
     
       » Bodenstein secoua la tête, incrédule.
      
     
      Il se mit à déambuler dans la cuisine.
      
     
      « Nous allions souvent voir Leo dans sa cabane !
      
     
      Et jamais il n’a eu un geste déplacé.
      
     
      Il est grand temps que j’accède au dossier de cette vieille affaire.
      
     
      Il faut absolument se pencher sur l’enquête qui a eu lieu à l’époque.
     

    
     
      — La police a interprété sa tentative de suicide comme un aveu incontestable de culpabilité, les gens du village aussi.
      
     
      Tout le 
      monde a cru qu’il avait abusé du garçon, dit la comtesse, soucieuse.
      
     
      Après quoi les parents de Leo ont été mis à l’index.
      
     
      Personne n’a plus rien acheté chez eux.
      
     
      Ils ont dû fermer boutique, son père s’est mis à boire.
      
     
      Une tragédie.
     

    
     
      — Une de plus, remarqua Pia.
      
     
      Pourquoi ses parents sont-ils restés à Ruppertshain ?
      
     
      Ils auraient pu aller s’installer ailleurs, non ?
     

    
     
      — C’est bien ce qu’ils voulaient faire, répondit la mère de Bodenstein.
      
     
      Ils ont mis en vente leur maison et la boutique de la Wiesenstrasse, mais personne n’en a voulu.
      
     
      Ils n’ont pas trouvé d’acquéreur non plus pour les quelques champs et les prés qu’ils possédaient.
      
     
      C’est ce qui les a obligés à rester bon gré mal gré.
     

    
     
      — Quelle horreur !
      
     
      s’écria Pia sincèrement indignée.
      
     
      Être obligé de supporter comme ça des soupçons injustifiés !
     
     
       »
     

    
     
      Le père de Bodenstein s’éclaircit la gorge : « En fin de compte, on n’a jamais su si ces soupçons étaient fondés ou pas.
      
     
      Quand l’enquête a été close, tout le monde était fermement convaincu que Leo avait abusé du petit garçon et qu’il l’avait tué et enterré Dieu sait où.
     

    
     
      — Mais si tout le monde est convaincu de la culpabilité de Leo, comment se fait-il qu’on le laisse en liberté ?
     
     
       » objecta Pia.
     

    
     
      Un silence embarrassé régnait dans la cuisine.
      
     
      Bodenstein s’immobilisa et fixa ses parents, mais ni le comte ni la comtesse n’osèrent formuler l’évidence même.
     

    
     
      « Parce qu’en réalité tout le monde s’en fiche.
     
     
       » La voix de Bodenstein vibrait de fureur contenue.
      
     
      « Finalement, ce n’était qu’un petit Russe indésirable qui avait disparu, et non quelqu’un du village.
      
     
      Voilà toute la vérité.
     
     
       »
     

     

    
     
      Bodenstein et Wieland Kapteina étaient sous le grand châtaignier dont les feuilles scintillaient comme de l’or pur dans la clarté du soleil quand Pia quitta la maison, suivie de Kim et de Quentin.
      
     
      Le soleil brillait, des toiles d’araignées étaient suspendues dans l’air.
      
     
      Une grande animation régnait plus loin, derrière la bâtisse, du côté des écuries où on étrillait et sellait les chevaux, et un groupe de jeunes femmes se préparaient à leur sortie du dimanche.
      
     
      En dépit de tout, la vie continuait, imperturbablement.
     

    
     
      Le forestier prit congé et se dirigea vers sa voiture, tandis que le frère de Bodenstein disparaissait en direction des écuries.
     

    
     
      « Tu vas parler à Leo Keller ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Non.
      
     
      Pas encore.
      
     
      Il faut d’abord qu’on sache exactement ce qu’on lui a reproché autrefois.
      
     
      Si on l’interroge, la nouvelle va se répandre comme une traînée de poudre.
      
     
      Il y a certainement des gens qui se souviennent de cette vieille histoire, pas question de déclencher une chasse aux sorcières.
     

    
     
      — Théoriquement, ce serait donc possible qu’il ait été le meurtrier ?
      
     
      s’enquit Pia.
     

    
     
      — Théoriquement oui, bien sûr. » Bodenstein se mit en route, Pia et Kim lui emboîtèrent le pas.
      
     
      « Il avait un peu plus de vingt ans à l’époque, et Artur le connaissait bien.
      
     
      Mais quelle raison aurait-il bien pu avoir d’assassiner Artur ?
     

    
     
      — C’était peut-être un accident, suggéra Pia.
     

    
     
      — Et qu’est-ce que Rosie aurait eu à voir avec ça ?
      
     
      objecta Bodenstein.
     

    
     
      — Ils auraient pu avoir une histoire ensemble, avança Pia.
      
     
      Vu son âge, Leo Keller pourrait être le père de Sonja Schreck.
      
     
      Ce serait enfantin de s’en assurer en comparant leur ADN.
     

    
     
      — Hum.
     

    
     
      — Où était la cabane de Leo ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Un peu en contrebas de l’emplacement actuel de la Schönwiesenhalle, la salle polyvalente.
     

    
     
      — Artur est parti de chez vous vers 18 h 30, réfléchit-elle.
      
     
      Passer par la cabane de Leo ne lui aurait pas fait faire un détour, il voulait peut-être juste lui dire bonjour.
      
     
      Malheureusement, Leo avait la visite de sa dulcinée mariée, et Artur les a surpris.
      
     
      Ils l’ont tué pour qu’il ne puisse pas les trahir.
     

    
     
      — On y a déjà pensé, Wieland et moi, convint Bodenstein.
      
     
      Seulement en août il fait jour longtemps, et je ne peux pas m’imaginer Rosie prendre le risque de rencontrer son amant en plein jour.
      
     
      Mais à supposer que ce soit exact et qu’Artur les ait surpris : dans ce cas, qui a tué Rosie, Clemens et Maurer ?
      
     
      Leo n’en est plus guère capable.
     
     
       »
     

    
     
      Ils remontèrent la route pour gagner le parking où ils avaient laissé leurs voitures.
      
     
      Soudain Pia repensa aux photos que Tariq avait trouvées dans l’ordinateur de Clemens Herold.
     

    
     
      Elle interrompit Kim qui évoquait une coopération possible avec les experts en analyse criminelle du Land pour un profilage : « Oliver, il y a des photos qu’il faut absolument que tu regardes.
     

    
     
      — Quelles photos ?
     
     
       » Bodenstein s’arrêta net et la fixa.
     

    
     
      « Clemens Herold ne travaillait pas à une chronique familiale mais à une sorte de chronique du village, et manifestement, il s’intéressait surtout aux vieux crimes.
      
     
      Il a collecté des centaines de vieilles photos, qu’il a cataloguées.
      
     
      Les têtes de ces gens ne nous disent rien à nous, mais toi, tu reconnaîtras sûrement quelqu’un.
     

    
     
      — Qu’est-ce que tu attends de ces photos ?
     
     
       »
     

    
     
      Deux voitures descendaient la route étroite qui menait au restaurant du château et aux écuries.
      
     
      Ils s’effacèrent pour les laisser passer.
     

    
     
      « Je crois que ta théorie pourrait bien être juste, finalement.
     
     
       » Pia n’était pas de ces gens incapables de reconnaître leurs erreurs.
      
     
      « J’avoue qu’hier je trouvais assez aberrante ton idée que nos meurtres puissent être liés à la disparition d’Artur, mais j’ai changé d’avis.
      
     
      En tout cas, c’est une piste à suivre.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein la regarda, et Pia fut bouleversée de voir le patron au bord des larmes.
      
     
      Et si, tout à l’heure, il avait masqué son émotion sous une mine parfaitement inexpressive en entendant le nom de Maxi, sa réaction ne lui avait pas échappé.
     

     

    
     
      Tout avait disparu : son porte-monnaie avec l’argent qui lui restait, ses cartes de crédit – inutilisables de toute manière –, son permis de conduire, sa carte d’identité et les papiers de sa Porsche, qui ne lui appartenait plus depuis belle lurette.
      
     
      Et bien entendu, ce junkie ingrat avait dérobé son smartphone et son ordinateur portable, et, qui plus est, empoché le pistolet de son beau-frère et pris la Land Rover.
      
     
      Assise sur le bord du lit, Felicitas relut, consternée, la lettre qu’Elias avait laissée sur son oreiller.
     

     

     
     
       
        Suis vraiment désolé de t’avoir enfermée.
        
       
        Dois parler à Nike, absolument.
        
       
        Espère que tu comprendras.
        
       
        T’emprunte juste ton portable et ton ordi, te rendrai tout.
        
       
        STP, ne va pas trouver les flics.
        
       
        T’expliquerai tout.
        
       
        Te fais pas de soucis pour les chiens, je les emmène.
        
       
        Je ramènerai la voiture aussi.
        
       
        Elle n’avait juste plus d’essence.
        
       
        À bientôt !
        
      
       ☺
      

    

     

    
     
      Sa sidération n’avait d’égale que sa déception, et elle écumait de rage.
      
     
      Le smiley qu’il avait dessiné semblait la narguer.
      
     
      Felicitas suçait son index.
      
     
      En forçant la porte de la salle de bains aveugle, elle s’était déchiré un ongle, ça faisait un mal de chien.
      
     
      Elias se fichait totalement de son sort à elle.
      
     
      Il pensait à lui, rien qu’à lui.
      
     
      Comment avait-elle pu être assez idiote pour lui faire confiance ?
      
     
      Et il lui avait réellement fait pitié, ce petit salaud, une vague de sentiments maternels l’avait envahie, secrètement elle avait aimé s’occuper de lui, le retaper, et voilà qu’à la première occasion il l’avait trompée et volée comme le drogué qu’il était.
      
     
      Son indulgence avait fait long feu, elle allait s’habiller et courir à la police.
     

    
     
      Et ensuite ?
      
     
      Elle avait cinquante ans passés et pas de travail.
      
     
      Elle ne retrouverait plus de boulot correspondant à ses attentes et à sa qualification.
      
     
      Elle ne se voyait pas caissière ou femme de ménage.
      
     
      Son compte en banque était vide, ses créanciers à ses trousses.
      
     
      Ses anciens amis s’étaient détournés d’elle, elle les avait trop souvent heurtés.
      
     
      Ses parents étaient morts, et sa sœur qui lui donnait asile pour des raisons purement intéressées traînait ses guêtres à l’autre bout du globe.
      
     
      Pas une âme sur terre ne la regretterait.
      
     
      Pas un lieu ne l’accueillerait à bras ouverts.
     

    
     
      À quoi bon aller dénoncer Elias à la police ?
      
     
      Et où irait-elle ensuite ?
      
     
      Dans un foyer de SDF peut-être ?
      
     
      Elle n’avait plus envie de rien, plus la force de rien.
      
     
      La colère qui avait été le moteur de sa vie s’était éteinte.
      
     
      Sa décision était prise, car elle manquait clairement de dispositions pour mener une vie d’ermite.
     

     

    
     
      Pia avait complètement oublié la copine d’Elias Lessing et sa mère, elle eut une seconde de désarroi quand le collègue du poste 
      de garde l’intercepta après le sas de sécurité pour l’avertir qu’une Mme Haverland et sa fille l’attendaient dans le couloir devant son bureau.
     

    
     
      « Il ne manquait plus que ça !
     
     
       » Son estomac protestait bruyamment.
      
     
      Elle n’avait pas pris de petit déjeuner, mais tant pis, ce n’était pas le moment.
      
     
      Elle monta les marches quatre à quatre pour gagner le premier étage et faillit se cogner dans Tariq qui dévalait l’escalier à la même allure, son smartphone coincé entre l’épaule et l’oreille.
     

    
     
      « Eh !
      
     
      s’exclama-t-elle, étonnée.
      
     
      Qu’est-ce que tu fais ici aujourd’hui ?
     

    
     
      — C’est Kai qui m’a appelé.
     
     
       » Il fourra vite son téléphone dans la poche arrière de son jean.
      
     
      « Vous avez trouvé le squelette du garçon, pas vrai ?
     

    
     
      — On dirait bien.
     
     
       » Pia l’observa attentivement.
      
     
      « Qu’est-ce qu’il y a ?
     

    
     
      — Rien.
      
     
      Qu’est-ce que tu veux qu’il y ait ?
      
     
      répondit-il en battant des paupières innocemment.
     

    
     
      — Si tu as le temps, tu peux venir à l’entretien avec la petite amie d’Elias Lessing.
     

    
     
      — Bien sûr. »
     

    
     
      Pia continua à monter, Tariq sur ses talons.
      
     
      Elle ouvrit la porte coupe-feu.
     

    
     
      « Si la fille bloque, n’hésite pas à jouer de ton charme.
      
     
      La chercheuse 
      es chats sauvages, tu l’as embobinée en deux temps trois mouvements.
     
     
       »
     

    
     
      Pia vit avec malice Tariq rougir jusqu’à la racine des cheveux.
      
     
      En fin de compte, qui des deux avait séduit l’autre, de Pauline la rousse et de lui ?
     

    
     
      « Elle t’a redonné des nouvelles ?
     

    
     
      — Euh, non, pas vraiment.
     

    
     
      — C’est-à-dire ?
     

    
     
      — Ben, elle m’a juste… » Tariq s’interrompit car ils s’engageaient dans le couloir où se trouvaient les bureaux de la K11.
      
     
      Mme Haverland et sa fille se levèrent de leurs chaises en plastique vert pomme aussi inconfortables qu’elles en avaient l’air.
      
     
      On lisait sur leurs visages ce mélange d’embarras et de fascination que Pia 
      voyait souvent chez ceux qui avaient affaire à la PJ pour la première fois.
     

    
     
      « Je vous remercie de nous avoir contactés et de vous être déplacées, dit-elle après avoir fait les présentations.
      
     
      Je suis désolée de vous avoir fait attendre.
     

    
     
      — Ça ne fait rien.
      
     
      Je suis contente que vous ayez le temps de nous recevoir.
     
     
       » La quarantaine bien sonnée, parfaitement coiffée et d’une élégance discrètement bourgeoise, Bianca Haverland était comme Mme Lessing, de ce type de femmes que son ex-collègue Frank Behnke nommait les « dadames du Taunus ».
      
     
      Il lui manquait cependant l’assurance pleine de morgue avec laquelle ces dames de la haute posaient incidemment sur la table leurs clés de voiture à l’emblème d’une marque prestigieuse et la carte de visite de leur époux directeur de banque, grand avocat ou consultant d’entreprise.
      
     
      Mme Haverland était très inquiète, et Pia la comprenait parfaitement.
      
     
      Un junkie délinquant en guise de futur gendre aurait valu des nuits blanches à plus d’une mère.
     

    
     
      « Salut, Nike !
     
     
       » Pia sourit gentiment à la jeune fille en lui tendant la main.
      
     
      Celle-ci avait les yeux noisette et les pommettes saillantes de sa mère, et la même opulente et soyeuse chevelure brune.
      
     
      Son visage enfantin sans fard était mangé par de grands yeux anxieux, soulignés de cernes violets.
      
     
      Elle était mince, frêle même, et… enceinte jusqu’aux dents.
     

    
     
      « Salut », souffla-t-elle.
     

    
     
      Pia conduisit les Haverland dans son bureau et leur désigna les sièges des visiteurs.
      
     
      Tariq resta debout tandis qu’elle prenait place derrière sa table, sortait le dictaphone du tiroir et leur demandait l’autorisation de l’allumer.
      
     
      Après avoir dicté dans l’appareil la date, l’heure et les noms des personnes présentes, elle se tourna vers Nike :
     

    
     
      « Vous êtes donc l’amie d’Elias Lessing.
      
     
      Au cas où vous seriez fiancée avec lui, vous ne seriez pas obligée de dire quoi que ce soit qui…
     

    
     
      — Notre fille n’a 
      rien à voir avec ce garçon, l’interrompit Mme Haverland.
      
     
      Mon mari et moi pensons qu’il lui a 
      vraisemblablement fait violence ou qu’il l’a droguée.
      
     
      Nous envisageons de porter plainte.
      
     
      Nike est encore mineure, en fin de compte.
     
     
       »
     

    
     
      Elle posa une main possessive sur le bras de la jeune fille, mais Nike la repoussa avec humeur.
      
     
      Pia examina la mère et la fille, songeuse.
      
     
      Encore une enfant qui, en dépit de tous les efforts des parents, avait choisi une autre vie que celle qu’on lui avait concoctée ?
      
     
      Elle s’imaginait très bien l’existence de Nike Haverland, organisée et structurée jusque dans les moindres détails.
      
     
      Ses parents avaient sans doute investi beaucoup d’argent, de temps et de projets dans sa formation, mais lui avaient-ils jamais demandé si ça lui plaisait ?
     

    
     
      « Nous n’étions absolument pas informés que Nike voyait ce garçon, dit la mère.
      
     
      Elle ne nous a toujours pas dit où elle l’a rencontré et comment elle a pu… en arriver 
      là.
     
     
       » Elle esquissa un geste de reproche en direction du ventre de Nike.
      
     
      « Vous pouvez vous figurer combien nous étions choqués quand nous avons appris que… qu’elle attendait un enfant.
      
     
      Nike vient juste d’avoir dix-sept ans.
      
     
      Elle se ferme toutes les possibilités d’avenir.
      
     
      Vous pourrez peut-être lui faire la morale.
     
     
       »
     

    
     
      Mme Haverland parlait de sa fille comme si elle n’était pas là.
      
     
      La pression à laquelle la jeune fille était soumise était manifeste.
      
     
      Ses paupières étaient enflées à force de pleurs, ses ongles rongés jusqu’à la peau.
     

    
     
      « Que ce soit bien clair, dit Pia, Nike n’est pas ici en tant qu’accusée convoquée à un interrogatoire, mais pour être entendue comme témoin.
      
     
      Ici, personne ne fait de reproche à personne, et l’éducation de votre fille ne me regarde pas.
     
     
       » Elle se tourna vers la jeune fille : « Nike, vous savez de quoi il s’agit ?
     
     
       »
     

    
     
      La jeune fille acquiesça timidement, mais elle évita son regard.
     

    
     
      « Êtes-vous fiancée ou apparentée à Elias Lessing ?
     
     
       »
     

    
     
      Signe de dénégation.
     

    
     
      « Vous n’avez donc pas le droit de vous abstenir de déposer et devez répondre conformément à la vérité.
     
     
       »
     

    
     
      Nike hocha la tête de nouveau.
     

    
     
      « Nous recherchons Elias Lessing car nous avons trouvé ses empreintes près d’un lieu de crime.
      
     
      Cela ne signifie pas que nous croyons qu’il a participé à un crime.
      
     
      Nous le recherchons en tant que témoin éventuel, expliqua Pia avec douceur.
      
     
      C’est important pour nous de savoir quand vous l’avez vu et quand vous lui avez parlé pour la dernière fois.
     
     
       »
     

    
     
      Si Nike ne réagit pas, Mme Haverland le fit d’autant plus violemment.
      
     
      Cela n’avait pas de sens de continuer ainsi.
      
     
      Pia, se rappelant ses dix-sept ans, savait que Nike ne desserrerait pas les dents tant que sa mère serait là.
     

    
     
      « J’aimerais parler en tête à tête avec Nike, dit-elle.
      
     
      Je vous prierais d’attendre dans le couloir.
     

    
     
      — Il n’en est pas question, protesta la mère.
      
     
      Notre fille est mineure et elle a le droit de…
     

    
     
      — Maman, je t’en prie, la coupa Nike sans la regarder.
      
     
      Je ne suis plus un bébé.
     

    
     
      — Vous interrogez ma fille en ma présence ou pas du tout.
     
     
       » Ignorant l’objection de Nike, Mme Haverland lui posa de nouveau la main sur le bras.
      
     
      Le corps de la jeune femme se raidit, mais sa mère ne le remarqua pas.
     

    
     
      Pia ressentait de la compassion pour Nike.
      
     
      Ce ne devait pas être évident de s’affirmer face à une mère aussi dominatrice, même si au fond celle-ci voulait son bien et le meilleur avenir possible pour elle.
      
     
      Les parents oublient trop souvent que les enfants ne sont pas des pions mais des personnes à part entière, qui se forgent leurs idées personnelles et n’ont aucune envie d’être commandés ni contrôlés à tout bout de champ.
      
     
      En fin de compte, le sort d’Elias n’avait pas été très différent, sa mère elle-même l’avait reconnu.
     

    
     
      Mme Haverland finit par se laisser convaincre d’attendre dehors.
     

    
     
      « Tu permets que je te tutoie ?
     
     
       » demanda Pia lorsque la porte se fut refermée et qu’ils se retrouvèrent seuls.
     

    
     
      « Oui, bien sûr.
     

    
     
      — Tu veux boire quelque chose ?
     

    
     
      — Non merci.
     
     
       » La jeune fille fit la moue : « Ça m’obligerait à repasser aux toilettes.
     

    
     
      — L’accouchement est pour quand ?
     

    
     
      — Dans deux semaines.
     
     
       » Nike posa deux mains protectrices sur son ventre.
      
     
      Un sourire fugace frémit au coin de ses lèvres.
      
     
      « Mes parents veulent que je donne mon enfant à adopter à la naissance, que je passe le bac et que j’aille faire mes études en Amérique.
      
     
      Avec un enfant ce serait difficile, évidemment.
      
     
      Ils ne supportent pas que les choses ne se passent pas comme ils les ont planifiées.
      
     
      Ils m’ont enfermée dans ma chambre et ils ont fouillé mon portable, c’est complètement débile !
     
     
       »
     

    
     
      Sa voix était amère.
     

    
     
      « Et toi, qu’est-ce que tu veux ?
      
     
      s’enquit Pia.
     

    
     
      — Je… je ne sais pas.
     
     
       » Nike enfin leva la tête et regarda Pia.
     

    

   




     
      « Tu vas toujours au lycée ?
     

    
     
      — Oui.
     
     
       » Elle leva le menton, sa voix était empreinte d’un léger mépris.
      
     
      « À la fin, ils ont cédé.
      
     
      Peut-être parce qu’ils avaient peur que je me suicide.
      
     
      Mes parents s’occupent plus de ce que pensent les gens que de ce que je ressens.
      
     
      L’important, c’est de sauver les apparences.
      

    
     
      — Comment as-tu fait la connaissance d’Elias ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Dans un club à Francfort.
      
     
      Il y a environ un an.
      
     
      J’y étais allée en cachette avec des copines.
      
     
      Mes parents ne me l’auraient jamais permis.
      
     
      Ça été… dingue.
      
     
      Comment dire… le coup de foudre.
     
     
       »
     

    
     
      Elle eut un sourire embarrassé, mais ses yeux brillaient.
     

    
     
      « Eli… Je sais pas… Il est comme moi.
     
     
       » Elle haussa les épaules, sa voix se raffermit.
      
     
      « Ses parents lui ont toujours mis la pression, comme les miens.
      
     
      Tout tracé, organisé d’avance.
      
     
      On doit fonctionner, être meilleur que les autres, toujours réussir, sinon on se fait attraper.
      
     
      Là-dessus, son père est encore plus frappé que mes parents.
      
     
      Elias, un jour, il a craqué.
     

    
     
      — Je comprends un peu que tes parents se fassent du souci, objecta Pia.
      
     
      Elias a quand même été condamné plusieurs fois, et ça fait des années qu’il se drogue et qu’il est délinquant.
     

    
     
      — Oui, je sais !
      
     
      Il a, comment dire… il a dérapé.
     
     
       » Les joues de Nike avaient pris des couleurs.
      
     
      « Mais il veut arrêter la drogue.
      
     
      Et je suis sûre qu’il va y arriver.
     

    
     
      — Hum.
     
     
       » Pia observa attentivement la jeune fille assise en face d’elle.
      
     
      Cette gamine de bonne famille naïve et couvée n’avait visiblement pas tout à fait pris la mesure des problèmes d’Elias.
      
     
      Nike savait-elle ce que signifie la dépendance et combien il est dur de sortir de l’enfer de la drogue ?
      
     
      Elle était amoureuse pour la première fois ; avec Elias, pour elle, c’était sérieux.
      
     
      Allait-elle le protéger et prendre le parti funeste de mentir par amour mal compris ?
     

    
     
      « Pourquoi n’as-tu pas parlé de lui à tes parents ?
      
     
      Tu devais bien te douter qu’un jour ou l’autre on s’apercevrait de ton état ?
     

    
     
      — J’ai réussi à le cacher jusqu’à il y a un mois.
      
     
      Mes parents ont complètement flippé !
      
     
      Ils veulent que je sois comme eux !
      
     
      Des études de droit en Angleterre, un super boulot pour faire de la thune et un mari bien rasoir qui réussit, une maison dans les quartiers chics, deux enfants… punaise !
      
     
      Ce n’est pas ce que je veux, moi !
      
     
      Je veux étudier la psychologie et faire quelque chose d’utile.
      
     
      D’un autre côté… je ne veux pas leur faire de mal non plus.
      
     
      Ils veulent juste mon bien.
     
     
       »
     

    
     
      Nike fixa ses mains, et des larmes se mirent à couler sur ses joues pâles.
      
     
      Pourquoi pleurait-elle ?
      
     
      Parce que le supposé prince charmant s’était transformé en crapaud, et en crapaud drogué par-dessus le marché ?
      
     
      Ou parce qu’elle l’aimait tout de même mais ne voulait pas blesser ses parents ?
     

    
     
      « Quand… quand j’ai dit à Eli que je ne voulais plus le voir, il était carrément désespéré, avoua Nike sans regarder Pia.
      
     
      Il disait que, sans moi, sa vie n’avait plus de sens. Qu’il allait arrêter les drogues pour moi et qu’il passerait le bac.
      
     
      Il me l’a juré.
      
     
      Il m’a dit que j’étais la personne qui comptait le plus dans sa vie.
     
     
       » Elle eut un sourire gêné.
      
     
      « C’est super cool, non ?
     
     
       »
     

    
     
      C’était tout sauf cool, du pur chantage affectif, comme Pia l’avait vécu, elle aussi, une fois.
      
     
      Nike n’avait pas la moindre chance de se libérer par elle-même de cette relation toxique.
     

    
     
      « Mes parents m’ont tellement mis la pression, c’est pour ça… c’est pour ça que je leur ai raconté… qu’il m’avait menacée et tout.
     
     
       » Elle sanglota.
      
     
      « J’avais l’impression de le trahir, comme Pierre avec Jésus dans la Bible.
      
     
      Eli et moi, on a décidé de ne plus
       se voir pendant un moment.
      
     
      Ma mère m’a procuré un nouveau numéro de portable, elle m’a ouvert un nouveau compte e-mail, et ils m’ont forcée à supprimer mes comptes Facebook et Instagram.
     

    
     
      — Mais tu as continué à avoir des contacts avec lui ?
     

    
     
      — Ben… » Nike hocha la tête, embarrassée.
     

    
     
      « Quand est-ce que tu lui parlé pour la dernière fois ?
     

    
     
      — Il y a quelques semaines.
     
     
       » La jeune fille baissa la tête.
      
     
      « Quand je lui ai dit que je ne voulais plus le voir.
      
     
      Les dernières nouvelles que j’ai eues de lui, c’est un SMS, jeudi dernier.
      
     
      Il m’a écrit qu’il fallait qu’il… fasse le mort… un moment.
      
     
      Aucune idée de ce qu’il voulait dire.
     
     
       »
     

    
     
      Nike leva les yeux.
      
     
      Elle était désespérée.
     

    
     
      « Il faut que nous parlions à Elias, c’est urgent, dit Pia très sérieusement.
      
     
      Par un hasard malheureux, il est compromis dans une affaire grave.
     
     
       »
     

    
     
      Nike écarquilla les yeux.
     

    
     
      « Dans la nuit de mercredi à jeudi, un homme est mort sur un terrain de camping de la forêt entre Königstein et Glashütten.
      
     
      Il a brûlé vif dans une caravane au point d’être méconnaissable.
      
     
      D’après ce qu’on sait maintenant, il a été tué.
      
     
      Il s’agit donc d’un meurtre.
     
     
       »
     

    
     
      Nike avait placé ses mains entre ses genoux et écoutait attentivement.
      
     
      Une ride verticale s’était dessinée entre ses sourcils, sa ressemblance avec sa mère était frappante.
     

    
     
      « Elias devait se trouver dans une autre caravane, où il a pénétré par effraction.
      
     
      Il a dû être blessé, car nous avons trouvé des traces de sang.
      
     
      Il s’est enfui dans la forêt, mais sa piste disparaît au bout de quelques kilomètres.
     

    
     
      — Vous ne croyez tout de même pas qu’Elias a tué quelqu’un ?
     
     
       » Nike avait l’air terrifiée.
     

    
     
      « Non », répondit Pia, bien que ce ne fût pas tout à fait la vérité.
      
     
      À cet instant, on ne savait absolument pas qui avait fait quoi.
      
     
      « Mais Elias pourrait avoir vu l’assassin.
      
     
      Et inversement, l’assassin peut avoir vu Elias, et s’il l’a reconnu, Elias est actuellement en grand danger.
     
     
       »
     

    
     
      Nike fronçait les sourcils, elle réfléchissait.
     

    
     
      « Est-ce que tu sais où il est, Nike ?
     

    
     
      — Non.
     
     
       » Nike secoua la tête mais eut un bref regard fuyant.
     

    
     
      « Vraiment pas ?
     
     
       » Pia croisa les bras et s’adossa à l’ancien bureau de Frank Behnke où s’étalaient les dossiers de Kai.
     

    
     
      « Il ne faut pas qu’Elias retourne en prison !
      
     
      se rebiffa soudain Nike.
      
     
      Là, il ne pourra jamais arrêter la drogue !
      
     
      Il était juste sur ce camping parce qu’il voulait se sevrer.
      
     
      Peut-être parce que là, il n’y a personne, pas de magasin où il… pourrait acheter de l’alcool ou des cachets, il n’y a même pas de réseau.
      
     
      Il essaie vraiment !
      
     
      S’il vous plaît, il faut que vous me croyiez !
     

    
     
      — Je te crois, l’assura Pia, apaisante.
      
     
      Mais nous ne pouvons pas cacher le nom d’Elias à la presse, il nous faut le trouver d’urgence.
      
     
      Et si le meurtrier lit son nom dans les journaux, il mettra tout en œuvre pour le pincer.
      
     
      Les meurtriers n’aiment pas les témoins.
     
     
       »
     

    
     
      Nike tirait sur un fil détaché de son gilet de laine et se mordillait la lèvre inférieure.
      
     
      Son visage très pâle reflétait la lutte que se livraient en elle la raison et la loyauté.
     

    
     
      « Il faut que tu nous aides, Nike !
      
     
      Tu es probablement la seule personne à qui Elias fait confiance.
      
     
      Tu pourras peut-être le persuader de nous parler.
     

    
     
      — Mais qu’est-ce… qu’est-ce que je dois faire ?
     
     
       »
     

    
     
      Pia alla prier Mme Haverland de réintégrer le bureau.
      
     
      Celle-ci s’assit toute raide en évitant de croiser le regard de sa fille.
      
     
      Pia entreprit d’élaborer avec Tariq un plan pour contacter Elias avec l’aide de Nike.
      
     
      Mme Haverland ne pipait mot.
      
     
      Son visage exprimait nettement le doute et la déception.
     

    
     
      « Vous voulez que j’attire Elias dans un piège ?
      
     
      demanda Nike.
     

    
     
      — Ce n’est pas un piège, répliqua Pia.
      
     
      Chez nous, il serait en sécurité jusqu’à ce que nous ayons attrapé celui qui a mis le feu à la caravane.
     

    
     
      — Mais après, vous le remettriez en prison, n’est-ce pas ?
     

    
     
      — Nike !
      
     
      Ce garçon est… » explosa Mme Haverland.
     

    
     
      Nike apostropha sa mère : « Tu ne le connais même pas, maman.
     
     
       » Elle essuya ses larmes et se tourna vers Pia.
      
     
      Une lueur d’espoir dont Pia ne voyait pas bien l’origine passa furtivement
       sur son visage.
      
     
      Se réjouissait-elle de pouvoir enfin reparler à Elias presque à la demande de la police ?
      
     
      Allait-elle vraiment les aider ?
     

    
     
      « Je vais le faire, dit-elle d’une voix ferme.
      
     
      Je ferai ce que vous voulez.
      
     
      Mais à une condition.
     

    
     
      — Laquelle ?
     

    
     
      — Il ne doit rien arriver à Eli.
      
     
      Vous devez me le promettre.
     
     
       »
     

     

    
     
      La vie qui l’attendait n’était plus digne d’être vécue.
      
     
      Elle allait donc y mettre fin ici et maintenant.
      
     
      Les cachets semblaient trop peu fiables à Felicitas, le risque était trop grand de se retrouver non pas morte mais, dans le pire des cas, handicapée d’une manière ou d’une autre.
      
     
      Il n’était pas question non plus de se jeter sous une voiture ou sous un train.
      
     
      Elle s’était souvent indignée de l’égoïsme des candidats au suicide qui choisissent ce moyen au mépris des malheureux automobilistes ou des conducteurs de train : on venait s’écraser sur leur pare-brise comme une tomate pourrie, et ils en restaient traumatisés pour le restant de leurs jours.
      
     
      En outre, Felicitas ne voulait pas qu’on ait à ramasser, écœuré, les lambeaux de son corps entre bouteilles vides, préservatifs usagés et autres ordures sur une voie de chemin de fer ou au bord d’une route.
      
     
      Elle voulait mourir entière, et qu’on la trouve dans un état aussi présentable que possible.
      
     
      C’était la seule préoccupation qu’elle eût encore.
      
     
      Mais si on ne la trouvait pas dans les prochains jours et que son corps n’était découvert qu’au retour de Manu et de Jens ?
      
     
      Dans trois semaines elle serait répugnante, décomposée, dévorée de vers qui se repaîtraient joyeusement de ses entrailles, de sa chair et de son cerveau.
      
     
      Non, elle ne voulait pas qu’on garde d’elle le souvenir d’une bouillie puante qu’on devrait éliminer de la baignoire au grattoir et transporter dans des bacs en plastique.
      
     
      D’ailleurs elle ne voulait pas mourir nue.
      
     
      Non, elle allait prendre un bain bien chaud dans sa ravissante robe blanche de chez Versace, se trancher les veines des poignets, puis se vider de son sang lentement et sans souffrir dans l’eau chaude jusqu’à ce que, tôt ou tard, son cœur cesse de battre.
      
     
      Quand Elias rentrerait, il la découvrirait, et elle espérait bien qu’il en aurait le choc de sa vie.
      
     
      Elle sourit 
      amèrement.
      
     
      Elias avait emmené les chiens, elle n’avait donc pas à se faire de souci pour eux.
     

    
     
      Mais avant de mettre fin à ses jours, elle voulait prendre l’air une dernière fois et faire un sort à une bonne bouteille de la cave de Jens.
      
     
      Elle alla y chercher du champagne, l’ouvrit et s’en versa une coupe.
      
     
      Puis elle sortit s’asseoir sur le banc de bois devant la maison.
      
     
      Le Ruinart rosé pétillait dans la coupe.
      
     
      Elle en but une bonne gorgée, renversa la tête et respira profondément.
      
     
      Le soleil chauffait son visage.
      
     
      Un avion passa sans bruit dans le ciel, un rayon lumineux alluma fugacement une lueur argentée sur le corps de l’appareil, qui disparut ensuite derrière les cimes des arbres.
      
     
      Mais l’éclat de l’astre était trompeur.
      
     
      Ça sentait l’automne, la pourriture et la mort.
     

    
     
      « Qui maintenant n’a point de maison, n’en bâtira plus », murmura Felicitas en fixant le rempart silencieux des arbres.
      
     
      Les forêts sombres lui avaient toujours sapé le moral, surtout en automne.
      
     
      « Qui maintenant est seul le restera longtemps
      1.
     
     
       »
     

    
     
      Oui, se dit-elle, c’était un bon jour pour mourir.
     

     

    
     
      Les relations sont parfois bien utiles.
      
     
      Bodenstein avait exploité sans scrupule la mauvaise conscience de Henning Kirchhoff et ses excellents contacts avec le Parquet de Francfort pour court-circuiter la voie hiérarchique et obtenir des archives un dimanche après-midi le dossier de cette affaire vieille de quarante-deux ans.
      
     
      Les rapports sur la disparition d’Artur Berjakov en 1972 révélaient une enquête menée avec une négligence accablante.
      
     
      Leur lecture était si consternante que Bodenstein dut se forcer à les éplucher avec toute la minutie requise.
     

    
     
      En l’absence de cadavre, on n’avait d’abord pas pensé à un crime et on ne s’était pas cassé la tête.
      
     
      Au début des années 70, les méthodes de la police étaient très différentes, et, inconcevablement, il s’était écoulé cinq journées avant que la police judiciaire de Francfort ne prenne en charge cette affaire de province.
      
     
      Bodenstein n’en croyait pas ses yeux.
      
     
      Les parents d’Artur avaient déclaré sa disparition le 18 août 1972 tôt le matin au poste de police de Königstein, après l’avoir attendu en vain toute la nuit.
      
     
      Au lieu de les prendre au sérieux, on avait tenté de les convaincre que le garçon avait fait une fugue et réapparaîtrait bientôt. Le policier qui avait rédigé le compte rendu du signalement de disparition avait même naïvement couché ce point de vue par écrit.
      
     
      Les parents d’Artur et sa sœur Valentina, alors âgée de treize ans, avaient été interrogés à plusieurs reprises ; il avait fallu que ces interrogatoires restent sans résultat et que la disparition d’Artur se confirme pour qu’on se décide à interroger les camarades de l’enfant.
     

    
     
      Il parut étrange à Bodenstein de lire le compte rendu de sa propre « déposition », rédigé le 24 août 1972 – sept jours après la disparition d’Artur.
      
     
      La psychologie enfantine n’était alors pas encore d’actualité dans la police ; Bodenstein secoua la tête, incrédule, en lisant les questions qu’on lui avait posées et les réponses qu’il avait données.
      
     
      Quelle absurdité de traiter les enfants et les adolescents comme des adultes et de les soumettre aux mêmes formes d’interrogatoire, alors qu’ils réagissent et répondent très différemment, compte tenu de leur absence de maturité affective et intellectuelle !
      
     
      Il avait bien dit où il avait vu Artur pour la dernière fois, et il avait cité quelques-uns des endroits où ils jouaient, les endroits anodins, mais il avait aussi menti et dissimulé pas mal de choses.
      
     
      Il suffisait de se mettre à la place de l’enfant de onze ans qu’il était alors pour saisir les raisons de ses mensonges : mauvaise conscience, sentiment de culpabilité et crainte d’être puni.
      
     
      Wieland, Artur et lui-même jouaient régulièrement à des endroits qui leur étaient strictement interdits.
      
     
      Par exemple, ils traversaient la route de Königstein pour gagner leurs terrains de jeu favoris : le Landsgraben – ce fossé qui délimitait les régions au Moyen Âge –, les anciens puits de mine au mont Eichkopf et les moulins de la vallée du village de Schlossborn.
      
     
      Impossible d’avouer ça à la police !
      
     
      Wieland avait fait le même genre de réponses, et quant aux autres enfants interrogés, ils avaient prétendu ne rien savoir du tout.
     

    
     
      Bodenstein nota les noms de tous ceux qui avaient été entendus par la police de Königstein puis par la PJ de Francfort.
      
     
      À cet égard au moins, l’enquête semblait avoir été sérieuse, la police avait interrogé pratiquement tous les habitants de Ruppertshain.
      
     
      Mais tous affirmaient ne pas avoir vu Artur le jour de sa disparition, encore moins après la tombée de la nuit.
      
     
      En 1972, la notion du « politiquement correct » n’existait pas encore, et certains habitants avaient tenu des propos ouvertement xénophobes.
      
     
      Un comportement impensable de nos jours, où on aurait vu un indice d’éventuelle culpabilité, mais, à l’époque, ça n’avait visiblement pas paru suspect aux policiers.
     

    
     
      Le fait qu’on ait considéré Artur comme un « Russe », un étranger, avait-il influencé la conduite de l’enquête ?
      
     
      Les recherches auraient-elles été plus minutieuses s’il s’était agi d’un enfant du village ?
      
     
      Du moins les villageois se seraient-ils comportés autrement, ils auraient été plus solidaires.
      
     
      Cinquante-deux personnes de Ruppertshain avaient certes participé à une battue le 26 août – une liste de noms jointe au dossier en témoignait –, mais c’était sans doute surtout par soif de sensationnel.
      
     
      Au village, Artur et sa famille étaient restés des étrangers.
      
     
      Le commissaire qui menait l’enquête avait noté dans le dossier que peu de gens avaient compati à la douleur des parents.
     

    
     
      Après avoir échoué à recueillir des informations utiles auprès de la population du village, on avait interrogé les employés et les patients du sanatorium.
      
     
      Sans résultat.
      
     
      Le 30 août, Leonard Keller, sur lequel les enquêteurs s’étaient focalisés à la suite d’un appel anonyme, avait tenté de mettre fin à ses jours.
      
     
      Konrad Ginsberg, qui avait mené l’enquête en son temps, était décédé en 2009, mais Kai Ostermann avait déniché le nom et le numéro de téléphone de son assistant d’alors.
      
     
      Bodenstein décolla de la couverture du dossier le Post-it jaune fluo annoté par Kai, s’empara du téléphone et composa le numéro à l’indicatif de Darmstadt.
      
     
      Le commissaire à la retraite Benedikt Rath décrocha à la troisième sonnerie et accepta de le rencontrer le jour même.
     

     

    
     
      Ne pouvant joindre le patron au téléphone, Pia s’était décidée à aller trouver les parents d’Elias avec Tariq.
      
     
      Ce que Nike et sa mère lui en avaient dit ne lui permettait pas de se faire une idée précise d’Elias Lessing.
      
     
      Elle devait absolument cerner un peu la personnalité du jeune homme.
     

    
     
      « Déjà, la dernière fois, j’ai senti que les Lessing cachaient quelque chose », déclara-t-elle quand ils bifurquèrent sur leur gauche à la Montagne magique pour entrer dans Ruppertshain.
      
     
      « Honnêtement, je pourrais même m’imaginer qu’Elias ait quelque chose à voir avec les meurtres.
     

    
     
      — Ça contredirait la thèse du patron », observa Tariq.
     

    
     
      Pendant que Pia parlait aux Haverland et que Bodenstein cherchait les originaux du dossier de 1972 dans les archives du Parquet de Francfort, Kim et Kai avaient entrepris de noter tous les faits connus relatifs aux trois crimes sur des bandes de papier fixées aux murs de la salle commune.
      
     
      Ils avaient inscrit scrupuleusement les détails de chaque meurtre, leurs similitudes et leurs différences, ainsi que toutes les décisions que le ou les meurtriers avaient dû prendre avant, pendant et après les crimes.
      
     
      Ils étaient encore à des lieues d’un profil net, faute de pouvoir établir jusqu’ici si Artur avait réellement été tué.
      
     
      Toutefois, de l’avis général, il existait désormais un lien entre la mort d’Artur et les meurtres actuels.
      
     
      Or Pia recommençait à en douter :
     

    
     
      « Oui, je sais.
     
     
       » Elle serra les lèvres.
      
     
      « Mais ça me gêne de ne pas tenir compte des autres possibilités.
      
     
      On court le risque de déformer les faits jusqu’à ce qu’ils se coulent dans le moule de l’histoire que nous nous sommes fabriquée.
     
     
       »
     

    
     
      Elle freina devant la maison des Lessing.
      
     
      Il n’y avait qu’une Mini décapotable vert bouteille à l’entrée du garage, et Pia espéra trouver Mme Lessing enfin seule à la maison.
     

    
     
      Ils sonnèrent une fois, puis une deuxième.
      
     
      Ils allaient repartir bredouille quand la porte s’ouvrit.
     

    
     
      « Oui ?
     
     
       » Une jeune femme les examinait avec méfiance.
      
     
      Pia lui présenta sa carte de police et se nomma.
     

    
     
      « Il s’agit de mon frère, je suppose ?
     

    
     
      — Il s’agit d’Elias, oui.
     
     
       » Pia se souvint d’une remarque de Pauline Reichenbach : « Vous êtes Letizia, l’amie de Pauline ?
     

    
     
      — Oui.
     

    
     
      — Nous avons quelques questions à poser à votre mère.
      
     
      Quand sera-t-elle de retour ?
     

    
     
      — Aucune idée.
     
     
       » Letizia haussa les épaules.
      
     
      « Elle est à son club de tennis.
      
     
      C’est le jour des tournois.
      
     
      Je peux faire quelque chose pour vous ?
     

    
     
      — Peut-être bien, oui, répondit Pia.
      
     
      Toutefois, vous n’êtes pas obligée de dire quoi que ce soit, si…
     

    
     
      — Je sais.
      
     
      Ne pas charger un parent, etc., l’interrompit Letizia.
      
     
      Je suis au courant.
      
     
      Mais ça ne me pose pas de problème de vous dire tout ce que vous voulez savoir sur ce paumé.
      
     
      Entrez.
     
     
       »
     

    
     
      Elle recula d’un pas et les invita à entrer d’un geste – le même que sa mère – tout en dévisageant Tariq, qui ne devait pas être beaucoup plus âgé qu’elle.
     

    
     
      En descendant les marches avec lui derrière la jeune femme, Pia se félicita intérieurement d’avoir suivi son impulsion de passer sans s’annoncer.
      
     
      Ils traversèrent la cuisine pour gagner la terrasse.
      
     
      Le jardin pentu était parfaitement conçu et aussi soigné que l’intérieur de la maison.
      
     
      Une pelouse verdoyante.
      
     
      Des massifs bien taillés.
      
     
      Un saule pleureur qui plongeait ses branches dans l’eau d’un étang ovale.
      
     
      Le soleil couchant irisait les dos mouchetés de rouge et de blanc de grosses carpes japonaises entre les roseaux et les nénuphars.
     

    
     
      « Waouh !
     
     
       » Tariq examina les lieux sans cacher son admiration.
      
     
      « Quel paradis !
     

    
     
      — Même un paradis devient banal, à la longue, dit Letizia en se dirigeant vers des sièges en teck gris argenté.
      
     
      Je vous en prie, asseyez-vous.
     
     
       »
     

    
     
      Sur la table étaient posés un livre dont dépassait un signet, et un cendrier.
      
     
      Tariq se démancha le cou pour lire le titre du bouquin : « 
      Vengeance frisonne
      2, c’est bien ?
     

    
      
       —
       Au moins ça ne m’ennuie pas. 
     
      Je ne peux pas en dire autant de la plupart des bouquins.
     

    
     
      — Quel âge avez-vous, Letizia ?
     
     
       » demanda Pia.
     

    
     
      Letizia éclata de rire et saisit son paquet de cigarettes :
     

    
     
      « Charmante entrée en matière !
     
     
       » Elle esquissa une moue moqueuse.
      
     
      « J’ai vingt-six ans.
     

    
     
      — Vous vivez encore chez vos parents ?
     
     
       » Pour se faire une idée de la sœur d’Elias, Pia décida de commencer par des questions anodines auxquelles Letizia répondrait sans doute franchement.
      
     
      Si ensuite son expression et sa gestique changeaient quand on lui poserait des questions cruciales, elle saurait si elle disait la vérité ou non.
     

    
     
      « Non, il y a déjà cinq ans que je suis partie de la maison.
      
     
      Je fais mes études à Hambourg, je ne suis là que pour le week-end.
      
     
      Ça a une importance quelconque ?
     

    
     
      — Avez-vous vu Elias ces derniers temps ou lui avez-vous parlé ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Je ne l’ai pas vu depuis deux ans.
     
     
       » Letizia avait hérité des traits réguliers de sa mère, des yeux gris étonnamment clairs de son père et, malheureusement aussi, de sa vilaine peau.
      
     
      Elle n’était pas maquillée et avait tressé sa soyeuse chevelure brun foncé en deux nattes assez lâches, mais cette coiffure enfantine détonnait : Letizia Lessing n’avait absolument rien d’une petite fille.
     

    
     
      « Alors, qu’est-ce que vous voulez savoir maintenant ?
     
     
       » Elle glissa une cigarette entre ses lèvres et l’alluma.
     

    
     
      « Vous n’aimez pas beaucoup Elias, n’est-ce pas ?
      
     
      dit Pia.
     

    
     
      — Non.
     
     
       » Le visage de la jeune femme se durcit, des rides se creusèrent entre ses sourcils et aux commissures de ses lèvres.
      
     
      Elle souffla une bouffée par le nez.
      
     
      « Je le déteste.
     

    
     
      — Pourquoi ?
     
     
       »
     

    
     
      Elle plia un genou, y appuya un coude et passa l’ongle de son pouce sur sa lèvre supérieure.
     

    
     
      « Elias a bousillé ma vie.
      
     
      C’est à cause de lui qu’on n’a jamais été une famille normale.
      
     
      Il nous a terrorisés.
      
     
      Il fallait constamment le ménager.
     

    
     
      — Qu’entendez-vous par là ?
     

    
     
      —
       Mon frère est un psychotique.
      
     
      Déjà enfant, il avait “des problèmes de comportement”, comme on dit.
      
     
      Mon père a essayé d’être strict pour le remettre dans le droit chemin, mais ma mère l’a gâté pourri parce qu’elle avait pitié de lui.
      
     
      Un jour ils ont jeté l’éponge, ils ont dû reconnaître qu’il ne méritait pas qu’on se donne toute cette peine.
     
     
       » Elle eut un nouveau rire sans joie, secoua la tête et tira sur sa cigarette.
      
     
      « Vous savez ce que c’est de ne jamais pouvoir ramener des amies à la maison parce que vous avez tout le temps peur que votre petit frère débile se précipite sur elles ou se mette à hurler ?
      
     
      C’était sans arrêt : “Sois gentille avec lui, laisse-le, il n’y peut rien !”
      
     
      Allez expliquer à une petite fille de onze ans qu’il ne faut pas en vouloir à son frère quand il lui a encore mis en pièces sa poupée préférée ou son ours fétiche !
     
     
       »
     

    
     
      Elle poussa un soupir résigné.
     

    
     
      « Tout le monde jasait sur nous dans ce patelin de merde.
      
     
      Ils faisaient semblant de compatir et d’être compréhensifs quand Elias pétait un câble devant tout le monde une fois de plus, mais ils rigolaient bien dans notre dos.
      
     
      Ils se fichaient de mes parents.
      
     
      “Les enfants comme il faut, ça ne s’achète pas avec de l’argent”, ce genre de réflexions !
      
     
      Et il y en avait de bien pires.
      
     
      Je mourais de honte, et j’avais de la peine pour ma mère.
      
     
      Elle voulait satisfaire tout le monde, ce qui n’était pas possible.
      
     
      Pas quand il y en a un qui fait n’importe quoi.
      
     
      Je me suis efforcée d’être la meilleure partout pour compenser cette catastrophe : à l’école, en sport, et j’ai réussi.
      
     
      Évidemment, je passais pour une bouffonne, mais au moins mes parents n’avaient pas à se faire de souci pour moi.
      
     
      Ils s’en faisaient déjà assez pour Elias.
     
     
       »
     

    
     
      Letizia regarda Pia.
      
     
      Il y avait dans ses yeux gris une demande quasi désespérée de compréhension, dont elle n’avait probablement pas conscience.
      
     
      Les gens qui affichent tant de maîtrise de soi et de stoïcisme sont souvent les plus vulnérables.
      
     
      Letizia Lessing donnait l’impression de s’être sentie défavorisée toute sa vie, en dépit de tous ses efforts, et en gardait un complexe d’infériorité qu’elle haïssait.
     

    
     
      « Dans notre famille, tout n’est qu’une belle façade.
     
     
       » Elle désigna le décor alentour d’un geste ample : « La maison, le jardin, 
      la voiture, le job, la femme et les enfants.
      
     
      Si mes parents se sont aimés, ça remonte à très loin.
      
     
      Maintenant ils se dégoûtent mutuellement.
      
     
      Et c’est à cause d’Elias.
      
     
      Ils s’accusent l’un l’autre de l’avoir laissé détruire notre famille.
      
     
      Un divorce, ça ferait désordre, c’est pour ça qu’ils jouent partout la comédie de l’harmonie.
      
     
      Le mieux qu’on puisse faire, c’est de se tirer.
      
     
      Aussi loin que possible.
      
     
      Et c’est ce que j’ai fait.
     

    
     
      — Est-ce qu’on a diagnostiqué un jour une maladie chez Elias ?
     
     
       » s’enquit Tariq.
     

    
     
      Letizia le fixa un moment sans ciller, puis haussa les épaules : « Aucune idée.
     
     
       »
     

    
     
      Pia observait Letizia Lessing.
      
     
      Son indifférence et son cynisme étaient joués, là-dessous couvaient un volcan de sentiments refoulés.
      
     
      Il fallait vraiment se garder de juger les gens à leur mine.
      
     
      Mais ils étaient rarement aussi impitoyablement ouverts que Letizia.
      
     
      En général, ils avaient honte et peur de passer pour des losers, ce pourquoi ils se mentaient à eux-mêmes et aux autres.
     

    
     
      « Votre frère a-t-il déjà fait preuve de violence ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Oh oui.
      
     
      Et pas qu’une fois.
     
     
       » Letizia coinça une cigarette entre ses lèvres et écarta son gilet de laine pour dénuder son épaule.
      
     
      Une cicatrice boursoufflée d’au moins trente centimètres zébrait son bras.
      
     
      La fumée entra dans ses yeux, elle cligna les paupières.
      
     
      « Il avait six ans à ce moment-là.
     

    
     
      — Que s’est-il passé ?
     

    
     
      — Cette maison était encore en chantier.
      
     
      On y était venus un soir avec mes parents et l’architecte.
      
     
      Elias s’est approché de moi par-derrière et m’a poussée par la fenêtre.
      
     
      Une poutrelle métallique qui devait armer l’escalier de la cave s’est fichée dans mon bras.
      
     
      Et je me suis aussi cassé une jambe, le bras, l’épaule et le bassin.
     

    
     
      — Et qu’est-ce qu’on a fait d’Elias ?
     

    
     
      — Rien.
     
     
       » Letizia eut un rire méprisant.
      
     
      « Mon père a dit que j’aurais dû faire attention, que j’étais tout de même assez grande !
     
     
       »
     

    
     
      Pia avait rarement vu une telle amertume chez une jeune femme.
      
     
      Elle en ressentait presque de la compassion.
      
     
      Letizia Lessing semblait avoir été victime de parents, qui, à force de soucis pour l’enfant à problème, avaient échoué à protéger l’autre.
     

    
     
      « Quelles drogues prend Elias ?
      
     
      demanda Tariq.
     

    
     
      — Demandez-moi plutôt lesquelles il ne prend pas !
      
     
      répliqua Letizia en laissant tomber son mégot dans un gobelet de porcelaine, où il s’éteignit dans un chuintement.
      
     
      Il a commencé par sniffer de la colle, puis il a fumé des pétards.
      
     
      Après ça il est passé à l’ecstasy, au LSD, à la méta… »
     

    
     
      Elle examinait Tariq avec un intérêt totalement indépendant de la question qu’il venait de poser.
     

    
     
      « Vous êtes le flic dont Pauline m’a parlé », dit-elle.
      
     
      Une moue étira ses lèvres vers le bas et elle leva un sourcil : « Elle vous trouve cool.
     

    
     
      — Vraiment ?
      
     
      Ça me fait plaisir.
      
     
      Pauline est une jeune fille peu banale, dit tranquillement Tariq.
     

    
     
      — Une jeune fille ?
     
     
       » Letizia eut un sourire railleur.
      
     
      « Vous n’êtes pas beaucoup plus âgé que nous, non ?
      
     
      Quoique… les étrangers, on a du mal à estimer leur âge.
     

    
     
      — Où pourrait se trouver votre frère actuellement ?
     
     
       » Pia en avait assez entendu.
      
     
      Elias Lessing était enclin à la violence, et ses parents le savaient.
      
     
      Pourtant ils s’étaient tus, un silence tout à fait irresponsable.
      
     
      Uniquement pour sauver les apparences, ou est-ce que ça cachait autre chose ?
      
     
      « Connaissez-vous ses amis ?
      
     
      Les gens qu’il fréquente ?
     

    
     
      — Je ne connais pas les tarés avec qui il traîne, répondit Letizia en prenant une nouvelle cigarette.
      
     
      À votre place, j’irais le chercher dans la forêt.
     

    
     
      — Dans la 
      forêt ?
     
     
       » répéta Pia pour être sûre d’avoir bien entendu.
      
     
      « C’est plutôt vague.
      
     
      C’est plein de forêts, ici.
      
     
      Où exactement ?
     

    
     
      — Je ne sais pas.
     
     
       » Letizia inhala la fumée de sa cigarette.
      
     
      « Il ne l’a jamais précisé.
      
     
      Il disait toujours qu’il allait dans la forêt. Et il partait pendant des jours.
     
     
       »
     

     

    
     
      Ce dimanche d’octobre s’était mué en une magnifique journée d’arrière-saison.
      
     
      Au café-restaurant 
      Merlin à la Montagne magique qui avait investi la salle de repos de l’ancien sanatorium, les clients avaient déserté l’intérieur pour profiter du beau temps 
      sous le store de la terrasse et prendre le café en jouissant de la vue phénoménale sur la région Rhin-Main.
      
     
      Bodenstein, qui s’était aussi fait réserver une table dehors, discutait avec le propriétaire des lieux.
      
     
      L’Indien Bandi Arora tenait le 
      Merlin depuis plus de dix ans déjà ; il en savait plus sur les intrigues locales et les histoires de famille de Ruppertshain que beaucoup de vieilles gens du cru.
      
     
      Bodenstein le connaissait bien.
      
     
      Autrefois il y venait souvent en famille, maintenant on l’y voyait parfois seul ou avec Karoline, et de temps à autre il y donnait rendez-vous à Cosima pour régler devant une assiette de pâtes et un verre de vin les questions de la garde de Sophia.
     

    
     
      La plupart des habitants de Ruppertshain ne fréquentaient guère le restaurant de la Montagne magique, mais ils y venaient en certaines circonstances comme les jubilés ou les noces, et Bodenstein ne fut donc pas surpris d’apprendre que Sonja Schreck avait réservé tout l’établissement le mercredi suivant, pour la réception suivant les obsèques.
      
     
      Le double enterrement de Rosie et de son fils Clemens aurait lieu ce mercredi-là à 14 heures, et tout portait à croire qu’il y aurait beaucoup de monde.
      
     
      Bodenstein ne s’étonna pas non plus que le patron disert et toujours cordial du Merlin fût déjà informé de la découverte du squelette, qui datait du matin même.
      
     
      Ça l’arrangeait plutôt, car si le mobile du meurtrier de Rosie, de Clemens et du curé avait été de dissimuler la mort d’Artur, le criminel n’avait maintenant plus aucune raison de vouloir réduire Sophia au silence.
     

    
     
      Le regard de Bodenstein glissa sur les toits du village, et ses pensées vagabondèrent.
      
     
      Quelque part là en bas vivaient des gens qui savaient exactement ce qui s’était passé quarante-deux ans plus tôt. Il s’agissait juste de découvrir lesquels.
      
     
      Demain au plus tard ils donneraient une conférence de presse et révéleraient le profil de l’assassin ainsi que les détails de la découverte du squelette dans la forêt.
     

    
     
      La voix de Bandi parvint jusqu’à son oreille :
     

    
     
      « … longtemps qu’on ne t’avait pas vu.
      
     
      Tu savais qu’elle a vendu la clinique hippique ?
     

    
     
      — Excuse-moi, tu parles de qui ?
     

    
     
      — D’Inka, ton ex, répéta le patron en roulant ironiquement des yeux de merlan frits.
      
     
      Elle a vendu la clinique à ses associés.
      
     
      Avec la maison.
      
     
      Pour le 1
      er janvier.
     

    
     
      — Ah vraiment ?
     
     
       » Bodenstein leva un sourcil, étonné : « Je l’ignorais.
     
     
       »
     

    
     
      Il ne doutait pas de l’exactitude de la nouvelle, car pour les ragots tout frais, Bandi ne le cédait en rien à Sylvia Pokorny.
      
     
      Ce qui l’étonnait en revanche, c’était que ni Lorenz ni Thordis ne lui en aient soufflé mot.
      
     
      Inka leur aurait-elle interdit de lui en parler, par hasard ?
     

    
     
      « Avant, elle venait souvent manger chez moi avec toi, mais là, ça faisait bien deux ans que je ne l’avais pas vue.
      
     
      Et les autres viennent plutôt rarement aussi.
      
     
      C’est peut-être pour ça que ça m’a frappé.
     

    
     
      — Qu’est-ce qui t’a frappé ?
     
     
       » Bodenstein était maintenant tout ouïe.
      
     
      L’Indien avait une mémoire phénoménale et tirait généralement des conclusions assez justes de ce qu’il observait.
      
     
      Curieusement, il était même au courant des surnoms pittoresques que les fils du pays héritaient parfois de leurs pères et de leurs grands-pères.
      
     
      En principe, il fallait être natif du coin pour savoir qui ils désignaient, et il était pratiquement impossible aux non-initiés de démêler de qui il était question quand les autochtones parlaient de leurs congénères.
      
     
      Bandi Arora, lui, s’y retrouvait parfaitement.
     

    
     
      « Ils étaient à la table du fond et ils discutaient ferme.
     

    
     
      — Tiens, tiens.
      
     
      Et qui donc ?
     
     
       » Bodenstein regarda sa montre.
      
     
      Rath avait déjà dix minutes de retard.
     

    
     
      « Inka avec Simone, Roman et Ralf Ehlers.
      
     
      Plus Andi Hartmann et le gros boulanger.
      
     
      Normalement ils ne viennent pas ici.
      
     
      Peter les a rejoints ensuite.
     
     
       »
     

    
     
      La vieille bande au grand complet !
      
     
      Était-ce un hasard ?
     

    
     
      « C’était quand exactement ?
     

    
     
      — Vendredi soir, vers 20 heures.
     

    
     
      — Et Peter est arrivé quand ?
     

    
     
      — À peu près à 21 h 30.
     

    
     
      — Tu te rappelles quand il est reparti ?
     

    
     
      — Peter ?
      
     
      Il n’est pas resté longtemps.
      
     
      Il a bu une bière et il a filé.
     
     
       »
     

    
     
      Le souvenir de la méfiance de Pia envers Peter Lessing traversa l’esprit de Bodenstein, et un sentiment de malaise l’envahit.
      
     
      Son intuition la trompait rarement.
      
     
      Adalbert Maurer était mort vendredi soir vers 22 h 30.
      
     
      Commander une bière, l’attendre et la boire prenait environ un quart d’heure, mettre la main sur les clés de l’église et de la sacristie n’était pas bien sorcier.
      
     
      Si Peter avait quitté le restaurant à 22 heures, il aurait eu le temps d’attaquer le vieux curé et de le tuer.
     

    
     
      Jusqu’à quel point connaissait-on quelqu’un avec qui on avait joué enfant et presque plus eu de contact ensuite ?
      
     
      La vérité, c’est qu’on ne le connaissait absolument pas.
     

    
     
      Un serveur vint à leur table le téléphone à la main, Bandi s’excusa auprès de Bodenstein et s’éclipsa à l’intérieur du restaurant.
      
     
      Benedikt Rath n’était toujours pas arrivé.
      
     
      Bodenstein en profita pour écrire un petit message à Pia.
     

    
     
      Qu’est-ce qui pouvait préoccuper à ce point les six vieux amis pour qu’ils viennent en discuter justement ici ?
      
     
      Bodenstein était bien placé pour savoir qu’Inka n’entretenait pas les vieilles amitiés et qu’elle était plutôt sauvage.
      
     
      Il devait donc y avoir eu une bonne raison, et il voulait savoir laquelle.
      
     
      On était dimanche, elle ne serait peut-être pas chez elle, mais dès demain il irait lui poser la question.
     

     

    
     
      Les courts du club de tennis de Ruppertshain étaient situés sur les hauteurs au milieu des vergers, un peu au-dessus de la Schönwiesenhalle et du terrain de sport.
      
     
      Quand Pia et Tariq arrivèrent, le tournoi était terminé, il ne restait plus que quelques voitures sur le petit parking en face du bâtiment du club.
      
     
      Le soleil se couchait derrière les monts du Taunus, plongeant leurs pentes douces et la vallée dans la lumière dorée du soir.
      
     
      Dans le pré parsemé d’arbres derrière le parking paissait un troupeau de vaches noires disséminées çà et là.
      
     
      Une légère brise rabattait l’odeur âcre du fumier qui, mêlée au parfum douceâtre de pommes pourries et aux effluves 
      de barbecue, donnait à l’ensemble cette note particulière de la fin de l’été.
      
     
      La plaine du Rhin et du Main se fondait dans la brume.
     

    
     
      « C’est beau, ici, constata Tariq en regardant autour de lui.
      
     
      Vraiment idyllique.
     

    
     
      — Détrompe-toi, répliqua sobrement Pia.
      
     
      Ce n’est qu’une façade.
     
     
       »
     

    
     
      Elle ouvrit le portail des terrains de tennis.
      
     
      Quelques enfants se dépensaient en riant et en criant sur un portique, deux fillettes s’en donnaient à cœur joie sur les balançoires et trois petits garçons bâtissaient un château fort dans le bac à sable.
      
     
      Dans la cour du club, les adultes buvaient des bières à de longues tables, un barbecue fumait.
      
     
      Des rires fusaient de temps à autre, l’atmosphère était joyeuse et détendue.
      
     
      Ici, les trois meurtres perpétrés non loin de là les jours précédents ne semblaient pas préoccuper beaucoup l’assistance.
     

    
     
      Personne ne prêtait attention à Pia et Tariq.
     

    
     
      « La voilà », dit Pia en reconnaissant Henriette Lessing au sein d’une joyeuse troupe.
      
     
      À côté d’elle était assis un homme grisonnant en tenue de tennis qui avait passé un bras bronzé autour de ses épaules et contait quelque anecdote plaisante.
     

    
     
      « Et le type à côté d’elle ?
      
     
      s’enquit Tariq.
     

    
     
      — Pas son mari, en tout cas.
     
     
       »
     

    
     
      L’homme aux cheveux gris avait lâché la chute de sa blague, les rires fusèrent.
      
     
      Il ôta son bras des épaules de Henriette Lessing et posa l’autre avec le plus grand naturel sur les épaules de sa voisine de gauche.
      
     
      Un type affectueux, apparemment.
     

    
     
      Un autre homme resservit du mousseux, à la table voisine quelques femmes se chuchotèrent quelque chose et gloussèrent bruyamment.
     

    
     
      Le regard de Mme Lessing croisa celui de Pia.
      
     
      Ses yeux s’arrondirent.
      
     
      Elle cessa de rire, glissa un mot à la femme assise à sa droite et se leva.
     

    
     
      « Les steaks sont prêts, cria l’homme au barbecue.
      
     
      Qui en veut un ?
     
     
       »
     

    
     
      Quelques personnes s’approchèrent du barbecue avec leurs assiettes en riant et en causant.
      
     
      Henriette Lessing se dirigea vers Pia et Tariq.
      
     
      Elle portait une petite robe de tennis courte qui
       découvraient ses jambes bien galbées et, au-dessus, un sweat-shirt bleu à capuche à l’emblème du club.
     

    
     
      « Faut-il absolument que vous débarquiez ici ?
     
     
        siffla-t-elle avec une hostilité qui surprit Pia et étouffa dans l’œuf la vague de compassion qu’elle avait éprouvée à son égard.
      
     
      Comment saviez-vous que j’étais là, d’ailleurs ?
     
     
       »
     

    
     
      Quelqu’un remarqua alors la présence des inconnus.
      
     
      Il y eut des chuchotements et des regards curieux.
     

    
     
      « C’est votre fille qui nous l’a dit, la renseigna Pia.
      
     
      En fait c’est à vous que nous étions venus parler, mais l’entretien avec Letizia a été très instructif.
     

    
     
      — Dans quelle mesure ?
     
     
       » Henriette Lessing affectait un air de supériorité détachée, mais l’anxiété de son regard trahissait son malaise.
      
     
      Son haleine sentait l’alcool.
     

    
     
      « Pourquoi nous avoir caché que votre fils a fréquemment fait preuve de violence dans le passé ?
      
     
      rétorqua Pia en ignorant la question.
     

    
     
      — Pas si fort !
     
     
       » Mme Lessing jeta un regard derrière son épaule.
      
     
      « On n’a pas besoin de nous entendre.
     
     
       »
     

    
     
      Pia secoua la tête avec humeur : « Vraiment ?
      
     
      Qui pensez-vous donc duper ?
      
     
      Tout le monde ici sait bien que votre fils est recherché !
     

    
     
      — Elias ne ferait pas de mal à une mouche !
     

    
     
      — Ah non ?
      
     
      Il n’empêche qu’il a poussé sa sœur par la fenêtre et l’a grièvement blessée, lui rappela Pia.
     

    
     
      — Cela fait longtemps, c’était un accident.
     

    
     
      — Madame Lessing, je vous en prie, dit Pia d’un ton bref.
      
     
      Votre fils a des accès de violence et il se drogue.
      
     
      Il a été condamné pour un casse.
      
     
      Pour nous, Elias est une bombe à retardement.
      
     
      Vous a-t-il appelée jeudi ?
      
     
      Êtes-vous allée dans la forêt le récupérer pour le cacher ensuite ?
     

    
     
      — Non !
     
     
       » Henriette Lessing secoua la tête avec la dernière énergie.
      
     
      « Je ne sais pas où est Elias actuellement !
      
     
      Je me fais du souci pour lui, vous pouvez me croire.
      
     
      Mon mari a toujours été trop dur avec lui, c’est uniquement pour ça qu’il a mal tourné.
     

    
     
      — Je ne crois pas que ce soit si simple, rétorqua Pia.
      
     
      Vous avez sans doute joué un rôle, vous aussi.
      
     
      Mais ce n’est pas notre affaire.
      
     
      Nous voulons parler à Elias parce qu’il a été témoin d’un meurtre et que le tueur a encore frappé deux fois depuis.
     
     
       »
     

    
     
      Henriette Lessing ne put soutenir plus longtemps le regard de Pia.
      
     
      Elle serra les lèvres en étreignant le lobe de son oreille.
     

    
     
      « Le meurtrier sait qu’Elias l’a vu à la Maison des amis de la forêt. Il connaît son nom par la presse, il supprimera votre fils s’il lui tombe entre les mains avant que nous le trouvions.
      
     
      Vous refusez de voir quel danger il encourt !
      
     
      Comment pouvez-vous vous enfoncer la tête dans le sable et faire comme si de rien n’était ?
      
     
      Mais quelle sorte de mère êtes-vous donc ?
     

    
     
      — Cessez d’essayer de me donner mauvaise conscience !
      
     
      siffla Henriette Lessing.
      
     
      Est-ce qu’il faut que j’arrête de vivre pour la simple raison qu’un de mes enfants s’est fourvoyé ?
     

    
     
      — Fourvoyé ?
     
     
       » Pia hocha la tête, incrédule.
      
     
      « Votre fils est un délinquant, condamné par la justice, et il se drogue.
      
     
      Il a enfreint les règles de sa libération conditionnelle et il est violent.
     

    
     
      — Je n’en peux plus, souffla Henriette Lessing.
      
     
      En quoi ai-je mérité cela ?
     

    
     
      — En refusant lâchement d’ouvrir les yeux.
     
     
       » Pia était impitoyable.
      
     
      Elle n’aimait pas mettre ainsi la pression aux gens, mais elle n’avait pas le choix, puisque Mme Lessing refusait de coopérer.
      
     
      « Et vous continuez en ce moment précis !
      
     
      Avec l’aide de votre fils, nous aurions une chance de prendre le meurtrier avant qu’il continue à tuer, mais encore faudrait-il qu’Elias se rende à la police.
      
     
      Si vous êtes en contact avec lui, vous 
      devez nous aider !
      
     
      Voulez-vous avoir la mort d’autrui sur la conscience par confort, par pure lâcheté ?
     

    
     
      — Qu’est-ce que vous pouvez bien en savoir !
     
     
       » explosa la mère d’Elias.
      
     
      Les larmes perçaient sous ses paupières.
      
     
      Elle croisa les bras comme pour s’empêcher de s’effondrer.
      
     
      « Vous avez des enfants ?
      
     
      Est-ce que vous pouvez avoir ne serait-ce qu’une idée de ce que ça signifie de voir son propre enfant courir à sa perte et d’être totalement impuissante ?
     

    
     
      — Je sais ce que c’est », intervint Tariq avant que Pia puisse répondre.
     

    
     
      — 
      Vous ?
     
     
       » Mme Lessing éclata d’un rire amer.
      
     
      « Vous êtes bien trop jeune pour avoir des enfants.
     

    
     
      — Mon frère aîné se droguait.
     
     
       » Tariq tendit la main et toucha doucement le coude de Mme Lessing.
      
     
      Pia vit avec stupéfaction son collègue la faire asseoir sur un banc, prendre place à côté d’elle et s’emparer de sa main : « Croyez-moi, je sais combien une famille peut en souffrir, je connais le sentiment de culpabilité qui vous tourmente !
      
     
      Mes parents ont essayé pendant des années d’aider mon frère à sortir de ce cercle vicieux.
      
     
      Ils espéraient toujours qu’il arriverait à décrocher, mais il rechutait sans cesse et, en plus, il est tombé dans la délinquance.
     

    
     
      — Au moins vos parents étaient solidaires.
     
     
       » Mme Lessing sanglotait, la main sur la bouche.
      
     
      « Mon mari… il m’a formellement interdit de donner de l’argent à Elias ou même de lui parler.
      
     
      Il contrôle mes relevés de compte et de carte de crédit pour que je ne prélève rien sur mes dépenses !
      
     
      Mais j’ai quand même toujours réussi à avoir un peu d’argent liquide que j’ai glissé à son agent de probation, pour qu’il puisse au moins payer ses factures de portable.
      
     
      C’était ma seule possibilité de rester en contact avec lui !
     

    
     
      — Mon père n’a pas soutenu ma mère non plus, dit Tariq, plein d’empathie.
      
     
      En Syrie, les femmes n’ont pas droit à la parole.
      
     
      Mon frère avait entaché l’honneur de la famille, et ma mère n’avait même plus le droit de prononcer son nom !
      
     
      On en est arrivés à une situation effroyable.
      
     
      Ma mère a passé outre l’interdiction de mon père et appelé la police.
      
     
      Ça lui fendait le cœur, mais c’était le seul moyen de sauver la vie de mon frère.
     
     
       »
     

    
     
      Mme Lessing fixait Tariq les yeux écarquillés, comme hypnotisée.
     

    
     
      « Que s’était-il passé ?
     

    
     
      — Il avait abattu deux personnes, s’était réfugié dans un supermarché et il avait pris des otages.
     

    
     
      — Mon Dieu.
      
     
      Quel âge avait votre frère à ce moment-là ?
     

    
     
      — Dix-neuf ans.
      
     
      C’était très dur pour ma mère.
      
     
      Elle se sentait responsable de cette escalade.
      
     
      Elle se reprochait d’avoir échoué.
     
     
       »
     

    
     
      Mme Lessing hocha la tête, comme pour confirmer.
     

    
     
      « Maintenant elle peut vivre sans cette peur et ce souci permanents, mais depuis lors, elle fait une thérapie, elle se sent tellement coupable.
     

    
     
      — Et… comment va votre frère maintenant ?
      
     
      s’enquit Mme Lessing après un instant d’hésitation.
     

    
     
      — Il est clean depuis six ans.
      
     
      Mais il a encore quelques années de prison à purger.
     
     
       »
     

    
     
      Les traits de Henriette Lessing s’adoucirent.
      
     
      Elle essuya les larmes de sa joue.
     

    
     
      « Je vous en prie, ne vous méprenez pas, poursuivit Tariq en lâchant sa main.
      
     
      Nous ne vous faisons pas de reproche.
      
     
      Vous aviez les meilleures intentions du monde, vous vouliez juste protéger votre fils.
     

    
     
      — C’est vrai, confirma-t-elle d’une voix étouffée.
     

    
     
      — C’est ce que ma mère voulait faire elle aussi, mais il aurait mieux valu qu’elle agisse beaucoup plus tôt au lieu de se contenter d’espérer.
      
     
      C’est pour ça, je vous en supplie, madame Lessing, ne laissez pas les choses aller jusque-là.
      
     
      Aidez-nous à trouver Elias.
      
     
      Votre fille nous a dit qu’il aimait aller dans la forêt. Est-ce que vous savez à quel endroit exactement ?
     
     
       »
     

    
     
      Mme Lessing baissa la tête.
     

    
     
      « Il ne me l’a jamais confié, dit-elle à voix basse.
      
     
      Mais quand je veux lui parler, je laisse un message à un endroit précis.
      
     
      Il m’appelle alors ou bien nous nous retrouvons.
     

    
     
      — Le feriez-vous pour nous, afin que nous puissions lui parler ?
     

    
     
      — Vous voulez que j’attire mon fils dans un guet-apens ?
     

    
     
      — Ce n’est pas un guet-apens, la contredit Tariq en la fixant amicalement de ses yeux sombres.
      
     
      Ma collègue vient de vous le dire, Elias est en danger de mort.
      
     
      Chez nous, il serait en sûreté jusqu’à ce que nous ayons pris l’assassin.
      
     
      Et je suis sûr que le procureur et le juge des mineurs accepteront de négocier et de ne pas lui supprimer sa liberté conditionnelle s’il nous aide.
      
     
      Il pourrait reprendre une vie normale.
     
     
       »
     

    
     
      Silence.
      
     
      Mme Lessing réfléchissait.
      
     
      Ses doigts jouaient nerveusement avec la fermeture Éclair de sa veste à capuche.
     

    
     
      Les enfants qui s’ébattaient tout à l’heure sur l’aire de jeux devant les bâtiments du club avaient disparu, il ne restait plus que le noyau dur des adhérents.
      
     
      On repliait les tables et les bancs, rangeait les verres, rassemblait les déchets.
     

    
     
      « Il… il a une adresse e-mail secrète, que je suis la seule à connaître, avoua-t-elle, en pressant les lèvres.
      
     
      C’est par ce biais que nous communiquons.
     

    
     
      — C’est bien.
     
     
       » Tariq lui adressa un sourire d’encouragement en lui tendant une carte de visite : « Appelez-moi s’il vous fait signe.
      
     
      À n’importe quel moment.
      
     
      D’accord ?
     
     
       »
     

     

    
     
      « J’avais complètement oublié combien c’est beau, ici.
     
     
       » L’ex-commissaire Benedikt Rath parcourut du regard la vallée et la vaste plaine : « À l’époque, ce bâtiment-ci abritait encore le sanatorium.
      
     
      Nous y avons interrogé tous ceux qui étaient liés à l’affaire de près ou de loin.
      
     
      Du médecin en chef à la femme de ménage.
      
     
      Et tous les patients sans exception.
     
     
       »
     

    
     
      Avec sa silhouette svelte, sa chevelure drue argentée et son visage buriné aux traits bien dessinés, l’ancien directeur de la K23 de Darmstadt, qui approchait des soixante-dix ans, ne faisait pas son âge.
      
     
      Il avait commandé des Tortellini alla nonna et un Weissweinschorle
      3 tandis que Bodenstein optait pour une salade au chèvre sur toast.
     

    
     
      « J’ai lu les actes et tous les procès-verbaux, et j’ai été plutôt surpris qu’on ait mis tellement de temps à prendre la disparition du garçon au sérieux », dit Bodenstein, quand le serveur eut pris la commande.
      
     
      Il n’avait pas évoqué ses liens personnels avec Artur, mais Rath avait une excellente mémoire :
     

    
     
      « Vous étiez son meilleur ami, n’est-ce pas ?
     

    
     
      — C’est exact.
     

    
     
      — J’ai été drôlement soulagé quand j’ai appris que vous aviez découvert sa dépouille, dit Rath gravement.
      
     
      Pendant nos années de service, on a probablement tous une affaire pas réglée qui ne 
      nous lâche plus.
      
     
      Pour moi c’est celle-ci.
     
     
       » Il soupira en secouant la tête.
      
     
      « À l’époque, j’étais encore très jeune, tout juste vingt-quatre ans.
      
     
      J’étais tout feu tout flamme et je ne me suis pas rendu compte tout de suite de ce qui se passait réellement ici.
     
     
       »
     

    
     
      Un jeune serveur posa une corbeille de pain à pizza chaud sur la table.
     

    
     
      « Que voulez-vous dire ?
      
     
      demanda Bodenstein.
     

    
     
      — Le retard avec lequel la PJ a été saisie avait apparemment des raisons d’ordre familial.
     

    
     
      — Je ne saisis pas bien.
     
     
       » Bodenstein fronça les sourcils.
     

    
     
      « Le bruit courait que le responsable du poste de police de Königstein était le parent de quelqu’un qui faisait la loi ici au village.
      
     
      Il pensait qu’on devait régler ce genre de choses en interne et qu’on n’avait pas besoin de la brigade criminelle de Francfort.
     

    
     
      — Vous parlez sérieusement ?
     
     
       » Bodenstein n’en revenait pas, mais en fin de compte, ça collait avec ce qu’il avait lu dans le dossier.
      
     
      Il tenta vainement de se rappeler le nom du fonctionnaire en question.
      
     
      Le dossier était dans son bureau, il demanderait à Kai de vérifier.
     

    
     
      « Bien entendu, on ne l’a jamais dit officiellement, encore moins consigné dans les comptes rendus, mais on le savait tous.
     
     
       » Rath avala un second morceau du pain à pizza qui embaumait l’ail et l’huile d’olive.
      
     
      « Je n’avais aucune idée de ce qui se passait ici, je me demandais pourquoi les gens étaient si peu coopératifs et se taisaient obstinément.
      
     
      Le petit qui avait disparu venait du village, pour moi il était l’un d’eux, et pourtant tous ceux qu’on interrogeait me donnaient l’impression d’être… comme indifférents.
     

    
     
      — Artur était d’une famille de réfugiés, ils ne vivaient pas depuis longtemps à Ruppertshain.
     

    
     
      — Je le savais, mais dans un premier temps je n’ai pas vu le rapport.
      
     
      Les parents parlaient bien l’allemand, leur fille aussi.
      
     
      C’étaient des gens bien, étonnamment cultivés.
      
     
      C’était la première fois que j’avais affaire à une communauté villageoise.
      
     
      Je suis un citadin et je n’avais travaillé qu’en ville.
      
     
      C’est peut-être pour cela que j’étais si naïf, je pensais que dans un petit bourg comme 
      celui-ci, les gens se seraient entraidés s’il était arrivé quelque chose à un enfant.
      
     
      Or c’était tout le contraire.
     

    
     
      — Qu’en disait votre chef ?
     

    
     
      — Ginsberg était un policier de la vieille école.
      
     
      La psychologie n’était pas son fort.
      
     
      Il partait du principe que tout le monde mentait, il était systématiquement méfiant.
      
     
      Le courant ne passait pas entre les gens et lui, il a fait interroger les parents des heures durant avec un manque de sensibilité stupéfiant.
      
     
      Moi, j’étais considéré comme un blanc-bec, personne ne me prenait au sérieux.
     
     
       » Rath eut un rire bref, dépourvu de gaieté.
      
     
      « Il y avait un collègue plus âgé parmi nous, un ancien nazi je pense, qui ne faisait pas mystère de ses opinions.
      
     
      Il traitait les parents du petit comme des sous-hommes, il les tutoyait même.
      
     
      J’étais profondément choqué.
      
     
      En Russie, le père était enseignant, et sa femme médecin ; ici, ils avaient dû accepter des boulots indignes pour lesquels ils étaient tout à fait surqualifiés.
     
     
       » Il s’interrompit, tout à ses souvenirs.
      
     
      La compassion se peignit sur son visage.
      
     
      « Je revois encore leur angoisse et leur tentative désespérée de n’en rien laisser paraître.
      
     
      Ils s’efforçaient de se montrer courageux, un comportement que mon chef a pris pour de l’indifférence au sort de leur enfant.
     

    
     
      — On a laissé passer dix jours avant de faire intervenir les chiens », observa Bodenstein.
      
     
      Ce que lui disait Rath confirmait tout ce qu’il avait lu dans le dossier, et un sentiment de profond chagrin l’envahit de nouveau.
      
      
       Pauvre petit Artur.
       
      
       Que t’est-il arrivé ?
      

    
     
      « Exact.
      
     
      Et ils ne l’auraient probablement pas fait si je n’avais pas insisté, à plusieurs reprises.
     

    
     
      — J’ai lu vos comptes rendus dans le dossier.
     

    
     
      — Il était bien trop tard quand le chien est arrivé.
      
     
      Il y avait eu plusieurs orages dans l’intervalle.
      
     
      Il n’a plus trouvé de traces.
     
     
       »
     

    
     
      Le serveur leur apporta la salade et les pâtes, ils se souhaitèrent bon appétit et commencèrent à manger.
     

    
     
      « Mais il y avait pourtant des suspects.
     
     
       » Bodenstein en venait enfin au point crucial de l’entretien.
      
     
      « Et je sais que l’un d’eux vit encore à Ruppertshain à l’heure qu’il est. »
     

    
     
      Rath acquiesça : « Vous voulez parler de Leonard Keller.
      
     
      Il avait dix-neuf ans et il était compagnon dans la même boucherie que le père d’Artur.
      
     
      Pour nous, il ne faisait pas partie des suspects, jusqu’à ce qu’il tente de mettre fin à ses jours avec le pistolet d’abattage.
     

    
     
      — Je ne l’ai appris que tout récemment, dit Bodenstein.
     

    
     
      — Auparavant nous avions suspecté un autre homme, sur la foi d’une information donnée par un patient du sanatorium.
     
     
       » Rath prit une gorgée de Weinschorle.
      
     
      « Il prétendait avoir vu cet homme, un travailleur agricole, un journalier, avec le garçon.
      
     
      Le pauvre homme s’exprimait très mal et s’est empêtré dans ses contradictions dès le premier interrogatoire.
      
     
      On l’a accusé de pédophilie et il a avoué qu’il aimait bien les petits garçons.
      
     
      Là, mon chef a perdu toute retenue.
      
     
      Il était sous pression, de toute manière.
      
     
      Le préfet, le public et la presse exigeaient des résultats, l’homme a été interrogé sans répit, on lui posait des questions suggestives, on lui hurlait dessus, finalement il a craqué.
      
     
      Il s’est suicidé dans sa cellule, et il est apparu ensuite que rien de tout ça n’était vrai.
      
     
      Une sacrée déculottée pour Ginsberg.
     

    
     
      — Je n’en ai rien lu dans le dossier, observa Bodenstein.
     

    
     
      — Ça ne m’étonne pas.
     
     
       » Rath eut un sourire résigné.
      
     
      « Puis il y a eu cette histoire avec Keller.
      
     
      Dans la cabane qu’il habitait, on a retrouvé des vêtements qui, sans doute possible, appartenaient à Artur.
      
     
      C’est une femme qui a attiré notre attention sur Keller par un coup de fil anonyme à la police de Königstein.
      
     
      Elle disait l’avoir vu sortir de la forêt la nuit de la disparition d’Artur et traverser les prés en courant un peu en contrebas du sanatorium.
     

    
     
      — Qui était cette femme ?
     

    
     
      — Aucune idée.
      
     
      Elle n’avait pas dit son nom.
      
     
      Et son histoire arrivait à point nommé pour Ginsberg.
      
     
      Keller a été présenté à la presse comme le coupable.
      
     
      Il ne pouvait pas se défendre, il était dans le coma.
      
     
      On a interprété sa tentative de suicide comme un aveu de culpabilité.
     

    
     
      — On allait souvent chez Leo, à sa cabane, autrefois.
      
     
      C’était notre entraîneur de foot, tout le monde l’aimait.
     
     
       » Bodenstein reposa ses couverts.
      
     
      L’appétit lui était passé.
      
     
      « Il jouait au foot avec 
      nous, il nous apprenait à sculpter le bois.
      
     
      Il nous laissait lire ses bandes dessinées et jouer avec le vieux pistolet que son père avait rapporté de la guerre.
      
     
      Mais il n’a jamais eu un geste de trop.
      
     
      Je crois que ça lui plaisait que nous l’admirions, nous les petits, c’est tout.
     

    
     
      — De tous les enfants que nous avions interrogés, aucun n’avait chargé Keller, mais le tee-shirt d’Artur a suffi à Ginsberg pour lui imputer immédiatement des penchants pédophiles.
      
     
      Il est devenu notre suspect n
      o 1.
      
     
      Quand il est sorti du coma au bout de plusieurs mois, il ne se souvenait de rien.
      
     
      Amnésie rétrograde.
      
     
      Pas étonnant après une blessure à la tête de cette gravité.
     

    
     
      — Nous les enfants, on nous a raconté qu’il avait eu un accident, se souvint Bodenstein.
      
     
      Il a disparu pendant des années.
      
     
      J’étais presque adulte quand il est revenu à Ruppertshain et s’est installé chez sa mère.
      
     
      Il y habite encore aujourd’hui, il est employé comme manœuvre par la commune.
     

    
     
      — Il a dû réapprendre à parler, à avaler et à marcher, expliqua Rath.
      
     
      Nous l’avons encore interrogé quelques fois, mais il ne se souvenait absolument plus de ce qui était arrivé juste avant sa tentative de suicide.
     

    
     
      — A-t-on déposé plainte contre lui ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Les preuves étaient insuffisantes.
      
     
      La femme témoin ne s’est plus jamais manifestée ensuite.
      
     
      Puis il s’est passé d’autres choses, l’affaire Artur est tombée dans l’oubli et elle est restée en l’état.
      
     
      Il faut dire que les enquêteurs ne s’étaient pas précisément couverts de gloire.
     
     
       »
     

    
     
      Rath sauça son assiette avec le dernier morceau de pain à pizza.
      
     
      « Cette affaire ne m’est jamais sortie de la tête.
      
     
      Les parents d’Artur étaient très attachants.
      
     
      Ils n’ont fait de reproches à personne, ils ne nous ont pas harcelés comme tant d’autres.
      
     
      Ils étaient comme une épine dans le pied des habitants du village.
      
     
      Je n’avais encore jamais vu pareille hostilité.
     

    
     
      — Avec le recul, vous êtes-vous fait une idée de ce qui aurait pu se passer à l’époque ?
      
     
      s’enquit Bodenstein.
     

    
     
      — Je crains que le petit ne se soit trouvé au mauvais moment au mauvais endroit », répondit Rath après avoir réfléchi un instant.
      
     
      « Il s’est passé quelque chose de terrible, qu’on a dissimulé.
      
     
      Et ce
       n’est pas un étranger qui a fait cela, c’est quelqu’un d’ici.
      
     
      Nous avons interrogé tous les patients du sanatorium.
      
     
      Ils avaient tous un alibi que nous avons pu vérifier, ou alors ils n’étaient pas physiquement en état de courir les bois.
      
     
      J’ai toujours eu l’impression que les gens du village savaient quelque chose.
      
     
      Mais ils n’ont rien dit.
     

    
     
      — Pour éviter de charger l’un d’entre eux ?
      
     
      avança Bodenstein.
     

    
     
      — Possible.
      
     
      Mais peut-être qu’ils avaient peur, tout simplement, et qu’ils ne voulaient pas être mêlés à quoi que ce soit.
      
     
      Qui sait ce qui se passe derrière la façade d’un petit village apparemment anodin !
      
     
      En tout cas, en ce qui nous concerne, ils nous ont laissés piétiner sans lever le petit doigt.
     
     
       »
     

     

    
     
      « J’ignorais que ton frère était en prison pour un double meurtre.
     
     
       » Pia était encore sous le coup de la surprise en pilotant la voiture de service dans Ruppertshain pour gagner la Montagne magique où les attendait Bodenstein.
     

    
     
      « Et pour cause, répondit Tariq avec insouciance en pianotant sur son smartphone.
      
     
      Mon frère est conseiller clients à la Caisse d’épargne de Böblingen, il joue au foot en ligue 2 pendant ses loisirs et c’est un adepte farouche de la vie saine.
     

    
     
      — Pardon ?
     
     
       » Pia dévisagea son jeune collègue, ébahie.
     

    
     
      « Ben, j’ai inventé cette histoire, tout bêtement.
     
     
       » Tariq haussa les épaules avec un sourire désarmant.
      
     
      « La fin justifie les moyens.
      
     
      À l’École de police, un de nos profs disait qu’un flic de la PJ devait aussi être bon comédien.
     

    
     
      — Eh bien, on peut dire que tu l’es !
     
     
       » Pia n’en revenait pas.
      
     
      « Impossible d’être plus convaincant, j’ai avalé tout ce que tu racontais.
     

    
     
      — Mme Lessing aussi.
     
     
       » Tariq eut un petit sourire satisfait.
      
     
      « J’ai un message de Kai.
      
     
      Elias n’a toujours pas pris contact avec Nike, mais les informaticiens de la PJ ont mis les Haverland sur écoute.
     
     
       »
     

    
     
      On avait envoyé la déléguée aux victimes de la brigade régionale, Merle Grumbach, chez les Haverland, théoriquement pour les soutenir, mais en fait surtout pour avoir Nike à l’œil.
      
     
      Pia n’était 
      pas certaine de pouvoir faire confiance à la jeune fille.
      
     
      Elle avait l’impression que celle-ci avait accepté de jouer le jeu par crainte de ses parents, mais que finalement elle tenterait peut-être d’avertir Elias.
     

    
     
      Elle enclencha le clignotant et s’engagea dans le parking de la Montagne magique.
      
     
      Visiblement, les reportages sur les meurtres que diffusaient la presse et la télévision n’empêchaient pas les gens de sortir : le parking du restaurant était complet.
      
     
      Ou étaient-ce justement ces événements macabres qui les attiraient ?
      
     
      Pia s’étonnait toujours de l’intérêt morbide que suscitaient les morts violentes ou les accidents de la route les plus sanglants.
      
     
      Elle n’avait pas ce penchant au voyeurisme.
      
     
      Elle gara sa voiture derrière le véhicule de service de Bodenstein.
      
     
      Quand elle gravit les marches de l’escalier, un parfum exquis qui s’échappait de la bouche d’aération des cuisines lui caressa les narines et lui rappela qu’elle n’avait presque rien avalé de la journée.
      
     
      Elle aperçut le boss dans une niche à côté de la fenêtre de la cuisine, assis à une table haute avec Bandi, le patron indien du restaurant.
      
     
      Tous deux fumaient paisiblement.
     

    
     
      « Ah vous voilà !
      
     
      dit Bodenstein.
     

    
     
      — Vos pizzas arrivent tout de suite.
     
     
       » Bandi toqua à la petite fenêtre qui les séparait du couloir des cuisines et fit un signe à ses employés.
     

    
     
      « Quelles pizzas ?
      
     
      demanda Pia, interloquée.
     

    
     
      — Je me suis dit que vous auriez peut-être faim.
     
     
       » Bodenstein lui fit un clin d’œil en écrasant sa cigarette dans le cendrier.
      
     
      « Thon, anchois, épinards, avec double ration d’ail ?
     
     
       »
     

    
     
      L’énumération déclencha chez Pia un réflexe pavlovien puissant.
      
     
      Son estomac gargouilla, et elle en eut littéralement l’eau à la bouche.
     

    
     
      « Je vous apporte à boire, dit Bandi, Coca light pour toi, Pia ?
     

    
     
      — Oui, s’il te plaît, un grand verre.
     
     
       » Elle le gratifia d’un sourire reconnaissant.
     

    
     
      « Pour moi aussi, s’il vous plaît », précisa Tariq.
     

    
     
      Le soleil était couché depuis longtemps et l’air commençait à fraîchir, mais presque toutes les tables de la terrasse qui bordait 
      la longue façade du restaurant étaient occupées.
      
     
      Bodenstein les guida vers la seule qui fût libre, où ils s’installèrent, et il posa son smartphone à côté de sa serviette.
      
     
      Avant qu’on ait servi les pizzas, Pia et Tariq avaient rapporté leurs conversations avec Letizia et Henriette Lessing, et Bodenstein son entretien avec Benedikt Rath ainsi que la teneur des actes du dossier.
     

    
     
      « La sœur d’Elias est persuadée que son frère a une planque quelque part dans la forêt, déjà autrefois il y disparaissait pendant des jours.
     
     
       » Pia écarta ses portions de pizza brûlantes les unes des autres sur son assiette.
      
     
      « Tu connais les bois des environs mieux que nous.
      
     
      Il pourrait se cacher où ?
     

    
     
      — Hum.
     
     
       » Bodenstein réfléchit brièvement.
      
     
      « Ce ne sont pas les planques qui manquent.
      
     
      Les cabanes des forestiers, des pêcheurs et des amis de la nature ne sont utilisées que de temps à autre ou pas du tout.
      
     
      Les puits de la mine désaffectée au mont Eichkopf.
      
     
      Les emplacements de barbecue au Landsgraben ou au mont Atzelberg.
      
     
      Le moulin en ruine de la Silberbachtal.
      
     
      L’ancienne maison forestière sur la route d’Eppenhain.
      
     
      Et il peut aussi bien s’être construit une cabane ou avoir dressé une tente.
     

    
     
      — Il faut absolument le trouver.
     
     
       » Pia saisit un morceau de pizza avec les doigts.
      
     
      « On devrait peut-être demander une compagnie avec des chiens pour une battue, et passer la forêt au peigne fin.
     

    
     
      — Mais on le recherche comme témoin, non ?
      
     
      objecta Bodenstein.
     

    
     
      — Principalement, oui, bien sûr », confirma Pia.
     

    
     
      Le smartphone de Bodenstein vibra, un message clignota sur l’écran.
      
     
      Il l’effleura et eut un sourire d’excuse :
     

    
     
      « C’est ma belle-mère.
      
     
      Elle est allée chercher Sophia chez Lorenz et m’envoie quelques photos.
     

    
     
      — Ta belle-mère utilise WhatsApp ?
      
     
      s’étonna Pia.
      
     
      Je croyais que les gens de sa classe rédigeaient leurs courriers sur du papier personnalisé et les acheminaient par porteur !
     
     
       » Devant la surprise de Tariq, elle lui expliqua que la comtesse Gabriella de Rothkirch aurait été reine d’Italie si l’Italie était encore une monarchie.
     

    
     
      « N’importe quoi !
     
     
       » Bodenstein secoua la tête, amusé.
      
     
      « Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
     

    
     
      — Ou alors elle est parente avec le dernier empereur d’Allemagne.
     
     
       » Pia mordit dans sa pizza et roula des yeux extasiés tant elle se délectait.
      
     
      « Et ce n’est pas tout, je me rappelle…
     

    
     
      — Depuis que Rosalie, ma fille aînée, vit et travaille à New York, ma belle-mère est devenue assez calée en technologie, expliqua Bodenstein à Tariq.
      
     
      Elles s’écrivent beaucoup toutes les deux via Whatsapp, et Gabriella a même créé un blog pour la famille.
     

    
     
      — C’est cool quand les personnes âgées n’ont pas peur de ce genre de choses », dit Tariq tout en mâchant.
      
     
      Lui et Pia savourèrent un moment leur pizza en silence sous les yeux de Bodenstein.
     

    
     
      « Samedi soir, mes anciens camarades de classe se sont retrouvés ici, dit-il brusquement.
      
     
      Inka, les Reichenbach, le boulanger Pokorny, le boucher Hartmann et Ralf Ehlers.
      
     
      Bandi m’a dit qu’ils avaient pris une table à l’écart pour discuter tranquillement.
      
     
      Un peu plus tard, Peter Lessing est venu boire une bière lui aussi.
     

    
     
      — Ils ont peut-être l’habitude de se voir ici, suggéra Pia avant de s’essuyer les doigts sur sa serviette et de se tamponner la bouche.
     

    
     
      — Pas du tout, répondit-il brièvement.
      
     
      Ça a frappé Bandi pour cette raison.
      
     
      La dernière fois qu’Inka a mis les pieds ici, c’était avec moi il y a deux ans.
      
     
      On devrait aller leur parler.
     

    
     
      — Il n’est pas défendu de se retrouver dans un restaurant.
     
     
       » Pia but une gorgée de Coca et réprima l’envie de nicotine qui la prenait toujours après les repas.
      
     
      Bodenstein avait l’air fermement convaincu que les trois meurtres étaient liés à la mort d’Artur, il n’examinait même pas les autres possibilités.
      
     
      C’était très atypique, d’ordinaire il les exhortait toujours à ne pas se focaliser prématurément sur un coupable ou sur un mobile.
     

    
     
      « Il faut que je sache de quoi ils ont parlé, dit-il.
     

    
     
      — Il est assez peu probable qu’ils te le racontent s’ils ont quelque chose à cacher », observa Pia.
      
     
      La lueur diffuse qui filtrait sur la terrasse par les fenêtres du restaurant soulignait la fatigue qui creusait les traits de son chef.
      
     
      Mais elle se sentait presque plus épuisée que lui.
     

    
     
      « On peut en reparler demain, d’accord ?
     
     
       » proposa-t-elle en bâillant discrètement.
      
     
      De toute évidence elle n’était plus capable de se concentrer, et on savait bien que la fatigue causait encore plus d’erreurs que la sottise ou la négligence.
      
     
      « La journée a été longue pour tout le monde, ça ne servirait à rien de craquer maintenant à force d’épuisement !
     

    
     
      — C’est le texte de mon rôle, ça, d’habitude, non ?
     
     
       » Un sourire las étira les lèvres de Bodenstein.
      
     
      « Mais tu as raison.
      
     
      Ça a vraiment été une journée éreintante.
     
     
       »
     

    
     
      De plus, ils étaient d’astreinte.
      
     
      S’il se passait quoi que ce soit dans la nuit, on les réveillerait sans ménagement.
     

     

    
     
      Elle dut se cramponner au rebord de la baignoire pour ouvrir le robinet.
      
     
      Comme d’habitude, un flot brunâtre jaillit d’abord du conduit, puis l’eau s’éclaircit peu à peu.
      
     
      En se prélassant au soleil, elle avait vidé la bouteille de champagne et fumé toutes les cigarettes qu’Elias avait laissées dans le salon.
      
     
      Alors qu’elle ne fumait plus depuis des lustres !
      
     
      Mais elle s’en fichait royalement.
      
     
      Dans deux ou trois heures, elle serait morte.
      
     
      Felicitas ferma la bonde avec le bouchon de caoutchouc et versa dans la baignoire le reste de ses sels de bain préférés, vestiges de sa splendeur passée.
      
     
      Elle avait soigneusement relevé ses cheveux en chignon et passé ses plus beaux dessous ainsi que cette robe blanche qui était restée des années dans sa penderie.
      
     
      Elle l’avait portée pour la dernière fois aux noces d’une amie qui avait ensuite rompu avec elle au prétexte qu’elle lui avait volé la vedette en jouant les « mariées bis ».
      
     
      Quelle crétine.
     

    
     
      Dans la cuisine du restaurant, elle ôta les couteaux du bloc les uns après les autres pour en tester la lame du pouce.
      
     
      Bientôt ses tourments prendraient fin.
      
     
      Elle se réjouissait presque à la pensée de la lame acérée qui allait inciser ses chairs.
      
     
      Quand elle était encore très jeune, elle s’était souvent lacérée elle-même avec une lame de rasoir, à des endroits où elle ne risquait pas de toucher une veine par mégarde.
      
     
      La douleur aiguë et la vue des gouttes de sang qui perlaient l’apaisaient, dissipaient pour un temps le chagrin et 
      la colère qui l’habitaient.
      
     
      C’était son secret, elle n’en avait jamais parlé, même à ses amies, encore moins à sa sœur.
      
     
      Bien plus tard elle avait appris que ça portait un nom : la scarification.
      
     
      Et que beaucoup de jeunes filles le faisaient.
      
     
      Felicitas se rappelait la déception profonde qu’elle en avait conçue à l’époque.
      
     
      Cette nouvelle avait mis fin à la singularité de son secret, sa prétendue unicité était quelque chose de courant.
      
     
      Après cela, elle avait eu honte de toutes ces petites cicatrices sur son corps et haï toutes ces fichues adeptes de la scarification, comme si elles lui avaient volé quelque chose.
      
     
      Une chose qui jusque-là n’appartenait qu’à elle.
     

    
     
      Mais sa mort, on ne la lui volerait pas.
      
     
      Elle avait envie des coupures, de la vue du sang sur sa peau, de la perte de conscience progressive qui déboucherait paisiblement sur le néant.
      
     
      Il n’y avait plus rien à quoi elle tînt en ce bas monde.
      
     
      Elle ne s’était pas donné la peine d’écrire de lettre d’adieu.
      
     
      À qui aurait-elle bien pu l’adresser ?
      
     
      Qui est-ce que ça aurait pu intéresser de savoir pourquoi elle avait préféré mourir que continuer à vivre ?
      
     
      Les seules personnes que sa mort embêterait seraient ses créanciers.
      
     
      Elle les forcerait à faire une croix sur deux cent quatre-vingt mille euros.
      
     
      Felicitas sourit amèrement.
      
     
      Elle ouvrit une bouteille de vin, prit un verre dans l’armoire murale et porta le tout à la salle de bains.
      
     
      Elle posa le couteau sur une serviette sur le rebord de la baignoire, puis fit couler l’eau.
      
     
      Soudain elle entendit un bruit de moteur.
      
     
      Elle leva la tête, dressa l’oreille.
      
     
      Était-ce Elias ?
      
     
      Il n’aurait pas pu choisir plus mauvais moment !
      
      
       On ne peut même pas se suicider tranquillement dans cette baraque
      , se dit Felicitas dans un accès de sarcasme. 
     
      L’éclairage automatique extérieur s’alluma puis s’éteignit de nouveau.
      
     
      Silence.
      
     
      Le bruit de moteur s’était tu.
     

    
      
       « Time to say goodbye »
      , murmura-t-elle en ôtant ses chaussures. 
     
      Puis elle entra dans la baignoire.
      
     
      L’eau était chaude, très chaude.
      
     
      Sa peau la chatouilla et elle rougit comme un homard plongé dans une casserole.
      
     
      Une gorgée de vin.
      
     
      Une serviette sous la nuque.
      
     
      Le couteau.
      
     
      Elle sortit le bras gauche de l’eau.
      
     
      Une entaille en longueur, énergique, à moitié de biais, et ce serait… Elle suspendit son geste.
      
     
      Des bruits à la porte d’entrée.
      
     
      Un courant d’air froid poussa la porte de la salle de bains qu’elle avait laissée entrouverte.
      
     
      Elle laissa tomber sa main dans l’eau en entendant des pas dans l’entrée et glissa le couteau sous sa cuisse.
      
     
      Nom de Dieu !
     

     

    
      
       Est-ce qu’on pourra encore se voir plus tard ce soir ?
       
     
      avait écrit Karoline à 21 h 11.
      
      
       Greta est partie une semaine au Starnberger See.
       
      
       On a le champ libre !
       

    
     
      La tentation de continuer tout droit vers Kelkheim au lieu de tourner à gauche était grande, mais Bodenstein résista.
      
     
      Le sentiment inquiétant d’avoir laissé passer quelque chose d’essentiel ne lui laissait pas de répit.
      
     
      Il avait beau être épuisé, il ne pourrait pas fermer l’œil avant d’avoir une réponse aux questions qui l’obsédaient depuis sa conversation avec Benedikt Rath.
     

    
      
       Formidable
      , écrivit-il sur son smartphone quand il dut s’arrêter au feu de Fischbach. 
      
       Mais j’ai encore un interrogatoire.
       
      
       Je peux passer jusqu’à quelle heure ?
      

    
     
      — 
      N’importe quand, répondit Karoline avec un émoticône de baiser.
     

    
     
      Bodenstein sourit.
      
     
      Le feu passa en mode nocturne et se mit à clignoter, il était donc 22 heures.
      
     
      Il tourna à gauche pour remonter la B455.
     

    
     
      Les gens avaient tendance à ne voir que ce qu’ils voulaient voir, toute vérité restait donc une opinion, subjective, jusqu’à ce qu’on ait une preuve formelle.
      
     
      Mais même les faits pouvaient fausser la vue d’ensemble, s’ils étaient incomplets ou sortis de leur contexte.
      
     
      Au fil des ans, Bodenstein avait appris à lire entre les lignes en épluchant les dossiers d’affaires anciennes, et à chercher ce qui manquait.
      
     
      À l’instar des experts du profilage qui devaient imaginer les actes et les décisions des criminels, il s’efforçait de saisir les raisonnements et la méthode des enquêteurs.
      
     
      Contrairement aux romans ou aux films, les rapports de police n’avaient pas de fil narratif, mais ils suivaient quand même des règles strictes qui laissaient peu de place à l’interprétation.
      
     
      Le dossier d’Artur Berjakov était truffé de blancs, un vrai gruyère regorgeant d’incohérences.
      
     
      Cette négligence flagrante relevait-elle de la stratégie délibérée ou de l’incompétence pure et simple ?
     

    
     
      La plupart des informations qu’il tenait de sa conversation du jour avec Benedikt Rath ne figuraient pas au dossier.
      
     
      Il manquait des rapports d’expertise et d’interrogatoires, des dépositions de témoins ; des faits importants n’étaient pas mentionnés.
      
     
      Pourquoi ?
      
     
      Quelqu’un s’était-il ingéré dans l’enquête ?
      
     
      Ou était-ce Konrad Ginsberg qui avait craint les questions gênantes, parce qu’il avait échoué et tiré des conclusions erronées ?
      
     
      On n’avait pas accordé à cette affaire l’importance qu’elle aurait méritée.
      
     
      Cela ne pouvait avoir qu’une raison : pour la police, elle n’avait pas été prioritaire.
      
     
      Artur et sa famille n’avaient eu personne pour les défendre ; au village, ils ne comptaient pas.
     

    
     
      Bodenstein traversa la forêt pour gagner le domaine de ses parents.
      
     
      Sur la petite route sinueuse, il croisa plusieurs voitures, probablement des clients du restaurant du château.
      
     
      Il avait fait ce trajet tant de fois sans savoir qu’Artur et Maxi étaient là, tout près.
      
     
      Le matin, à la vue des deux squelettes, la douleur et le chagrin l’avaient dévasté, il s’en était fallu d’un cheveu qu’il ne perde son sang-froid.
      
     
      Il aurait eu l’air malin de se laisser aller à l’émotion et de fondre en larmes devant tout le monde !
      
     
      Pas question d’en arriver là !
     

    
     
      La double grille joliment forgée du portail était grande ouverte, Bodenstein pénétra dans la cour et se gara sous le châtaignier.
      
     
      Il y avait de la lumière aux fenêtres de l’appartement, et la lanterne au-dessus de la porte d’entrée était encore allumée.
      
     
      Il gravit les trois marches du perron et frappa à la porte de chêne massif, car il n’y avait pas de sonnette.
      
     
      Peu après, son père lui ouvrit.
     

    
     
      « Ah, c’est toi ?
      
     
      Entre !
     

    
     
      — Je ne vais pas vous déranger longtemps », s’excusa Bodenstein en pénétrant dans le vestibule.
      
     
      L’odeur familière de cire d’abeille lui emplit les narines.
      
     
      « Je me pose juste quelques questions auxquelles vous pourrez peut-être répondre.
     

    
     
      — Tu ne nous déranges pas.
     
     
       » Son père sourit.
      
     
      « Ta mère regarde encore 
      Downton Abbey et je farfouillais dans de vieilles photos.
     
     
       »
     

    
     
      Il suivit son père dans le grand salon.
      
     
      Le générique de la série de prédilection de sa mère défilait sur l’écran du téléviseur, et la 
      grande table de chêne était jonchée de photos éparses et de piles d’albums, une loupe posée à côté.
     

    
     
      « Continue ton film, maman, je t’en prie !
      
     
      dit-il à sa mère, mais elle coupa le son avec la télécommande.
     

    
     
      — C’est un DVD.
     
     
       Je peux le regarder plus tard.
      
     
      Tu veux une tasse de thé ?
      
     
      J’ai aussi un reste de gratin au frigo.
     

    
     
      — Non merci.
      
     
      J’ai déjà mangé.
     
     
       » Bodenstein jeta un regard curieux aux photos.
      
     
      Son père avait repris sa place et se penchait sur un cliché, la loupe à la main.
     

    
     
      « Vous vous rappelez qui dirigeait le poste de police de Königstein en 1972 ?
     

    
     
      — Hum, je crois que c’était encore Raimund Fischer à ce moment-là, répondit sa mère, n’est-ce pas, Heinrich ?
     

    
     
      — Je crois bien, oui, marmonna son père.
     

    
     
      — Vous savez s’il est encore en vie ?
     

    
     
      — Mais non.
     
     
       » Leonora von Bodenstein secoua la tête.
      
     
      « Il a eu un accident absolument tragique.
      
     
      Son propre tracteur lui est passé sur le corps.
     

    
     
      — Est-ce qu’il était parent d’une manière ou d’une autre avec quelqu’un de Ruppertshain ?
     
     
       » Bodenstein n’était pas autrement déçu par la nouvelle de cette mort.
      
     
      Après si longtemps, il fallait bien s’attendre à ce que telle ou telle personne qu’il aurait voulu interroger mange les pissenlits par la racine.
     

    
     
      « C’était le frère de Gerlinde, répondit sa mère.
      
     
      Gerlinde Lessing, la femme de notre médecin de famille, tu te la rappelles certainement.
      
     
      Vous l’aimiez beaucoup parce qu’elle avait toujours des bonbons pour les enfants.
     

    
     
      — Oui, je me souviens.
     
     
       » Tous ses sens étaient en éveil.
      
     
      Lessing.
      
     
      Encore.
      
     
      Il pensa à la théorie de Wieland.
      
     
      L’oncle de Peter avait-il différé l’intervention de la brigade criminelle parce que Peter avait quelque chose à voir avec la disparition d’Artur ?
      
     
      Peter et Edgar ?
     

    
     
      « Regarde, Oliver.
     
     
       » Son père leva la tête en souriant.
      
     
      « C’est ce que je cherchais !
      
     
      Des photos de vous, les enfants, avec le renard.
     

    
     
      — Ah oui.
     
     
       » Il aurait dû s’y attendre, mais c’était comme s’il avait encaissé un direct à l’estomac.
     

    
     
      « Ton père a passé la moitié de sa journée à fouiller le grenier pour trouver ces vieilles photos.
      
     
      Maintenant il se consume de nostalgie.
     

    
     
      — Une chance que je ne les aie pas trouvées quand Clemens me les a demandées, remarqua son père.
      
     
      Elles seraient perdues à jamais, à présent.
     

    
     
      — Donc tu savais que Clemens voulait écrire une chronique du village ?
      
     
      s’enquit Bodenstein d’un ton involontairement incisif.
      
     
      Comment se fait-il que tu ne me l’aies pas dit ?
     

    
     
      — Comment aurais-je pu savoir que ça t’intéressait ?
      
     
      rétorqua son père, piqué au vif.
      
     
      Cela faisait des mois que Clemens m’avait emprunté des photos.
     

    
     
      — C’est bon, l’apaisa Bodenstein.
      
     
      Ce n’était pas un reproche.
      
     
      À propos, au cas où les originaux auraient brûlé dans la caravane de Rosie, il existe encore des scans de tous les clichés.
     

    
     
      — J’ignore ce qu’est un “scan”, mais j’aimerais bien récupérer les miens, marmonna le vieux comte.
     

    
     
      — Quel genre de photos voulait Clemens ?
      
     
      Il s’intéressait à une époque particulière, à des événements précis ?
     

    
     
      — Il recherchait des photos historiques de la région.
      
     
      Mais aussi des photos de personnes et de festivités.
      
     
      Des défilés de fêtes de villages, des communions, des noces, des inaugurations, les fêtes des récoltes – toutes sortes de choses.
     
     
       »
     

    
     
      La mère de Bodenstein les rejoignit à la table et commença à regarder les images que son mari avait mises de côté.
     

    
     
      « Ah, regarde, Oliver !
      
     
      Que c’est amusant !
     
     
       » Elle lui en mit une sous le nez, et avant qu’il ait pu les en empêcher, ses yeux s’étaient posés dessus.
      
     
      Il dut avaler sa salive.
      
     
      La photo en couleur, carrée, bordée de blanc et légèrement jaunie, le montrait lui vers dix ans, assis sur une chaise, avec Maxi qui reposait sur ses épaules telle une fourrure.
      
     
      Ça lui fit un coup.
     

    
     
      « Oui, vraiment, dit-il en la reposant précipitamment.
     

    
     
      — Et là, regarde !
      
     
      Theresa, Quentin et toi avec les trois renardeaux : Maxi, Midi et Mini.
      
     
      Allons, assieds-toi.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein se demanda un instant s’il n’allait pas déguerpir, puis il prit sur lui et obtempéra.
      
     
      Une unique photo avait suffi à le 
      propulser en une fraction de seconde dans son enfance.
      
     
      Il extirpa ses lunettes de lecture de la poche intérieure de sa veste et les chaussa.
     

    
     
      « Je ne me souvenais pas que vous ayez fait tant de photos, dans le temps !
     

    
     
      — Nous non, mais ta grand-tante Elisabeth était une grande photographe devant l’Éternel, expliqua son père en glissant un cliché vers lui sans lever les yeux.
      
     
      C’était quand, ça, là ?
     
     
       »
     

    
     
      De petites figures enfantines vermeilles autour d’une table de goûter.
      
     
      Lui en tee-shirt rayé avec Maxi sur les genoux.
      
     
      Artur assis sur l’accoudoir de son fauteuil, une main posée sur le crâne de Maxi.
     

    
     
      « C’était le jour du sixième anniversaire de Quentin », répondit-il.
      
      
       Peu avant qu’Artur et Maxi disparaissent
      , compléta-t-il en pensée.

    
     
      Il feuilleta l’album.
      
     
      Des gens, des chevaux, des chiens, des chats, des enfants, et toujours le renard, la grande attraction au domaine Bodenstein.
      
     
      Des articles de journaux sur Maxi, son renard apprivoisé, et sur des concours hippiques auxquels ils avaient participé avaient été minutieusement découpés et collés avec soin.
      
     
      Les photos d’un match de football, en juin 1972.
      
     
      Bodenstein examina les visages des garçons : Konni, le goal.
      
     
      Andi, Roman, Edgar, Ralf, Klaus et lui.
      
     
      Et au premier plan, le ballon sous le bras, Artur.
      
     
      Le seul à sourire, alors que les autres ne lui en donnaient guère l’occasion.
      
     
      Des photos de Theresa avec trois de ses amies.
     

    
     
      « Là, c’est la sœur d’Artur.
     
     
       » Bodenstein désigna une fille blonde aux longues jambes, au bras de Theresa.
      
     
      « Les deux autres, c’était qui ?
     
     
       »
     

    
     
      — La petite avec les nattes, c’était Franziska Hartmann, la fille du boucher.
     
     
       » Sa mère plissait les yeux en examinant la photo.
      
     
      « Elle est décédée dans un accident alors qu’elle roulait à vélo sur la route de Fischbach.
      
     
      Le chauffard n’a jamais été retrouvé.
      
     
      Et l’autre… hm… elle s’appelait Claudia.
      
     
      Je ne sais pas ce qu’elle est devenue.
     
     
       »
     

    
     
      Tout en continuant à feuilleter l’album, Bodenstein écoutait ses parents parler de gens dont certains étaient morts depuis 
      longtemps.
      
     
      Ils passaient le village en revue, se révélant une source d’informations précieuse.
      
     
      Et s’il leur déléguait la tâche homérique de visionner les centaines de photos récupérées sur la Dropbox de Clemens Herold et d’identifier les personnes qui figuraient sur les clichés ?
      
     
      Il se pourrait que ça les amuse, finalement, même s’ils se plaindraient d’abord du travail que ça représentait.
      
     
      Une photo lui revint vaguement à l’esprit.
     

    
     
      « Mais moi aussi j’avais des albums de photos, non ?
      
     
      demanda-t-il au beau milieu d’une controverse pour savoir si le père de Hilze Herbert était tombé en 1944 sur le front de l’Est ou en France.
      
     
      Où sont-ils ?
     

    
     
      — Au grenier, répondit son père.
      
     
      Il y a toute une caisse avec tes vieilles affaires.
     
     
       »
     

    
     
      L’horloge de la cuisine sonna 23 heures, rappelant à Bodenstein qu’il avait prévu d’aller chez Karoline.
     

    
     
      Il se leva et ôta ses lunettes : « Où est-elle rangée ?
     

    
     
      — Sur l’étagère verte à droite de l’escalier.
      
     
      Presque tout en haut.
      
     
      Tu veux que je t’accompagne ?
     

    
     
      — Non, non.
      
     
      Je vais bien la trouver.
     
     
       » Bodenstein regarda ses parents assis paisiblement à la table en train d’évoquer de vieux souvenirs.
      
     
      Son père avait plus de quatre-vingts ans maintenant, et sa mère soixante-seize.
      
     
      Leurs forces physiques avaient un peu décliné, mais ils gardaient toute leur vigueur intellectuelle.
      
     
      Étaient-ce leurs petites querelles affectueuses qui les maintenaient ainsi ?
      
     
      Il éprouva subitement une profonde tendresse à leur égard.
      
     
      Dans son enfance et dans sa jeunesse, il aurait parfois souhaité qu’ils soient plus démonstratifs, lui donnent des preuves plus tangibles de leur amour.
      
     
      En mûrissant, il les avait acceptés comme ils étaient : pragmatiques, un peu raides, peu expansifs.
      
     
      Progressivement, il avait compris que ça n’avait pas que de mauvais côtés.
      
     
      Ils ne s’étaient jamais immiscés dans ses affaires ou celles de ses frères et sœurs, mais chaque fois qu’on avait besoin d’eux, ils étaient là pour aider, avec simplicité, sans ostentation, tout naturellement.
      
     
      Comme aujourd’hui.
      
     
      À la vue des photos de Maxi et des articles de journaux, le renard du traumatisme refoulé s’était transformé en un magnifique souvenir d’enfance, et il pouvait y 
      penser maintenant sans que sa gorge se serre instantanément.
      
     
      Les photos comme thérapie.
     

    
     
      « Bonne nuit, vous deux, dit-il en embrassant sa mère sur la joue et en étreignant l’épaule de son père.
      
     
      Passez une bonne fin de soirée.
     

    
     
      — Toi aussi, Oliver.
      
     
      Pense à éteindre la lumière au grenier quand tu auras pris la caisse.
      
     
      Et à bien refermer la porte de la maison.
     

    
     
      — Bien sûr, papa.
     
     
       » Il ne put réprimer un sourire.
      
     
      Les parents restent les parents.
      
     
      « Je n’y manquerai pas.
     
     
       »
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      « Nike, c’est moi, Eli !
     

    
     
      — Eli !
      
     
      Où… où tu es ?
     
     
       »
     

    
     
      Pas de réponse.
     

    
     
      « Comment tu vas ?
     

    
     
      — Je vais bien.
      
     
      Désolé de t’avoir laissée sans nouvelles si longtemps.
      
     
      Mais… je… j’ai eu des problèmes.
     

    
     
      — Je me fais plein de soucis.
      
     
      Ils te recherchent, Eli.
      
     
      Ils passent même ta photo à la télé.
     

    
     
      — Je sais.
      
     
      J’ai rien fait, je te jure.
      
     
      Mais j’ai pas confiance.
      
     
      Ils me remettront en taule aussi sec, parce que je suis en conditionnelle.
      
     
      Je ne veux pas être en taule quand le bébé arrivera.
     

    
     
      — Mais ceux de la PJ disent qu’ils veulent te protéger.
      
     
      Du type qui a mis le feu aux caravanes.
     

    
     
      — Ils peuvent toujours causer.
      
     
      C’est tous des tordus.
      
     
      Tu peux pas comprendre.
      
     
      Mais on s’en fout, maintenant.
      
     
      C’est bientôt fini.
      
     
      C’est trop bien d’entendre ta voix.
     

    
     
      — Je trouve aussi.
     

    
     
      — J’ai pas fumé et rien pris depuis deux semaines.
     

    
     
      — C’est vrai ?
      
     
      C’est cool.
     

    
     
      — Et toi ?
      
     
      Comment c’est avec le bébé ?
      
     
      Tout va bien ?
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Bien sûr. Il donne plein de coups de pied.
     

    
     
      — Bordel, Nike.
      
     
      Tu me manques.
      
     
      Je pense tout le temps à toi et à la petite graine.
     

    
     
      — Moi aussi je pense à toi.
      
     
      Quand… quand est-ce qu’on se voit ?
     

    
     
      — Sais pas.
      
     
      Quand tu veux.
      
     
      J’ai une voiture, là.
      
     
      Je pourrais venir chez toi ou… » Silence.
      
     
      « Non ?
      
     
      Quoique… Vaut mieux pas.
      
     
      Les flics sont sûrement déjà dans votre coin, ils me croient sans doute assez con pour rappliquer.
     
     
       »
     

    
     
      Silence.
     

    
     
      « Tu as reçu ma lettre ?
     

    
     
      — Non, j’ai rien reçu. »
     

    
     
      Silence.
     

    
     
      « Il y a quelque chose qui va pas ?
      
     
      T’as des histoires avec tes vieux à cause de moi ?
     

    
     
      — Ben évidemment.
     

    
     
      — Punaise.
      
     
      Suis désolé !
     

    
     
      — T’inquiète.
     
     
       »
     

    
     
      Nouveau silence.
     

    
     
      « Nike, faut que je raccroche.
      
     
      Je rappellerai.
      
     
      Dans pas longtemps.
      
     
      OK ?
     

    
     
      — Eli, attends !
      
     
      Il faut que… Allô ?
      
     
      Elias ?
      
     
      Allô ?
     
     
       »
     

    
     
      L’enregistrement était terminé.
      
     
      Il y eut un moment de silence dans le salon de la famille Haverland.
      
     
      Nike était assise entre sa mère et Merle Grumbach, la collègue de Pia.
      
     
      Son visage était pâle, ses mains crispées sur le smartphone.
     

    
     
      « Je n’ai pas pu lui donner rendez-vous, dit-elle, abattue.
      
     
      Il a raccroché si vite.
     

    
     
      — Exact, au bout de 28,4 secondes, annonça le technicien arrivé en même temps que Pia.
      
     
      Il a dû avoir peur qu’on localise son portable.
     

    
     
      — J’ai l’impression qu’il ne m’a pas crue.
     
     
       » Nike était troublée.
     

    
     
      « Si, tu t’en es bien sortie, dit Pia pour l’apaiser.
      
     
      Il ne faut pas qu’il se sente sous pression.
     
     
       »
     

    
     
      L’appel de Merle l’informant qu’Elias venait de prendre contact l’avait arrachée au premier sommeil à 4 h 57 du matin, elle n’était pas encore très réveillée.
      
     
      Ce semblait aussi être le cas des parents de Nike.
     

    
     
      « Quelqu’un veut du café ?
     
     
       » demanda le père.
      
     
      Il n’était pas rasé, avait les yeux rouges, et ses cheveux se dressaient en bataille sur son crâne.
      
     
      Un nom d’hôtel était brodé sur la poche de son peignoir de bain.
      
     
      L’avait-il acheté dans cet hôtel ou piqué, tout simplement ?
     

    
     
      « Oh oui, volontiers », répondirent en chœur Pia, Merle et le technicien, sur quoi M. Haverland disparut dans la cuisine.
      
     
      Quelques instants plus tard, on entendit tinter de la porcelaine, puis une cafetière se mit à ronfler en répandant d’exquises effluves de café fraîchement moulu.
     

    
     
      « Comment ça se fait qu’il ait une voiture, maintenant ?
     
     
       » demanda Nike.
     

    
     
      Bonne question, dont la réponse causait à Pia autant de souci que d’espoir.
      
     
      Avec une voiture, Elias Lessing était certes dangereusement mobile, mais d’un autre côté, s’il se déplaçait sur les routes au lieu de rester tapi dans sa planque, il serait peut-être plus facile à pincer.
     

    
     
      « Je ne sais pas non plus.
     
     
       » Elle s’approcha de la porte-fenêtre du salon et regarda la rue dans la pénombre grise du petit matin.
      
     
      Un joggeur passa, accompagné de deux chiens qui haletaient derrière lui.
      
     
      Sur le trottoir opposé, une femme brune poussait un landau, vide d’enfant mais plein de journaux, qu’elle glissait dans les boîtes aux lettres.
      
     
      La maison des Haverland occupait un bout de terrain vraiment exigu dans un coin très résidentiel de Bad Soden.
      
     
      Ici comme dans tous ces villages des bords du Taunus, le terrain était rare, et on entassait deux ou trois maisons sur des parcelles qui autrefois n’en comprenaient qu’une.
      
     
      On avait beau creuser des parkings souterrains dans l’ardoise du Taunus, les deux bas-côtés de la rue étroite étaient saturés de voitures en stationnement.
      
     
      Les voisins se connaissaient-ils vraiment ?
      
     
      Est-ce qu’ils remarqueraient une voiture étrangère ?
      
     
      Pia était certaine qu’Elias allait débarquer ici tôt ou tard.
     

    
     
      « Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?
     
     
       » Merle Grumbach s’approcha de Pia.
      
     
      Sur son visage à fossettes constellé de taches de rousseur qui lui donnaient un air juvénile se peignait une expression d’inquiétude.
     

    
     
      « Tu crois que la petite est en danger ?
     

    
     
      — Je ne sais pas, répondit Pia en baissant la voix.
      
     
      Je ne pense pas qu’il lui ferait du mal, mais je n’en mettrais pas ma main au feu.
      
     
      Ce garçon est imprévisible.
      
     
      Tôt ou tard il va débouler ici, s’il n’est pas déjà dans les parages.
      
     
      Et il a un type à ses trousses qui a déjà tué trois personnes.
      
     
      Si Elias n’est pas dangereux pour Nike, le tueur l’est, lui, ça ne fait pas un pli.
     

    
     
      — Tu penses qu’il pourrait s’emparer de la petite pour arriver jusqu’à Elias ?
     

    
     
      — Par exemple.
     
     
       » Pia hocha la tête.
      
     
      Son regard se promena dans la pièce.
      
     
      Des portes-fenêtres partout.
      
     
      La maison était sur une pente.
      
     
      À la jumelle, en se postant au bord du champ, on avait une excellente vue sur chaque pièce.
      
     
      « C’est beaucoup leur demander, mais il va falloir que les Haverland baissent les stores et se cloîtrent chez eux.
     

    
     
      — Est-ce qu’on ne pourrait pas mettre Nike en sûreté quelque part ?
      
     
      La petite est près d’accoucher.
     

    
     
      — Franchement, moi aussi j’ai des scrupules à l’utiliser comme appât, avoua Pia.
      
     
      Vois s’ils n’ont pas des parents qui pourraient l’héberger jusqu’à ce qu’on mette la main sur Elias.
     
     
       »
     

    
     
      Le père de Nike revint avec un plateau.
      
     
      Mme Haverland, qui avait passé un bras autour des épaules de sa fille, échangea un regard anxieux avec son mari.
      
     
      La sonnerie stridente d’un portable déchira le silence tendu.
      
     
      Tout le monde sursauta, et Pia mit quelques secondes à s’apercevoir que c’était le sien.
     

    
     
      « Oui ?
     

    
     
      — Je te réveille ?
      
     
      demanda la voix du collègue de garde.
     

    
     
      — Non, que se passe-t-il ?
     
     
       » Pia eut une sombre prémonition.
      
     
      À cette heure-ci, les appels n’étaient jamais de bon augure.
     
     
       »
     

    
     
      « On a une blessée grave.
      
     
      À Ruppertshain, au terrain de sport.
      
     
      Le SAMU et les collègues sont déjà sur place.
     

    
     
      — Je ne suis pas chez moi.
      
     
      Reste en ligne un instant.
     
     
       » Pia reposa son café sur le plateau et sortit dans le couloir.
      
     
      « S’il te plaît, fais intensifier la recherche d’Elias Lessing.
      
     
      Apparemment il a une voiture, maintenant.
      
     
      Contrôle renforcé des véhicules à Königstein et tout autour, à Kelkheim et à Bad Soden, tout de suite si possible, dès que les gens commenceront à aller au travail.
      
     
      Et envoie une 
      patrouille dans la Egmontstrasse à Bad Soden chez les Haverland.
      
     
      J’ai peur que le garçon soit en train de s’y rendre.
     
     
       »
     

     

    
     
      L’hélicoptère des secours s’était posé sur le pré qui surplombait le centre équestre en lisière de la forêt. Sur l’étroit chemin de terre qui descendait vers la vallée en longeant le centre d’équitation stationnaient une ambulance, le SAMU, une voiture de police, et derrière elle, l’Opel métallisée de la brigade criminelle.
      
     
      Pia se gara derrière l’Opel et descendit.
     

    
     
      Tariq, qui l’avait aperçue, vint à sa rencontre.
     

    
     
      « Oh, Pia, c’est Pauline, bredouilla-t-il, consterné.
      
     
      L’homme qui l’a trouvée l’a reconnue.
     
     
       »
     

    
     
      Pia eut l’impression qu’un étau glacé lui étreignait le cœur.
     

    
     
      « Pauline Reichenbach ?
      
     
      Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
     

    
     
      — Elle est sans connaissance, répondit Tariq.
      
     
      Les urgentistes essaient de la stabiliser pour pouvoir la transporter à l’hôpital en hélicoptère.
     

    
     
      — Qui est-ce qui l’a trouvée ?
     

    
     
      — Le type aux cheveux gris, là-bas, avec le chien.
     
     
       » Tariq désigna un petit attroupement sur la route, au-dessus du pré.
      
     
      Derrière eux se dressaient les bâtiments du centre équestre, massifs et sinistres, pareils à une forteresse.
      
     
      « C’est le conducteur de la Mercedes noire, qui est devant le SAMU.
     
     
       Il gare sa voiture là tous les matins quand il va promener son chien.
     

    
     
      — Et qui sont ces gens ?
     

    
     
      — Il y en a deux du centre équestre.
      
     
      Et les autres passaient par là, apparemment.
     

    
     
      — Tu leur as déjà parlé ?
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Mais personne n’a rien vu, rien entendu.
     
     
       » Tariq se mordit les lèvres.
      
     
      « L’urgentiste est plutôt pessimiste.
      
     
      Elle a des lésions graves à la tête.
     

    
     
      — Viens, dit Pia.
      
     
      On va parler aux médecins.
     

    
     
      — Je ne peux pas, hésita Tariq.
      
     
      Je ne veux pas la voir comme ça.
     

    
     
      — Prends sur toi !
     
     
       » l’exhorta Pia.
     

    
     
      Elle tourna résolument les talons et, en longeant la clôture du centre équestre, gagna la bande de pré qui s’étendait entre le centre et une haute haie.
     

    
     
      Le brouillard planait tel un voile blanc sur les prés couverts de rosée.
      
     
      Les premiers rayons de soleil allumaient dans la brume des myriades de minuscules perles de rosée, mais Pia n’eut pas un regard pour la beauté du jour qui se levait.
      
     
      Chaque battement de cœur propulsait un jet d’adrénaline dans ses veines, et en dépit des informations données par Tariq, elle espérait que la jeune fille n’était pas aussi grièvement blessée qu’on le pensait.
      
     
      Les portes de l’ambulance étaient ouvertes, deux urgentistes et une ambulancière s’affairaient auprès d’une silhouette allongée sur un brancard.
     

    
     
      « ’Jour madame Kirchhoff, la salua l’urgentiste, qui l’avait déjà croisée lors d’autres interventions.
     

    
     
      — Bonjour.
     
     
       » Elle renonça à lui faire remarquer que ça faisait deux ans bien tassés qu’elle ne s’appelait plus Kirchhoff.
     

    
     
      « Comment va-t-elle ?
     

    
     
      — Son état est extrêmement critique.
      
     
      Il faut qu’on l’oxygène, et elle est en hypothermie grave.
     

    
     
      — Elle s’en sortira ?
     

    
     
      — Difficile à dire.
      
     
      À première vue elle a une fracture ouverte du crâne et plusieurs autres fractures.
      
     
      Elle a eu affaire à quelqu’un d’extrêmement brutal.
     

    
     
      — Oh non », murmura Tariq, bouleversé.
      
     
      Il émit un son qui ressemblait à un sanglot, se détourna et se mit les mains devant la bouche.
     

    
     
      « Merci de nous avoir renseignés », dit Pia.
      
     
      Elle se rappela l’enthousiasme avec lequel Pauline Reichenbach lui avait parlé de son projet de chats sauvages quelques jours auparavant.
      
     
      Une tristesse profonde s’empara d’elle au souvenir de la jeune femme qui flirtait avec Tariq et riait, insouciante, sans se douter de ce qui l’attendait.
      
     
      Cette jeune vie riche de promesses, de souhaits, de rêves et de chances de les réaliser était-elle définitivement détruite ?
      
     
      Mais pourquoi ?
      
     
      Par qui ?
      
     
      Qu’avait donc fait Pauline pour être la cible d’une pareille violence ?
      
     
      Où l’agresseur 
      l’avait-il guettée ?
      
     
      Peut-être lui avait-il donné rendez-vous ?
      
     
      Était-ce le même qui avait tué Clemens, Rosie et le vieux curé ?
      
     
      Une colère brûlante l’embrasa tout entière, balayant en elle toute trace de terreur et d’hésitation.
      
     
      L’heure était à l’action.
      
     
      La jeune femme était encore en vie.
      
     
      Elle avait une chance de s’en sortir, si minime fût-elle.
     

     

    
     
      « J’aimerais me réveiller chaque matin comme ça. » Il écarta tendrement une mèche de son visage et la serra plus étroitement contre lui.
      
     
      Sa peau douce contre la sienne, sa jambe droite sur sa hanche, son front dans le creux de son cou.
      
     
      Le bonheur de la tenir dans ses bras, de savourer avec elle le lent reflux du plaisir et de sentir les battements fiévreux de son cœur décroître peu à peu.
     

    
     
      « C’est une option possible.
     
     
       » Au son de sa voix, Bodenstein devina que Karoline souriait.
      
     
      « On n’a qu’à s’installer ensemble !
     

    
     
      — Waouh !
     
     
       » Il tourna la tête et baisa ses tempes où il laissa ses lèvres s’attarder un moment.
      
     
      Tout ce qui paraissait si compliqué, si problématique, devenait soudain simple et évident.
      
      
       On n’a qu’à s’installer ensemble
      . 
     
      Une petite phrase qui effaçait toutes les controverses, toutes les distances prises après les déceptions, et les tensions inévitables qui s’ensuivaient.
     

    
     
      « Tu parles sérieusement ?
     

    
     
      — Oui.
     
     
       » Karoline déplaça un peu la tête pour le regarder.
      
     
      « Je t’aime.
      
     
      Et je ne veux plus perdre de temps.
      
     
      À force d’attendre le moment idéal, on est sûr de le rater.
     
     
       »
     

    
     
      Ses paroles touchèrent quelque chose de profondément enfoui en lui, une bouffée de joie lui serra la gorge.
      
     
      Il avait espéré qu’ils en arriveraient là un jour, mais cessé d’y croire vraiment.
      
     
      Les moments comme celui-ci étaient devenus si rares, ils avaient si souvent négligé de s’expliquer, s’étaient si souvent tus de peur d’être mal compris ou de blesser l’autre sans le vouloir.
      
     
      Progressivement, leurs échanges s’étaient vidés de leur substance, réduits à des banalités et à la gestion du quotidien.
      
     
      Le début de la fin, avait-il pensé.
      
     
      Et maintenant, tout à coup, cette phrase inattendue !
     

    
     
      « Je t’aime aussi, chuchota-t-il, très ému.
      
     
      Et je trouve ton idée fantastique.
      
     
      Quand t’es-tu décidée ?
     

    
     
      — La nuit dernière.
     

    
     
      — La nuit dernière ?
     

    
     
      — Oui.
     
     
       » Elle confirma gravement en effleurant du doigt les contours du visage de Bodenstein.
      
     
      « La nuit dernière, pour la première fois, j’ai eu l’impression que tu m’avais ouvert ton cœur.
      
     
      Nous avions toujours parlé de moi, jamais de toi.
      
     
      Tu sais tant de choses de moi, mais jusqu’à hier soir, je ne savais pratiquement rien de toi.
      
     
      Pendant tout ce temps, tu ne m’as jamais montré ce qui te préoccupait, ce que tu ressentais vraiment.
      
     
      La nuit dernière, tu l’as fait.
      
     
      Et je t’en remercie.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein ne sut que répondre tant ces paroles l’atteignaient, le bouleversaient.
      
     
      Se pouvait-il qu’il fût lui-même responsable de l’échec de ses relations amoureuses, parce qu’il avait toujours été incapable de s’ouvrir ?
      
     
      Ou bien avait-il tout gardé pour lui parce qu’il avait senti que ni Cosima, ni Nicole, ni Inka ne s’intéressait réellement à lui ?
     

    
     
      Il resserra l’étreinte de ses bras autour de Karoline et soupira d’aise, plein de tendresse et de gratitude.
      
     
      Il était presque minuit quand il avait sonné à sa porte, avec sous le bras le carton poussiéreux de ses souvenirs d’enfance récupéré au grenier du domaine.
      
     
      Bodenstein n’avait aucune idée de ce que contenait ce carton, mais quand Karoline lui avait proposé de regarder avec lui, il n’avait pas hésité une seconde.
      
     
      Ils l’avaient ouvert sur la table de la salle à manger en descendant une bouteille de Muscadet.
      
     
      Il avait montré à Karoline l’album de photos de son enfance, que Cosima elle-même n’avait jamais vu.
      
     
      Et il lui avait parlé de Maxi.
     

    
     
      « C’était ton premier grand amour, n’est-ce pas ?
     

    
     
      — En un sens, oui, avait-il reconnu, un peu honteux.
      
     
      Ça m’a brisé le cœur quand il a disparu.
     

    
     
      — Mon premier grand amour à moi était un cheval, avait confessé Karoline.
      
     
      Il ne m’appartenait pas, mais j’avais le droit de m’occuper de lui.
      
     
      J’avais douze ans, et quand il a été vendu, j’ai eu mon premier chagrin d’amour.
      
     
      J’ai cru mourir tellement j’étais malheureuse.
     
     
       »
     

    
     
      Et soudain, parler de ce que le petit renard avait représenté pour lui avait été facile.
      
     
      Jamais auparavant il n’avait eu quelque chose qui lui appartînt en propre, qui ne fût qu’à lui.
      
     
      La famille n’était pas très riche, ses frère et sœur et lui-même héritaient des jouets et vêtements de leurs cousins et cousines.
      
     
      Les chevaux du domaine appartenaient à d’autres ; les chats, les chiens et les poules étaient à toute la famille.
      
     
      Et voilà que ce petit animal sauvage était entré dans sa vie par hasard, le suivant comme son ombre et lui vouant une confiance et un amour éperdus.
      
     
      Et Maxi avait ses têtes, il ne se laissait caresser que par lui, Wieland et Artur.
     

    
     
      « Quand il a disparu, et Artur avec lui, je me suis retrouvé seul avec ma souffrance.
      
     
      C’est peut-être à cause de mon éducation assez stricte ou de la peur d’être déçu et blessé à nouveau, mais j’ai toujours eu du mal à baisser la garde.
     
     
       »
     

    
     
      Il avait parlé d’Artur, de la bande d’enfants et de ses angoisses, et Karoline l’avait écouté avec attention.
      
     
      À chaque mot prononcé, son cœur s’allégeait, et il se délestait un peu plus de son chagrin, de sa souffrance, de son sentiment de culpabilité.
      
     
      Ils avaient vidé le carton, feuilleté les albums de photos qui sentaient le renfermé et examiné tous les petits souvenirs que ses parents avaient conservés pieusement et dont il avait oublié l’existence.
      
     
      D’un seul coup, un tas de petits événements lui étaient revenus à l’esprit, drôles, anodins, tristes, et aussi des choses qui lui semblaient alors extraordinairement importantes.
     

    
     
      « Je n’avais jamais parlé de tout ça à qui que ce soit, avait-il enfin constaté, étonné.
     

    
     
      — Et alors, avait demandé Karoline, c’était si difficile ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Avec toi non.
      
     
      J’ai l’impression que ça t’intéresse vraiment.
     
     
       »
     

    
     
      Sans réfléchir plus avant, il s’était livré entièrement, et nulle catastrophe ne s’était abattue sur lui.
      
     
      Parler de tout cela, le partager avec l’être qui avait son amour et sa confiance l’avait soulagé.
      
     
      Une fois formulés, les secrets longtemps refoulés avaient été démystifiés ; ses démons avaient perdu leur puissance d’effroi.
      
     
      Ils avaient parlé jusqu’à 3 heures du matin, et il avait pris conscience que Karoline lui offrait la chance de faire 
      la paix avec son passé.
      
     
      Les vieilles blessures pouvaient enfin se refermer.
     

     

    
     
      Tariq était à quelques mètres de là, appuyé à une clôture, les bras posés sur la latte du haut, fixant le lointain.
      
     
      Il avait l’air tellement perdu qu’un instant Pia eut envie de le prendre dans ses bras ou d’esquisser un geste consolant, mais elle s’en abstint.
      
     
      Ça ne se faisait pas, dans la police.
      
     
      Au lieu de cela, elle demanda :
     

    
     
      « Tu lui avais reparlé, au fait ?
     
     
       »
     

    
     
      Tariq tourna la tête vers elle et la dévisagea de ses yeux rougis.
     

    
     
      « Ça te laisse complètement froide ?
      
     
      demanda-t-il avec une nuance de reproche dans la voix.
      
     
      On la connaissait, toi et moi, et maintenant… maintenant elle va peut-être mourir !
     
     
       »
     

    
     
      Pia savait que face à cet événement effroyable, elle lui donnait une impression d’indifférence, mais en son for intérieur il en allait tout autrement.
      
     
      Son apparente froideur était pure réaction de défense.
     

    
     
      « Nous en avons parlé l’autre fois en allant à l’institut médico-légal, lui rappela-t-elle à mi-voix.
      
     
      Dans notre boulot, il n’y a pas de place pour les sentiments.
      
     
      Notre tâche est de découvrir qui a fait ça à Pauline, et pour y parvenir nous devons garder la tête froide.
      
     
      Nous ne pouvons pas effacer le passé mais nous pouvons faire en sorte que justice soit rendue à la victime.
     

    
     
      — Ah non !
      
     
      Ne l’appelle pas “la victime” », articula Tariq avec peine.
      
     
      Il se passa la main sur les yeux et se massa la base du nez entre le pouce et l’index.
      
     
      « Je t’en prie !
      
     
      Elle s’appelle Pauline !
     
     
       »
     

    
     
      Pia observa pensivement son profil et vit Tariq lutter contre ce sentiment d’horreur et d’impuissance d’autant plus écrasant face à une victime qu’on connaît et qu’on aime.
      
     
      C’était sa première enquête de meurtre, il ne pouvait pas se réfugier dans la routine.
      
     
      Ce crime signifiait-il déjà pour lui l’épreuve qu’ils connaissaient tous à un moment ou à un autre de leur carrière, lorsqu’il fallait se décider pour ou contre ce métier ?
      
     
      Tariq allait-il tenir bon ou capituler ?
      
     
      Tout le monde n’était pas psychiquement armé pour endurer des moments comme celui-ci.
     

    
     
      « Tariq.
     

    
     
      — Je sais.
      
     
      Ma réaction n’est pas professionnelle.
      
     
      Tu pourras l’écrire dans ton rapport, dit-il d’un ton de défi en fourrant ses mains dans les poches de son jean.
     

    
     
      — Ne te figure pas que je vais laisser partir comme ça un jeune collègue aussi prometteur que toi, répliqua Pia d’un ton volontairement sévère.
      
     
      Tu t’es décidé pour la brigade, maintenant tu es des nôtres.
      
     
      Il y a de temps à autre des jours merdiques comme aujourd’hui, mais il y a aussi ceux où nous attrapons les salopards qui font ce genre de choses.
     
     
       »
     

    
     
      Une ébauche de sourire frémit au coin des lèvres de Tariq.
     

    
     
      « Eh !
      
     
      dit Pia.
      
     
      Tu ne vas pas jeter l’éponge.
      
     
      Pauline est jeune et forte.
      
     
      Elle a tous les atouts pour s’en sortir.
     

    
     
      — Mais si elle… si elle… » Tariq s’interrompit.
      
     
      Renifla comme un petit garçon.
      
     
      Il était tombé amoureux de la jeune fille et voilà que… C’était atroce.
      
     
      « Elle m’a écrit.
     
     
       » Il alla pêcher son smartphone dans la poche de son pantalon, en effleura l’écran à plusieurs reprises, puis tendit le portable à Pia.
     

    
      
       J’ai quelque chose qui pourrait vous intéresser
      , lut-elle. 
      
       Aimerais te le donner en main propre.
      

    
     
      Pauline avait écrit cela le samedi à 22 h 3, mais Tariq n’avait lu son message et ne lui avait répondu que le dimanche.
      
     
      Une petite encoche grise sous le message montrait que sa réponse n’était pas apparue sur le smartphone de Pauline.
      
     
      Avait-elle croupi Dieu sait où dans l’intervalle, blessée, pendant plus de trente heures ?
     

    
     
      « Qu’est-ce que ça pouvait être, cette chose qui pouvait t’intéresser et qu’elle voulait te donner ?
     

    
     
      — Aucune idée.
     
     
       » Tariq prit une profonde inspiration.
      
     
      Il avait l’air un peu moins abattu.
      
     
      « Elle a écrit 
      vous, elle parlait donc de la police, ce n’était pas privé.
     

    
     
      — Exact.
     
     
       » Pia sortit son portable pour appeler Bodenstein.
      
     
      « Il faut que Kai essaie de localiser son téléphone.
      
     
      Et il faut retrouver sa voiture.
     

    
     
      — Je m’en occupe », dit Tariq, content d’avoir une tâche qui l’empêche de ruminer.
      
     
      Il fit mine de s’éloigner, mais il se retourna : « Merci, Pia.
     

    
     
      — Il n’y a pas de quoi.
      
     
      On a tous commencé un jour.
      
     
      Je ne peux pas te promettre que ça ne se reproduira pas.
      
     
      Mais on apprend à y faire face.
     
     
       »
     

     

    
     
      Karoline était dans la cuisine quand Bodenstein descendit, douché de frais.
      
     
      Elle portait un jogging gris, son tee-shirt vert et des Crocs, et avait noué simplement ses cheveux bruns sur sa nuque.
      
     
      Une tasse de café brûlante attendait Bodenstein sur le bar de la cuisine.
     

    
     
      « Re-bonjour.
     
     
       » Bodenstein l’étreignit, elle l’enlaça et se serra contre lui.
     

    
     
      Sous la douche il avait réfléchi à ce qu’elle venait de dire.
      
     
      Habiter ensemble, vivre ensemble.
      
     
      Rentrer chez soi et retrouver la personne qu’on aime.
      
     
      La maison de Ruppertshain qu’il occupait depuis quatre ans à peine n’avait jamais été un vrai chez-soi, il n’aurait pas de mal à la quitter.
     

    
     
      « Ton portable a sonné, l’avertit Karoline.
      
     
      Plusieurs fois, même.
     

    
     
      — Alors il faut que je voie ce qui se passe.
     
     
       » Il déposa un baiser sur le bout de son nez et alla chercher son téléphone, qu’il avait laissé sur la table de la salle à manger la nuit précédente.
      
     
      Trois appels masqués et deux SMS.
     

    
      
       Femme grièvement blessée à Ruppertshain
      , avait écrit Kai à 7 h 38. 
      
       Tu y vas ?
       
      
       Pia et Tariq sont déjà sur place
      .

    
     
      Un frisson glacé lui parcourut le dos.
      
     
      Encore un drame à Ruppertshain !
      
     
      Les gens étaient déjà nerveux, qu’est-ce que ce serait après cette nouvelle !
     

    
      
       Pauline Reichenbach a été découverte, grièvement blessée, au centre équestre de Ruppertshain
      , avait écrit Pia à 8 h 10, il y avait deux minutes de cela. 
      
       Tu viens ?
      

    
     
      « Merde », murmura Bodenstein.
      
     
      Les pensées se bousculaient dans sa tête.
      
     
      Ça ne pouvait pas être un hasard !
      
     
      La jeune fille avait montré à Pia et à Tariq les prises de vue de la caméra aux chats sauvages, elle connaissait bien la forêt. S’était-elle trouvée en travers du chemin du criminel ?
      
     
      Il sentit ses mains trembler.
     

    
     
      « Il est arrivé quelque chose ?
      
     
      demanda Karoline, inquiète, en voyant l’expression de son visage.
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Il faut que j’aille à Ruppertshain.
      
     
      On y a trouvé une jeune femme grièvement blessée.
      
     
      Je connais ses parents.
     

    
     
      — Oh non !
      
     
      C’est horrible.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein avala une gorgée de café en pianotant d’une main une réponse à Pia : 
      J’arrive.
      
      
       10 minutes.
      

    
     
      Karoline ne lui avait jamais soufflé mot de ce qu’elle ressentait quand il était appelé à cause d’un cadavre ou d’un blessé grave victime d’actes de violence.
      
     
      Les souvenirs du meurtre de sa mère revenaient-ils alors l’assaillir ?
      
     
      Bodenstein eut un brusque accès de mauvaise conscience à son égard.
     

    
     
      Une ombre s’était posée sur la journée qui avait si bien commencé, et plus que jamais, il avait l’impression de tremper jusqu’au cou dans un marasme de mort et de violence.
     

    
     
      « Il faut que j’y aille, malheureusement.
     
     
       » Il empocha son portable.
      
     
      « Je t’appelle un peu plus tard.
     

    
     
      — OK.
     

    
     
      — Merci, dit-il.
      
     
      Pour tout.
     

    
     
      — C’est moi qui te remercie.
     
     
       » Un soupçon de sourire se dessina au coin de sa bouche, mais ses yeux verts gardèrent leur expression de gravité.
      
     
      Puis elle lui caressa la nuque et l’étreignit étroitement un instant.
      
     
      « Tu en as bientôt fini, Oliver.
      
     
      C’est ta dernière affaire, ensuite tu n’auras plus jamais besoin de faire ça, si tu n’en as plus envie.
     
     
       »
     

     

    
     
      « Normalement je promène toujours mon chien en haut, dans l’Erle.
     
     
       » L’homme aux cheveux gris était pâle, sa voix comme brisée.
      
     
      Il était sous le choc, et on ne pouvait pas lui en vouloir, car il connaissait bien la jeune fille blessée et ses parents.
      
     
      « Mais depuis que les pelleteuses retournent tout là-haut, je viens ici.
     
     
       »
     

    
     
      Pia avait reconnu immédiatement en lui le type jovial et « affectueux » du club de tennis assis la veille à côté de Henriette Lessing, et qui contait des anecdotes à la ronde.
      
     
      C’était un bel homme, du genre positif, à voir toujours le verre à moitié plein, 
      qui prenait la vie à bras-le-corps.
      
     
      Quand elle entendit son nom, un déclic se fit dans sa tête et sa mémoire fit le lien : Jakob Ehlers était l’époux de cette Patrizia Ehlers présente le samedi précédent quand Bodenstein avait trouvé le curé mort dans la sacristie.
      
     
      Et voilà qu’il tombait maintenant sur une blessée grave, qu’il avait peut-être d’abord prise pour un cadavre.
      
     
      N’était-ce pas un ancien camarade de classe de Bodenstein, lui aussi ?
      
     
      Pia tenta de se rappeler ce qu’elle avait lu dans les rapports du boss.
      
     
      Puis cela lui revint.
      
     
      Sa femme, Patrizia Ehlers, était la sœur de Rosie Herold.
     

    
     
      « Quand avez-vous laissé votre voiture sur le parking et avez-vous commencé à vous promener ?
     

    
     
      — À 5 h 45.
      
     
      J’y vais toujours aussi tôt parce que je dois être à mon poste à 8 heures.
      
     
      Je travaille à Kelkheim, à la mairie.
     

    
     
      — OK.
     
     
       Quel trajet avez-vous fait ?
     

    
     
      — D’ici, je suis allé au terrain de sport, j’ai descendu le chemin derrière la Schönwiesenhalle, je suis passé devant la clinique vétérinaire et j’ai continué vers le domaine Bodenstein.
      
     
      Arrivé à la forêt, j’ai monté le sentier qui longe le centre équestre.
      
     
      C’est mon chien qui a trouvé Pauline.
      
     
      Moi, je ne l’aurais probablement pas vue, il faisait encore sombre.
     
     
       »
     

    
     
      Il se passa les mains sur le visage, prit une brève inspiration, et brusquement, les larmes lui montèrent aux yeux.
     

    
     
      « J’ai… éclairé avec la lampe de poche.
      
     
      Et je… je l’ai reconnue tout de suite, Pauline.
      
     
      Mon Dieu !
      
     
      J’ai cru qu’elle était morte !
     
     
       » Sa voix dérailla, un sanglot lui échappa.
      
     
      « Je connais ses parents depuis toujours et Pauline est la filleule de mon frère.
      
     
      Qui est-ce qui a bien pu faire ça ?
     
     
       »
     

    
     
      Il fouilla les poches de sa veste, en extirpa un mouchoir en papier froissé et se moucha bruyamment.
     

    
     
      « Qu’est-ce que vous avez fait après avoir trouvé Pauline ?
      
     
      demanda Pia doucement.
     

    
     
      — Tout à coup, un joggeur a surgi à côté de moi.
      
     
      Je ne l’avais pas entendu arriver.
     
     
       » Jakob Ehlers s’efforçait de recouvrer son sang-froid.
      
     
      « Il avait un portable sur lui et il a tout de suite appelé le 110.
      
     
      Ou le 112, je ne sais pas.
     

    
     
      — Où est-il ?
     

    
     
      — Il est là-bas avec les gens du centre équestre.
      
     
      C’est l’homme à la veste bleue.
     

    
     
      — Avez-vous croisé quelqu’un en allant au terrain de sport ?
      
     
      Du côté du centre équestre ?
      
     
      Auriez-vous remarqué quelque chose qui vous ait paru étrange ?
      
     
      Prenez le temps de réfléchir.
     
     
       »
     

    
     
      Pauline avait dû rester dans le pré un bon moment, c’est du moins ce que supposait l’urgentiste, car ses cheveux et ses vêtements étaient trempés de rosée et elle était en hypothermie.
      
     
      L’espoir que Ehlers ait pu voir l’agresseur était donc faible.
     

    
     
      « Non.
     
     
       » Ehlers fronça les sourcils, puis il secoua la tête.
      
     
      « Il faisait encore nuit noire.
      
     
      En cette saison, c’est rare que les gens sortent aussi tôt. Et je n’ai rien remarqué de spécial.
     
     
       »
     

    
     
      Il se calmait un peu.
      
     
      Ses joues blêmes reprenaient des couleurs.
      
     
      Machinalement, il caressa la tête de son chien.
     

    
     
      « Mais comment est-ce que vous pouviez voir quelque chose s’il faisait nuit noire ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — J’ai une lampe frontale.
     
     
       » Ehlers tira sur un cordon qui pendait à son cou.
      
     
      « Et une lampe de poche.
      
     
      Mon chien a un collier LED.
     

    
     
      — Ça ne vous faisait pas drôle de vous balader tout seul ici dehors dans l’obscurité ?
      
     
      Juste en ce moment ?
     

    
     
      — Qu’est-ce que vous voulez dire ?
      
     
      s’enquit Ehlers, décontenancé.
     

    
     
      — Trois personnes que vous connaissiez assez bien ont tout de même été assassinées ces derniers jours.
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Vous avez raison.
     
     
       » Ehlers hocha la tête lentement, presque étonné, comme si cette idée lui venait pour la première fois.
      
     
      « Je n’y ai pas pensé du tout.
      
     
      Mais bon, j’ai le chien avec moi.
      
     
      Et puis… qui pourrait bien vouloir me tuer ?
     
     
       »
     

    
     
      Les facultés humaines de refoulement étonnaient toujours Pia.
      
     
      Pauline avait-elle raisonné ainsi ?
      
     
      S’était-elle crue immortelle, comme beaucoup de jeunes gens ?
      
     
      Aurait-elle pu pressentir qu’elle était en danger ?
      
     
      Était-elle une nouvelle victime de l’auteur des trois autres meurtres ou son agression n’avait-elle rien à voir avec eux ?
     

    
     
      Pia aperçut son boss en train de parler avec deux agents de police.
      
     
      Elle en ressentit du soulagement et en même temps le désir impérieux de le tenir éloigné de tout cela.
     

    
     
      « J’ai encore une question, monsieur Ehlers.
      
     
      Vous avez parlé à Mme Lessing hier au club de tennis.
      
     
      Vous a-t-elle dit quoi que ce soit au sujet de son fils Elias ?
     

    
     
      — Hier ?
      
     
      Au club ?
     
     
       » Ehlers haussa les sourcils, dérouté, son regard soudain méfiant.
      
     
      « Je… je ne sais plus bien.
     

    
     
      — Qu’a-t-elle dit ?
     
     
       » Pour Pia, sa réponse évasive était clairement un oui.
     

    
     
      « Seulement qu’elle se fait beaucoup de soucis pour lui.
      
     
      Parce que la police le recherche et qu’elle ne sait pas… » Ehlers s’interrompit en évitant le regard de Pia.
     

    
     
      « Parce qu’elle ne sait pas 
      quoi ?
      
     
      insista Pia.
     

    
     
      — Je ne voudrais pas dire de bêtises, répondit Ehlers avec une gêne manifeste.
      
     
      Je l’ai peut-être mal comprise, aussi.
     

    
     
      — Écoutez, monsieur Ehlers, déclara Pia avec autorité.
      
     
      Trois personnes ont été tuées.
      
     
      Une jeune femme a été massacrée, et nul ne sait si elle survivra.
      
     
      Ça fait quatre personnes que vous connaissez ou connaissiez bien.
      
     
      La nuit où Clemens Herold a brûlé vif dans sa caravane, Elias était près de la Maison des amis de la forêt. Lui et Pauline Reichenbach se connaissent bien.
      
     
      Si vous savez quelque chose ou si vous avez entendu quelque chose qui pourrait nous aider, ce n’est pas le moment de vous taire par loyauté mal comprise.
     

    
     
      — Grand Dieu !
      
     
      Vous ne pensez tout de même pas que ce garçon pourrait avoir fait une chose pareille !
     
     
       » Ehlers secoua la tête, effaré.
     

    
     
      « Je n’en sais rien, rétorqua Pia, dites-moi ce qu’elle a dit.
     
     
       »
     

    
     
      L’homme prit une profonde inspiration, retint un moment son souffle, puis expira bruyamment.
      
     
      Ses doigts jouaient nerveusement avec la laisse du chien.
      
     
      Il n’était pas très glorieux de mettre sous pression des gens qui se trouvaient un peu en état de choc, mais dans ces moments-là, en général, ils n’avaient pas assez de présence d’esprit pour raconter des histoires.
     

    
     
      L’homme tournait autour du pot : « Henriette se fait du souci.
      
     
      Elias est imprévisible, et elle craint qu’il puisse… agir sans réfléchir s’il se sent acculé comme ça. »
     

    
     
      Pia le fixa et attendit.
      
     
      Il y avait autre chose.
      
     
      Subitement, elle eut l’intuition d’être tout près de la solution de l’énigme.
      
     
      Jakob Ehlers était-il la personne clé, le levier susceptible de faire basculer la chape de silence et de leur permettre de mettre enfin la main sur quelque chose de concret ?
      
     
      L’homme était respecté, considéré, dans ce village où tout le monde connaissait tout le monde et où la plupart des gens du cru étaient liés par le sang ou par alliance ; il connaissait certainement les secrets, petits et grands, que, d’un commun accord, on s’acharnait à leur taire.
      
     
      Si elle parvenait à lui soutirer quelque chose, cela pourrait peut-être entraîner une réaction en chaîne.
      
     
      Il fallait tenter le coup, en appeler à sa conscience et à son sens des responsabilités.
     

    
     
      « Monsieur Ehlers, au village, on vous écoute.
     
     
       » Elle se pencha un peu vers lui et le fixa avec insistance.
      
     
      « Vous connaissez les gens.
      
     
      Aidez-nous avant qu’il y ait encore plus de dégâts.
      
     
      Je vous en prie.
     
     
       »
     

    
     
      Jakob Ehlers la regarda.
      
     
      Sa mâchoire se crispa, il serra les lèvres en réfléchissant.
      
     
      Quelque chose le travaillait.
      
     
      Il soupira, se frotta la nuque d’une main.
     

    
     
      « J’ai entendu dire que… », finit-il par énoncer en hésitant, avant de se taire de nouveau.
      
     
      Son regard devint évasif, et il se redressa.
      
     
      Le chien, qui était resté couché sans bouger à côté du banc, bondit.
     

    
     
      « Jakob !
      
     
      lança Bodenstein dans le dos de Pia.
     

    
     
      — Bonjour Oliver.
     
     
       » Une expression de soulagement passa sur le visage d’Ehlers, et Pia ressentit la déception du chasseur qui voit sa proie lui échapper de justesse.
      
     
      Il y a des occasions qui ne se représentent pas.
      
     
      C’en était une.
     

     

    
     
      Il était près de 9 heures quand l’état de Pauline permit qu’on la transporte en hélicoptère au centre de traumatologie de Francfort.
      
     
      Bodenstein, Tariq et Pia regardèrent les pales
       commencer à tourner et l’appareil s’élever au-dessus du pré.
      
     
      Il vrilla sur lui-même dans l’air à la verticale, puis il tourna et disparut au-dessus des cimes des arbres.
      
     
      Les parents de la jeune femme, prévenus par Bodenstein, étaient déjà en route vers l’hôpital.
      
     
      L’urgentiste et les ambulanciers rangèrent leur matériel et partirent.
      
     
      Ils avaient fait leur possible pour sauver la vie de Pauline, il ne restait plus qu’à espérer.
     

    
     
      Kröger et ses hommes étaient arrivés, avaient enfilé leurs combinaisons blanches et entamé leur travail minutieux, apparemment sans émotion.
      
     
      En amont de la petite route asphaltée qui aboutissait au centre équestre à la lisière du bois, deux chevaux curieux dressaient l’oreille dans leur direction, derrière leur clôture électrique.
     

    
     
      « Si seulement vous pouviez parler, leur lança Pia avant de se tourner vers ses collègues : Essayons d’imaginer ce qui a pu se passer.
      
     
      Pourquoi Pauline a-t-elle été déposée précisément dans ce champ ?
      
     
      L’endroit a-t-il une importance quelconque ou est-ce le fruit du hasard ?
     
     
       »
     

    
     
      Dans la lumière rosée du petit matin, les cheveux de Bodenstein paraissaient plus gris que d’habitude, et Pia remarqua les cernes sombres sous ses yeux.
      
     
      Il avait l’air épuisé, elle n’allait pas lui reprocher d’avoir interrompu son entretien avec Jakob Ehlers.
     

    
     
      « Pourquoi a-t-elle été agressée ?
      
     
      poursuivit Bodenstein.
     

    
     
      — Parce qu’elle savait quelque chose, répondit Tariq.
      
     
      Elle m’a envoyé un message, elle voulait me donner une chose qui nous intéresserait.
     

    
     
      — Quand l’a-t-elle écrit ?
     

    
     
      — Samedi soir.
      
     
      Je ne l’ai lu et n’ai répondu que dimanche matin, mais elle n’a pas lu mon texto.
     

    
     
      — Elle était chez les Lessing vendredi, dit Pia, un peu avant nous.
      
     
      Et je suis sûre qu’elle a reconnu Elias sur le film de cette caméra à chats sauvages.
      
     
      Elle a dû se retrouver mêlée d’une façon ou d’une autre à toute cette affaire et déranger quelqu’un.
     

    
     
      — Mais comment se fait-il qu’elle soit encore vivante ?
     
     
       » Bodenstein jeta un coup d’œil autour de lui.
      
     
      « Si le criminel l’a 
      agressée samedi soir, il a eu toute la journée de dimanche pour finir son ouvrage et l’achever.
     

    
     
      — Le fait qu’il la connaisse l’a peut-être inhibé, avança Pia.
      
     
      Et il croyait peut-être qu’elle allait mourir de toute manière.
     

    
     
      — Tu penses à Peter Lessing, n’est-ce pas ?
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Ou à Elias.
      
     
      Il a appelé cette nuit chez Nike Haverland et lui a dit qu’il avait une voiture.
     

    
     
      — La voiture de Pauline ?
     

    
     
      — Possible.
     

    
     
      — Mais pourquoi ?
      
     
      demanda Tariq.
      
     
      Qu’est-ce qu’elle aurait bien pu savoir de compromettant pour Elias ou pour son père ?
     

    
     
      — C’est la question à mille euros, répondit Pia.
      
     
      Il faut retrouver son portable.
      
     
      Et Elias.
      
     
      J’ai l’impression qu’il le sait.
     
     
       »
     

    
     
      Les gens du club équestre n’avaient rien vu qui leur ait paru suspect.
      
     
      Bodenstein, Tariq et Pia reprirent leurs voitures et refirent la route jusqu’au terrain de sport.
      
     
      Là, ils se postèrent au carrefour.
      
     
      Une route montait au club de tennis et continuait jusqu’aux confins de la forêt et à la Montagne magique.
      
     
      Pia aperçut la haute clôture de fil de fer avec les filets verts brise-vent qui entouraient les courts de tennis.
      
     
      Cela ne faisait pas dix heures qu’elle et Tariq avaient parlé là-bas à Mme Lessing.
      
     
      Une autre route continuait tout droit vers le centre équestre, le manège et la forêt, en longeant le terrain de sport du club de Ruppertshain.
      
     
      Une troisième route asphaltée descendait à l’aire d’aéromodélisme, entre le terrain de sport et la salle polyvalente, et débouchait sur deux chemins de terre au bout d’un petit kilomètre.
      
     
      La quatrième, qui passait en contrebas de la salle polyvalente et revenait à Ruppertshain en dessinant un U, menait à la station d’épuration et à la clinique hippique d’Inka Hansen.
      
     
      Entre les routes s’étendaient les prés-vergers typiques de la région, entrecoupés de ronciers et de bosquets d’arbres.
      
     
      En gros, un coin avec assez peu de visibilité, où quelqu’un qui connaissait les lieux pouvait se déplacer sans se faire remarquer.
      
     
      Surtout de nuit.
     

    
     
      « Kim est persuadée que c’est l’homme qui a tué les Herold et le curé qui a tué Artur.
     
     
       » Pia s’immobilisa : « En principe, je suis de son avis, mais tant qu’on ne sait pas comment Artur est mort, on 
      ne peut pas affirmer qu’il a été tué jadis par un enfant qui aurait la cinquantaine bien sonnée aujourd’hui.
     

    
     
      — Et autrement ?
     
     
       » Bodenstein la scruta avec attention.
     

    
     
      « Je ne sais pas.
     
     
       » Pia soupira.
      
     
      « Mon intuition me dit que ça ne colle pas, mais je ne peux pas le démontrer.
      
     
      C’est forcément un adulte qui a déposé Artur et le renard dans la tombe.
      
     
      Et celui-là n’a pas la cinquantaine à l’heure qu’il est, mais plutôt dans les soixante-cinq ans.
     

    
     
      — Comme Leo Keller, lança Bodenstein.
     

    
     
      — Par exemple, acquiesça Pia.
      
     
      On avait vaguement imaginé qu’il aurait pu être l’amant de Rosie Herold.
      
     
      Kai est en train de collecter des noms pour dresser une liste.
      
     
      Le service des registres devrait pouvoir nous dire qui habitait Ruppertshain à l’époque.
      
     
      Mais on ne peut pas se limiter à Ruppertshain.
      
     
      Le meurtrier peut aussi bien avoir vécu à Schneidhain, à Eppenhain, à Fischbach ou à Königstein.
      
     
      Si tragique que ce soit, l’agression de Pauline pourrait enfin pousser les gens à parler.
      
     
      Mais il nous faudra veiller à ce qu’ils ne se mettent pas à chercher un bouc émissaire et à se liguer pour faire justice eux-mêmes.
     

    
     
      — Je crains que tu aies raison.
      
     
      Comment veux-tu qu’on procède ?
      
     
      demanda Bodenstein.
     

    
     
      — Il faut convoquer une conférence de presse le plus vite possible, répondit Pia en désignant de la tête la rubalise du périmètre de sécurité en bordure de la route qui allait au centre équestre, et où se massaient déjà les curieux du coin et les premiers journalistes.
      
     
      L’agression de Pauline va attirer la presse ici.
      
     
      Et si par malheur elle ne survit pas, ça va faire les gros titres des journaux.
     
     
       »
     

    
     
      Elle se frotta le menton.
     

    
     
      « Il faut avertir la population et parler à Leonard Keller et à tes camarades de classe qui n’aimaient pas Artur.
      
     
      On a donc du pain sur la planche.
     

    
     
      — Je pourrais donner les photos de Clemens à mes parents.
      
     
      Ils peuvent identifier pour nous les personnes qui y figurent, proposa Bodenstein.
     

    
     
      — D’accord.
      
     
      Kai va les imprimer et les leur envoyer.
     

    
     
      — Et il faut que je parle à Inka.
     

    
     
      — Pourquoi donc ?
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein hésita un instant, puis il sortit une photo de la poche intérieure de sa veste.
      
     
      Il la tendit à Pia.
      
     
      C’était une photo en noir et blanc déjà un peu jaunie.
      
     
      L’instantané montrait un groupe d’enfants qui jouaient avec le renard apprivoisé sans prêter attention au photographe.
     

    
     
      « Quand a-t-elle été prise ?
      
     
      s’enquit Pia.
     

    
     
      — Je ne me souviens plus à quelle occasion.
      
     
      Mais ce devait être au début de l’été 1972.
      
     
      Là, c’est Wieland et moi.
      
     
      Et voilà Simone, Inka et Artur.
      
     
      Je me suis souvenu de cette photo et j’ai fouillé le grenier de mes parents jusqu’à ce que je retrouve l’album dans lequel elle était collée.
     
     
       »
     

    
     
      Pia examina le cliché, les yeux plissés.
      
     
      Artur, le petit blond, jouait avec le renard qui, couché sur le dos, sur ses genoux, essayait d’attraper sa main avec ses pattes de devant.
      
     
      Les deux filles les regardaient.
     

    
     
      « Il y en a une autre, dit Bodenstein en la sortant.
      
     
      Elle a dû être prise quelques secondes après.
     
     
       »
     

    
     
      Le photographe avait fait la mise au point sur les enfants, mais on voyait nettement le fond.
      
     
      La fille aux cheveux bruns s’était détournée et regardait quelque chose qui se passait hors du champ de l’appareil.
      
     
      Artur s’était levé et regardait ailleurs.
      
     
      La fille blonde tendait la jambe pour donner un coup de pied dans le flanc du renard qui s’était tourné vers elle et montrait les dents.
      
     
      Les yeux peuvent tromper, mais les photos sont capables d’immortaliser une infime fraction de vie, elles ne mentent pas.
     

    
     
      « On dirait qu’elle est jalouse, constata Pia, étonnée.
     

    
     
      — C’est exactement l’impression que j’ai eue, moi aussi, acquiesça Bodenstein.
      
     
      J’aimerais bien en parler avec Inka.
     
     
       »
     

     

    
     
      Le centre de traumatologie de Francfort était situé dans la Friedberger Landstrasse à Seckbach, non loin de l’autoroute A661.
      
     
      L’hélicoptère qui avait transporté Pauline s’était posé sur le toit du bâtiment principal.
      
     
      Tariq avait protesté quand Pia l’avait chargé d’interroger les habitants, mais il avait fini par accepter sa décision.
      
     
      C’était Cem qu’elle avait prié de l’accompagner.
      
     
      Il fallait parler aux parents de Pauline maintenant, tant que la jeune fille vivait et que les souvenirs étaient encore frais.
      
     
      Après avoir demandé leur chemin à plusieurs reprises, ils trouvèrent enfin la salle où la famille de Pauline attendait des nouvelles – bonnes ou mauvaises.
     

    
     
      « Laissez-nous tranquilles !
      
     
      Allez-vous-en !
     
     
       » leur lança Simone Reichenbach, une grosse femme aux cheveux courts couleur platine, quand Pia et Cem eurent pénétré dans la pièce et se furent présentés.
      
     
      La colère et la peur brillaient dans ses yeux derrière les verres épais de ses lunettes rectangulaires à monture noire.
      
     
      « Notre fille est entre la vie et la mort !
      
     
      Nous avons d’autres soucis en ce moment que de répondre à je ne sais quelles questions idiotes !
     

    
     
      — Je comprends ce que vous ressentez, madame Reichenbach, dit Pia.
      
     
      Je suis navrée de devoir vous importuner avec nos questions.
      
     
      Mais nous voulons trouver celui qui a agressé votre fille.
     

    
     
      — Ah oui ?
      
     
      Vous n’avez même pas trouvé celui qui a tué les Herold et le curé !
      
     
      aboya la grosse avec mépris.
      
     
      Vous feriez mieux de commencer par là !
     

    
     
      — Nous pensons que celui qui a commis ces meurtres avait aussi l’intention de tuer votre fille.
     

    
     
      — Quoi ?
     
     
       » Simone Reichenbach se pétrifia.
      
     
      « Vous savez qui a fait ça ?
     

    
     
      — Non, nous ne le savons pas encore.
      
     
      Mais Pauline l’avait probablement découvert.
      
     
      C’est pourquoi l’assassin a voulu la réduire au silence.
     
     
       »
     

    
     
      Le visage empâté de la mère de Pauline blêmit.
      
     
      Ses doigts déchiquetaient fébrilement un mouchoir en papier.
     

    
     
      Son mari fixait le parking par la fenêtre, les traits figés ; Britta et Colin, la sœur et le frère aînés de Pauline, qui approchaient de la trentaine, étaient assis de l’autre côté de la salle d’attente, l’air bouleversés, perdus.
     

    
     
      « Quand avez-vous parlé à Pauline pour la dernière fois ?
      
     
      demanda Cem.
     

    
     
      — Samedi, répondit Simone Reichenbach.
      
     
      Elle a appelé.
      
     
      Non, elle est passée.
      
     
      Elle est venue à l’hospice.
      
     
      Je… je dirige l’hospice Abendrot, mais vous le savez déjà.
     
     
       »
     

    
     
      Cem acquiesça.
     

    
     
      « Elle voulait emprunter ma carte pour le grossiste, avec Ronja elles avaient encore des choses à acheter pour la fête d’une amie de fac.
     

    
     
      — Ronja ?
     

    
     
      — La meilleure amie de Pauline.
      
     
      Ronja Kapteina.
      
     
      La fille du forestier.
      
     
      Elles se connaissent depuis le jardin d’enfants.
     

    
     
      — Quelle impression vous a-t-elle faite ?
      
     
      Était-elle nerveuse ?
      
     
      Avait-elle l’air inquiet ?
     

    
     
      — Non, non.
     
     
       » La mère de Pauline secoua énergiquement la tête.
      
     
      « Elle était comme d’habitude.
      
     
      Pauline est… elle est courageuse.
      
     
      Elle n’a peur de rien.
     

    
     
      — Elle habite encore chez vous ?
      
     
      s’enquit Pia.
     

    
     
      — Non, elle est partie de la maison il y a un an.
      
     
      Elle habite dans une colocation à Kalbach, près de la fac.
      
     
      Elle fait des études de biologie.
      
     
      C’est pour ça… c’est pour ça qu’on ne s’est pas fait de souci.
      
     
      Elle vit sa vie, parfois elle reste plusieurs jours sans donner de nouvelles.
     
     
       » Des lambeaux de mouchoirs voletèrent au sol.
      
     
      « Pauline ne nous dit pas grand-chose de ce qu’elle fait.
     

    
     
      — Parce que ça ne vous intéresse pas.
     
     
       » La sœur aînée de Pauline ouvrait la bouche pour la première fois.
      
     
      « Vous ne vous occupez que de vous !
     

    
     
      — Ce n’est pas vrai !
      
     
      la contredit Simone Reichenbach, mais elle avait l’air sur la défensive, comme prise en faute.
     

    
     
      — Bien sûr que c’est vrai !
     
     
       » Britta Reichenbach était physiquement l’exact contraire de sa jeune sœur : maigre, la lèvre supérieure trop courte dénudant ses gencives quand elle parlait.
      
     
      Dans son strict tailleur gris de business woman et avec ses cheveux blond cendré strictement ramenés en arrière, elle faisait plus que son âge.
      
     
      « Vous ne savez absolument rien de Pauline !
     

    
     
      — Mais toi tu en sais plus ?
      
     
      C’est la meilleure !
      
     
      Comme si tu t’occupais de ta famille !
     

    
     
      — Avec 
      vous, j’ai renoncé, riposta Britta Reichenbach.
      
     
      On a renoncé tous les trois.
      
     
      Ça ne sert à rien de vous dire quoi que ce soit, vous n’écoutez pas et vous vous foutez complètement de
       savoir comment on va !
     
     
       » La jeune femme se pencha en avant.
      
     
      Son cou s’était marbré de rougeurs.
      
     
      « Pauline et moi, on se téléphone au moins une fois par semaine, quelquefois plus.
      
     
      Et on se voit régulièrement.
      
     
      Je sais qu’elle s’inquiétait pour Elias et qu’elle voulait l’aider.
      
     
      Mais personne n’a pu ou voulu lui dire où il était.
      
     
      Ses parents sont muets comme des carpes, et il n’a pas reparu au Moulin.
     

    
     
      — Quand avez-vous parlé à votre sœur pour la dernière fois ?
      
     
      demanda Pia avant que la mère et la fille ne s’écharpent.
     

    
     
      — La semaine dernière, je ne sais plus quel jour.
      
     
      Elle m’a dit qu’Elias, le fils des voisins de mes parents, était recherché par la police, il aurait soi-disant tué quelqu’un.
      
     
      Elle ne le croyait pas.
      
     
      Pauline est quelquefois très naïve, malheureusement.
      
     
      Elle croit à la bonté des gens, envers et contre tout.
     

    
     
      — Par exemple ?
     

    
     
      — Par exemple d’Elias et de sa famille de malades.
      
     
      Ils sont tous dérangés comme c’est pas permis !
      
     
      Mais Pauline trouve des excuses à tout le monde, elle a pitié des pestiférés et des ratés de la terre entière.
     
     
       »
     

    
     
      Sa voix tremblait.
      
     
      Une larme roula sur sa joue.
     

    
     
      « Pauline est la personne la plus généreuse, la plus altruiste que je connaisse, murmura-t-elle.
      
     
      J’admire son idéalisme et son énergie.
      
     
      Pour moi et pour tous ceux qui la connaissent, elle est lumineuse, comme… comme un astre.
      
     
      Si… si elle meurt… »
     

    
     
      Elle éclata en sanglots et cacha son visage dans ses mains.
      
     
      Ses parents restèrent de marbre, son père ne se retourna même pas.
      
     
      Seul son frère lui passa un bras réconfortant autour des épaules, et elle s’appuya contre lui.
      
      
       Pas vraiment la famille modèle non plus
      , se dit Pia, désillusionnée. 
     
      Elle se demanda un instant si elle devait aborder l’histoire d’Artur avec les parents de Pauline, puis en rejeta l’idée.
      
     
      Ce n’était pas le moment.
      
     
      Les paroles de Britta Reichenbach avaient conforté son soupçon, ça lui suffisait pour l’instant.
      
     
      Pauline avait mis le doigt sur une vérité gênante.
     

     

    
     
      Après avoir quitté la salle d’attente, Pia et Cem croisèrent dans le couloir une femme très mince d’environ soixante ans, aux cheveux blancs coupés court.
     

    
     
      « Mais qu’est-ce qu’elle fait là, celle-ci ?
      
     
      marmonna Cem.
     

    
     
      — Qui est-ce ?
     

    
     
      — Le médecin de famille de Rosemarie Herold.
      
     
      Elle est venue à l’hospice le soir où on a trouvé le cadavre avec le patron.
     

    
     
      — Elle me dit quelque chose.
     
     
       » Pia avait parfois du mal avec les noms, mais elle avait la mémoire des visages, surtout quand ils l’avaient frappée une fois.
      
     
      C’était la femme assise, la veille, au club de tennis à côté de Jakob Ehlers, celle à qui il avait passé un bras autour des épaules, après Henriette Lessing.
      
     
      « Eh bien, demandons-lui ce qu’elle est venue faire ici.
     
     
       »
     

    
     
      Elle tira sa carte professionnelle et barra le chemin au docteur.
     

    
     
      « Excusez-moi.
      
     
      On pourrait vous parler brièvement ?
     
     
       »
     

    
     
      Le regard de la femme se posa sur son visage, puis sur la carte qu’elle lui mettait sous le nez.
     

    
     
      « Oui.
     
     
       » Le docteur n’avait pas l’air d’apprécier.
      
     
      « Qu’est-ce qu’il y a ?
     

    
     
      — Vous n’étiez pas aussi au club de tennis hier soir ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — C’est exact, dit-elle en levant les sourcils.
      
     
      Pourquoi ?
     
     
       »
     

    
     
      La dame avait dû passer de nombreuses heures de sa vie sur les courts de tennis ensoleillés, sa peau de lézard très bronzée était une catastrophe dermatologique.
     

    
     
      « Vous êtes le médecin de famille de Rosemarie Herold, le docteur Basedow, n’est-ce pas ?
      
     
      s’assura Cem.
      
     
      Nous nous sommes croisés à l’hospice vendredi soir.
     

    
     
      — C’est exact.
     
     
       » Le front du docteur Basedow se plissa encore davantage.
     

    
     
      « Pourquoi êtes-vous ici ?
     

    
     
      — Je suis le médecin traitant des Reichenbach, et une amie de la famille.
     
     
       » Ses yeux bleu clair exprimaient une méfiance non dissimulée.
      
     
      « On m’a appelée pour m’informer de ce qui est arrivé à Pauline.
      
     
      Je suis venue offrir mon aide à ses parents, je vais tenter de réconforter Simone.
     

    
     
      — Tiens donc !
      
     
      Et qui vous a appelée ?
     

    
     
      — Patrizia Ehlers.
     
     
       » Le docteur esquissa un sourire sans gaieté.
      
     
      « Dans ces petits villages, les nouvelles se répandent vite.
      
     
      Les mauvaises encore plus que les bonnes.
     

    
     
      — Vous êtes le médecin des Reichenbach depuis longtemps ?
     

    
     
      — Depuis que j’ai repris le cabinet du docteur Lessing.
      
     
      Il y a pratiquement trente ans, maintenant.
     

    
     
      — C’est une longue période.
      
     
      Vous devez connaître quasiment tout le monde à Ruppertshain ?
     

    
     
      — Certainement.
     
     
       » Petit éclat de rire amer.
      
     
      « Encore qu’ils ne m’aient pas facilité les choses, ces braves gens de Ruppsch.
      
     
      Ça ne leur a pas plu du tout de devoir s’adresser à un médecin femme.
      
     
      Ils m’ont donné pas mal de fil à retordre, au début.
     

    
     
      — Je vois.
     
     
       » Pia eut une moue de raillerie : « Dans la police, les femmes sont logées à la même enseigne.
      
     
      Du temps où je patrouillais encore, les gens me demandaient souvent quand le “vrai” policier allait enfin arriver.
      
     
      Pas vraiment idéal pour l’ego !
     

    
     
      — Je connais.
     
     
       » Le docteur sourit.
      
     
      La glace était brisée.
     

    
     
      « Votre prédécesseur était-il parent de ces Lessing-là ?
      
     
      demanda Pia.
      
     
      Je veux dire, des voisins des Reichenbach ?
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Le docteur Lessing était le père de Peter.
     

    
     
      — Je sais que le secret professionnel vous interdit de nous parler de vos patients.
      
     
      Mais vous connaissez certainement Elias Lessing, non ?
     

    
     
      — Bien entendu.
     
     
       » Le docteur Basedow fronça les sourcils.
      
     
      « Pourquoi me parlez-vous de lui ?
     

    
     
      — Pauline connaît bien Elias, elle aussi.
      
     
      Sa sœur vient de nous dire qu’elle se faisait du souci pour lui et qu’elle voulait l’aider.
      
     
      Nous nous demandons si Elias ne pourrait pas être mêlé à l’agression de Pauline.
     

    
     
      — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?
     
     
       » Le docteur avait pâli sous son hâle.
     

    
     
      « Jeudi, quand nous étions à la Maison des amis de la forêt, Pauline nous a montré le film d’une caméra d’observation des chats sauvages.
      
     
      On y voyait un homme, très flou certes, mais je suis sûre que Pauline l’a reconnu.
      
     
      C’était Elias.
      
     
      Pauline est allée le
       jour même chez les parents d’Elias, mais elle l’a nié, exactement comme Peter Lessing, quand j’ai posé la question.
      
     
      Pourquoi ?
      
     
      Que savait Pauline ?
      
     
      De quoi a-t-elle parlé aux Lessing ?
      
     
      Qui peut avoir intérêt à la réduire au silence ?
      
     
      Elias, parce qu’il a peur qu’elle le donne à la police ?
      
     
      Son père parce qu’il veut protéger son fils ?
      
     
      Ou se protéger lui-même ?
     

    
     
      — Qu’est-ce que vous voulez dire ?
     
     
       » Le docteur Basedow regardait Pia avec attention.
     

    
     
      « Samedi, tard dans la soirée, Pauline a envoyé un message à mon collègue.
      
     
      Elle aurait eu quelque chose d’intéressant pour nous qu’elle voulait lui remettre en main propre.
      
     
      Elle n’a pas répondu au message que mon collègue lui a écrit en retour.
      
     
      Letizia Lessing nous a dit qu’Elias était enclin à la violence.
      
     
      Il a poussé sa sœur par la fenêtre d’une maison en chantier il y a des années de cela et l’a grièvement blessée.
     
     
       »
     

    
     
      Une expression préoccupée apparut dans les yeux du docteur.
     

    
     
      « Je vois à quoi vous faites allusion, déclara-t-elle.
      
     
      Effectivement je n’ai pas le droit de vous dire grand-chose.
      
     
      Mais tout de même : ne prenez pas pour argent comptant ce qu’on peut vous raconter dans la famille Lessing.
     

    
     
      — Tiens donc !
     
     
       »
     

    
     
      Le docteur Basedow jeta un coup d’œil à sa montre.
     

    
     
      « Venez donc à mon cabinet à 13 heures, proposa-t-elle.
      
     
      Vous connaissez sans doute la Montagne magique, à Ruppertshain.
     

    
     
      — Oui, je vois où c’est, confirma Pia.
     

    
     
      — Venez seule si possible.
     
     
       » Le docteur baissa la voix en jetant un bref regard à Cem.
      
     
      « Il vaut mieux qu’on croie que vous venez en tant que patiente, et non pour l’enquête.
     
     
       »
     

    
     
      Sur ce, elle poursuivit son chemin et s’engouffra dans la salle d’attente où les Reichenbach attendaient l’issue de l’opération.
     

    
     
      « Tu y comprends quelque chose ?
      
     
      demanda Pia à son collègue.
     

    
     
      — Pas encore, reconnut Cem.
      
     
      Mais j’ai l’impression qu’elle a peur de quelque chose, ce qui ne me surprend pas vraiment.
      
     
      On assassine ses patients les uns après les autres.
      
     
      À sa place, je me sentirais plutôt mal, moi aussi.
     
     
       »
     

     

    
     
      « On a trouvé l’arme du crime dans un buisson à quelques mètres de la jeune fille.
     
     
       » La voix de Christian Kröger retentit dans le haut-parleur posé sur une des tables de la salle commune.
      
     
      « Un pied de biche auquel sont restés collés du sang séché et des cheveux de la victime.
      
     
      On a relevé des empreintes digitales, on les a scannées et on les a identifiées sur AFIS.
     
     
       »
     

    
     
      — Laisse-moi deviner, déclara Pia.
      
     
      Ce sont les empreintes d’Elias Lessing.
     

    
     
      — Non.
     
     
       » Kröger avait l’air surpris.
      
     
      « L’homme des empreintes s’appelle Ralf Ehlers.
     
     
       »
     

    
     
      Bon sang.
      
     
      Elle avait été quasi certaine qu’Elias était l’agresseur de Pauline.
      
     
      Ça avait une certaine logique, et l’avantage d’expliquer cette voiture dont Elias avait parlé à Nike au téléphone.
     

    
     
      « Ralf Ehlers ?
     
     
       » Bodenstein avait l’air stupéfait.
     

    
     
      « Comment se fait-il que le type soit dans notre base de données ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Je ne peux pas te le dire, répondit Christian.
     

    
     
      — Je regarde », déclara Kai à la table voisine.
     

    
     
      Pia rapporta à Bodenstein ses échanges avec la famille Reichenbach et sa rencontre à l’hôpital avec le docteur Basedow.
      
     
      Cem et elle n’avaient pas appris grand-chose, mais ils avaient le nom de la meilleure amie de Pauline et savaient qu’elle habitait dans une colocation à Kalbach, près de la fac.
     

    
     
      « J’ai l’impression que le docteur Basedow veut me faire des révélations confidentielles sur les Lessing.
     
     
       » Pia repensa à l’avertissement qu’avait formulé le docteur tout à l’heure.
      
     
      « Il y a quelque chose qui cloche dans toute cette famille.
      
     
      Ils ont quelque chose à cacher.
      
     
      Et je commence vraiment à me demander ce que c’est.
     

    
     
      — Maintenant que tu en parles : j’avais complètement oublié de te le dire, l’oncle de Peter Lessing était le responsable du poste de police de Königstein en 1972.
      
     
      À l’époque, il a attendu 
      cinq jours avant d’informer la Criminelle.
      
     
      Malheureusement on ne peut plus lui demander pourquoi, dommage !
      
     
      Il est mort dans un accident un an plus tard, dans des circonstances mystérieuses.
     
     
       »
     

    
     
      Pia tenta de s’y retrouver dans tous ces noms et tous ces liens de parenté, mais en vain.
     

    
     
      « Qui c’est déjà, ce Ralf Ehlers ?
      
     
      Ce n’était pas un de tes copains de classe lui aussi ?
     

    
     
      — Si.
      
     
      C’est le frère cadet de Jakob Ehlers, qui a découvert Pauline ce matin.
      
     
      Ralf est la brebis galeuse de la famille.
      
     
      D’autre part, il a été marié avec Sonja, la fille de Rosie.
      
     
      Mais elle a demandé le divorce assez rapidement.
     
     
       »
     

    
     
      Pia se rappela la réaction étrange de Bodenstein la fois où Kai avait mentionné en réunion que Sonja Schreck était divorcée d’un certain Ehlers.
      
     
      Elle lui demanda pourquoi.
     

    
     
      « Je l’ignorais, répondit Bodenstein.
      
     
      Ça m’a pas mal… euh, disons… surpris.
     

    
     
      — Pourquoi ?
     

    
     
      — Ralf était… je ne sais pas comment le dépeindre.
     
     
       » Bodenstein hocha la tête avec une expression de malaise.
      
     
      « Quand j’étais enfant, je le trouvais inquiétant.
      
     
      Il était totalement imprévisible.
      
     
      Il ne savait pas s’arrêter.
     

    
     
      — Tu peux préciser ?
     
     
       » Pia sentait l’impatience la gagner ; dès qu’il s’agissait du passé, le patron perdait tout esprit de concision et se répandait en allusions et en lieux communs.
     

    
     
      « J’avais peur de Ralf, et il le savait.
      
     
      Un jour c’était ton meilleur ami, le lendemain il s’amusait à te ridiculiser devant tout le monde.
      
     
      Les adultes n’y voyaient que du feu, personne ne le croyait capable de nuire, il avait un petit air de ne pas y toucher.
     

    
     
      — Il faut que je vous dérange, les interrompit Kai.
      
     
      L’opérateur du téléphone d’Elias Lessing s’est enfin bougé.
      
     
      Ils viennent d’envoyer la localisation de ses communications.
      
     
      Ces dernières semaines, il s’est tenu fréquemment dans une zone située entre deux antennes-relais.
      
     
      J’ai regardé les coordonnées géographiques.
      
     
      Elle est située dans un triangle délimité par Eppenhain, Ruppertshain et Schlossborn.
      
     
      D’après la carte, c’est 
      surtout une zone de forêt. Mais il y a aussi un bâtiment, un vieux moulin.
     

    
     
      — Je le connais, intervint Bodenstein en esquissant une grimace.
      
     
      Et je sais aussi qui l’habite.
      
     
      Ça colle.
     

    
     
      — Qu’est-ce qui colle ?
      
     
      le reprit Pia.
     

    
     
      — C’est le Moulin aux Lièvres.
      
     
      Il appartient à Ralf Ehlers.
     

    
     
      — Et la sœur de Pauline a bien parlé d’un moulin, tout à l’heure, elle aussi, non ?
      
     
      intervint Cem.
     

    
     
      — Si !
     
     
       » Pia s’efforça de se rappeler.
      
     
      « Elle a dit que ça faisait longtemps qu’Elias n’était pas venu au Moulin, ou quelque chose de ce genre.
     

    
     
      — Ce M. Ehlers a un casier judiciaire bien garni, annonça Kai.
      
     
      Un certain nombre de coups et blessures graves.
      
     
      Conduite en état d’ivresse.
      
     
      Violations de domicile.
      
     
      Dommages aux biens.
      
     
      Escroqueries.
      
     
      Vols et recels.
      
     
      Un an de taule pour coups et blessures aggravés.
      
     
      Et Pauline le connaît assez bien, semble-t-il.
      
     
      J’ai jeté un œil sur ses pages Facebook, Instagram et Twitter.
      
     
      Elle est très active sur les réseaux sociaux et elle a un blog où il est surtout question de protection de la nature.
      
     
      Mais il y a aussi tout un tas de photos d’elle avec des hommes sur le Net.
      
     
      Elle a un faible pour les hommes mûrs.
      
     
      Tout particulièrement pour ce M. Ehlers.
     

    
     
      — Ralf a le même âge que moi, s’exclama Bodenstein, écœuré.
     
     
       Et la fille vingt-cinq ans à tout casser !
     

    
     
      — Le type est plutôt pas mal pour son âge.
     
     
       » Kai fit défiler une série de photos sur son écran.
      
     
      « Il fait plus quinqua de choc que vieillard lubrique.
     

    
     
      — Merci pour le vieillard lubrique !
      
     
      dit Bodenstein, vexé.
      
     
      On est de la même année, Ralf et moi.
     

    
     
      — Allons-y », coupa Pia en avisant l’horloge murale.
      
     
      Elle avait rendez-vous deux heures plus tard avec le docteur Basedow.
      
     
      « On va rendre visite à ton vieux pote.
     
     
       »
     

     

    
     
      « Ralentis, lui conseilla Bodenstein, assis à la place du passager.
      
     
      C’est à un embranchement à gauche pas très loin d’ici.
      
     
      Oui, là devant !
     
     
       »
     

    
     
      Pia actionna le clignotant et s’engagea dans un chemin forestier caillouteux.
      
     
      Suivis d’une voiture de patrouille, ils cahotèrent sur une route semée de nids-de-poule et couverte de feuilles mortes qui descendait en pente raide le long de la vallée du Silberbach.
      
     
      Après un virage émergea un groupe de bâtiments en ruine.
      
     
      Un portail de bois abîmé se dressait de guingois dans ses gonds, seuls deux poteaux subsistaient d’un mur qui avait entouré le terrain jadis.
      
     
      Pia s’arrêta.
     

    
     
      « Tu es sûr que c’est là ?
      
     
      demanda-t-elle.
      
     
      Ça n’a pas l’air habité.
     

    
     
      — Si, c’est bien le Moulin aux Lièvres, confirma Bodenstein.
      
     
      Autrefois il était en lisière de forêt, mais ça fait un bail.
      
     
      Il est resté inhabité pendant des années, la forêt l’a littéralement englouti.
     

    
     
      — Je n’aimerais vraiment pas passer la nuit là !
      
     
      s’exclama Pia.
      
     
      Totalement sinistre.
     

    
     
      — Jakob m’a dit l’autre jour que son frère avait acheté le moulin pour le retaper, il y a un moment.
      
     
      On dirait que son projet est resté à l’état d’ébauche… »
     

    
     
      Les deux moulins du village de Schlossborn, situés plus favorablement au bord de la route, avaient été retapés depuis des années par leurs nouveaux propriétaires qui en avaient fait de petits bijoux, mais celui-ci, jadis le plus prospère et le plus grand, avait été moins chanceux.
      
     
      Même en plein été, les rayons du soleil pénétraient rarement dans la vallée, et les hauts conifères conféraient un aspect inquiétant à cet ensemble délabré, constitué d’un bâtiment d’habitation, d’un moulin et d’une grange.
      
     
      Une Volvo bleu foncé d’un modèle ancien stationnait devant la maison, le coffre ouvert.
      
     
      Bodenstein, Pia et les deux agents de la patrouille descendirent de voiture, pénétrèrent dans la cour et examinèrent les lieux.
      
     
      On semblait avoir commencé à restaurer les bâtiments, mais soit l’envie en était passée un beau jour au maître d’ouvrage, soit l’argent lui avait manqué.
      
     
      Dans la cour s’amoncelaient des tas de sable et de gravier et des débris de chantier envahis par les herbes.
      
     
      Des morceaux d’échafaudage jonchaient le sol ; sur une palette, des pierres d’assemblage étaient déjà attaquées par les mousses et une bétonnière rouillée se morfondait entre des sacs de ciment.
      
     
      Des ordures pourrissaient lentement sous plusieurs couches de feuilles mortes.
     

    
     
      « Ça fait un bout de temps que je n’avais pas vu une telle porcherie, remarqua Pia, choquée.
      
     
      Comment peut-on vivre dans un lieu aussi immonde ?
     

    
     
      — Je parie qu’il y a des rats.
     
     
       » La mine de Bodenstein s’allongea.
     

    
     
      « C’est à craindre », confirma Pia qui se moquait toujours de la phobie des rats caractérisée du patron.
      
     
      Elle jeta un coup d’œil à la Volvo : « En tout cas il y a un chien, sinon plusieurs.
     
     
       »
     

    
     
      Les sièges arrière étaient repliés, le tapis de sol recouvert de couvertures douteuses, parsemées de poils de chiens.
     

    
     
      « J’aimerais mieux des chats.
      
     
      Je hais les rats.
     
     
       » Bodenstein restait près de la voiture, la main prête à ouvrir la portière au cas où un rat s’aviserait de pointer le nez du tas d’ordures.
     

    
     
      « Arrête de faire des manières, dit Pia avec impatience.
      
     
      Allons voir si le quinqua de choc est à la maison.
     
     
       »
     

    
     
      Elle se dirigea vers la porte d’entrée que décorait une couronne de fleurs artificielles défraîchies, tentative désespérée d’égayer ce tas d’immondices.
      
     
      Plusieurs paires de chaussures et de bottes en caoutchouc se pressaient sur les deux marches devant lesquelles s’amassaient des sacs-poubelle jaunes et noirs.
      
     
      Bodenstein la suivit, le regard collé au sol.
     

    
     
      « N’empêche qu’ils trient les ordures », railla Pia.
     

    
     
      Faute de sonnette, elle frappa énergiquement à la porte dont la peinture jadis verte était presque complètement écaillée.
      
     
      Pas de réaction.
     

    
     
      « Restez devant dans la cour, enjoignit Bodenstein aux deux agents.
      
     
      Nous allons faire le tour de la maison.
     
     
       »
     

    
     
      Sous un auvent près du mur étaient stockées à peu près deux douzaines de bouteilles de gaz, certaines anciennes et rouillées, d’autres encore neuves et brillantes.
      
     
      Des bidons d’essence métalliques de vingt litres étaient posés à côté.
     

    
     
      « Tu vois ce que je vois ?
      
     
      chuchota Pia.
     

    
     
      — Et comment », répondit Bodenstein en prenant avec son smartphone une photo qu’il envoya sur-le-champ à Kai Ostermann.
     

    
     
      Derrière la maison se trouvait une seconde cour, plus vaste et aussi peu soignée que celle de devant.
      
     
      Partout le béton avait 
      éclaté, mauvaises herbes et racines d’arbres débordaient des fissures.
      
     
      Jouxtant la bâtisse en ruine du moulin dont la roue n’existait plus, se dressait une grosse grange au bois usé par les intempéries et aux portes à deux battants closes.
      
     
      Contre le mur de la grange, une seconde série de bouteilles de gaz s’alignait dans des casiers grillagés.
      
     
      Et des bidons d’essence.
      
     
      Les hauts pins qui ne laissaient pour ainsi dire pas passer le soleil plongeaient la cour dans une pénombre lugubre.
      
     
      Le ruisseau grondait, un générateur vrombissait.
     

    
     
      Soudain, des aboiements furieux éclatèrent.
      
     
      Bodenstein sursauta, mais les chiens – deux pitbulls et deux autres bêtes au poil gris tacheté de roux, aux oreilles pointues et aux yeux bleu clair – étaient heureusement enfermés dans des chenils aux solides barreaux, à l’arrière de la maison.
      
     
      Seuls les pitbulls aboyaient, les deux autres n’avaient pas bronché.
     

    
     
      Une porte latérale de la grange s’ouvrit et un homme en sortit.
      
     
      Bodenstein, qui ne l’avait pas vu depuis plus de trente ans, le reconnut aussitôt. Ses cheveux blonds grisonnaient et il portait une barbiche de hipster qui n’était pas franchement de son âge, mais ceci mis à part, Ralf Ehlers n’avait presque pas changé.
     

    
     
      « Eh, vous deux !
      
     
      lança-t-il aux pitbulls qui se turent aussitôt et bondirent à la grille en remuant la queue.
      
     
      Soyez un peu sympas avec nos hôtes.
     

    
     
      — Waouh !
      
     
      ne put s’empêcher de dire Pia.
      
     
      C’est Richard Gere !
     

    
     
      — Non, Ralf Ehlers », rectifia sèchement Bodenstein.
     

    
     
      L’homme se retourna brusquement.
     

    
     
      « C’est privé, ici !
      
     
      dit-il d’un ton revêche.
      
     
      Fichez le camp ou je lâche les chiens !
     

    
     
      — Salut Ralf, répliqua Bodenstein.
      
     
      Tu nous accueilles plutôt fraîchement.
     
     
       »
     

    
     
      Les yeux de l’homme s’étrécirent.
     

    
     
      « Oliver ?
     
     
       » Il s’approcha.
      
     
      Cheveux argentés mi-longs, visage bronzé, petites rides d’expression autour des yeux.
      
     
      Il portait un jean délavé et un tee-shirt blanc moulant qui mettait en valeur sa silhouette de sportif bien entraîné.
      
     
      Ralf Elhers dégageait une grande vitalité, et abstraction faite de sa toison grise, il faisait 
      beaucoup plus jeune que ses cinquante-cinq ans.
      
     
      Pas étonnant qu’une fille comme Pauline le trouvât attirant.
     

    
     
      « Mais oui !
      
     
      Oliver von Bodenstein !
      
     
      s’écria enfin Ehlers, plus consterné que réjoui.
      
     
      Toi, ça faisait un bail que je ne t’avais pas vu !
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein ignora la familiarité du ton et présenta Pia.
     

    
     
      « Bonjour, monsieur Ehlers.
     
     
       » Pia sortit sa carte, mais il n’y jeta pas un regard.
     

    
     
      « Entrons.
      
     
      Les étrangers excitent mes chiens.
     
     
       » Il s’efforçait de sourire mais avait du mal à masquer sa nervosité.
     

    
     
      « Qu’est-ce que vous faites de toutes ces bouteilles de gaz ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Quelles bouteilles de gaz ?
     
     
       » Ehlers eut un instant de perplexité puis il sourit : « Ah, celles-là !
      
     
      Elles ne sont pas à moi, elles appartiennent aux gens à qui j’ai loué la grange.
     

    
     
      — C’est quel genre de locataires ?
      
     
      demanda Bodenstein.
      
     
      Qu’est-ce qu’ils en font ?
     

    
     
      — J’ai loué à des Turcs, ils paient bien.
      
     
      Ils fabriquent je ne sais quelles sucreries turques là-dedans.
      
     
      C’est de la compétence de la PJ, ça, maintenant ?
     
     
       »
     

    
     
      Les services d’hygiène auraient sûrement eu pas mal à redire sur les conditions de production, mais Bodenstein avait d’autres chats à fouetter avec quatre meurtres sur les bras.
     

    
     
      « Vous avez sans doute entendu parler des trois personnes qui ont été tuées ces jours derniers, déclara Pia.
     

    
     
      — Oui, la nouvelle est même parvenue jusqu’à moi dans cette sombre vallée.
     
     
       » Ehlers ne s’était pas départi de son sourire.
      
     
      « Et en quoi ça me regarde ?
     

    
     
      — Ce matin, on a découvert une jeune femme grièvement blessée à Ruppertshain, dit Pia.
      
     
      Et on a relevé vos empreintes sur l’arme du crime.
     

    
     
      — Quoi ?
     
     
       » Ralf Ehlers jeta un bref regard à Bodenstein.
      
     
      « C’est une blague, j’imagine ?
     

    
     
      — Non.
     

    
     
      — Tiens donc !
      
     
      Et qui suis-je censé avoir grièvement blessé, je vous prie ?
     
     
       » Son sourire se crispa, une lueur de colère s’alluma dans ses yeux.
     

    
     
      « Pauline Reichenbach.
     

    
     
      — Quoi ?
     
     
       » Les yeux d’Ehlers s’écarquillèrent.
      
     
      Il cessa de sourire.
      
     
      L’incrédulité et l’horreur se peignirent sur ses traits.
      
     
      « Pauline ?
      
     
      Nom de Dieu !
      
     
      Mais elle… elle était encore ici… elle était…
     

    
     
      — Elle était… quoi ?
      
     
      demanda Pia d’une voix coupante.
     

    
     
      — Ma Pauline !
     
     
       » Ralf Ehlers avait l’air franchement affecté.
      
     
      « Comment va-t-elle ?
      
     
      Qu’est-ce qui s’est passé ?
     
     
       »
     

    
     
      Était-ce l’expression d’une préoccupation amicale ou de l’intérêt du meurtrier en puissance qui espérait bien avoir éliminé sa victime ?
      
     
      Bodenstein l’observait en se demandant si la réaction était sincère ou jouée.
      
     
      Enfant déjà, Ralf était excellent comédien – toujours l’innocence en personne.
     

    
     
      « C’est ce qu’on voudrait bien que vous nous disiez, dit Pia.
     

    
     
      — Que je vous dise quoi ?
     
     
       » Ehlers la fixa un moment sans comprendre, puis son visage reprit des couleurs.
      
     
      De soucieux, il devint furieux.
      
     
      « Qu’est-ce que c’est que cette insinuation inepte ?
      
     
      Pourquoi est-ce que je m’en serais pris à Pauline ?
     

    
     
      — Vous pourriez avoir eu un différend.
      
     
      Votre jeune maîtresse n’était peut-être pas si docile que ça.
     

    
     
      — Ma jeune maîtresse ?
      
     
      Non mais je vous en prie !
     

    
     
      — Vous aviez une liaison avec Pauline, oui ou non ?
     

    
     
      — Une liaison ?
     
     
       » Ehlers secoua la tête.
      
     
      « On fait l’amour de temps à autre, si c’est ce que vous voulez dire, ça n’a rien d’une liaison !
      
     
      Tout le monde s’aime, ici.
      
     
      C’est comme ça chez nous.
     

    
     
      — Qui aime qui ?
      
     
      insista Pia.
      
     
      Qui c’est, “nous” ?
      
     
      Vous et un tas de jeunes gens devant qui vous jouez à l’“homme du monde”, je me trompe ?
     

    
     
      — Vous êtes complètement à côté de la plaque.
     

    
     
      — Sûrement.
      
     
      Et peu importe, tant que vos partenaires sont majeures, riposta Pia sèchement.
      
     
      Où étiez-vous samedi soir entre 21 heures et minuit ?
     

    
     
      — Vous ne parlez pas sérieusement !
     

    
     
      — Je peux vous assurer que si.
      
     
      Il y a vos empreintes sur l’arme du crime, lui rappela Pia, pas du tout impressionnée.
      
     
      D’après votre casier judiciaire, vous êtes enclin à la violence.
      
     
      Je vous place en 
      garde à vue, vous êtes soupçonné d’avoir agressé et grièvement blessé Pauline Reichenbach.
      
     
      Si elle devait succomber à ses blessures, c’est de meurtre que vous serez suspect.
     

    
     
      — Oliver !
     
     
       » Ehlers se tourna vers Bodenstein en levant les mains au ciel comme pour implorer son aide, ses lèvres esquissèrent un humble sourire quêtant la compréhension : « Tu ne peux pas croire ça sérieusement !
      
     
      Pauline est ma filleule !
      
     
      Je l’ai tenue sur les fonts baptismaux !
      
     
      Je serais totalement incapable de toucher à un cheveu de sa tête !
      
     
      J’ai eu des démêlés avec la justice, c’est vrai, mais c’étaient des erreurs de jeunesse.
      
     
      Des bêtises !
      
     
      J’ai toujours été trop impulsif, c’était mon problème !
      
     
      Chaque fois, après coup, je m’en suis mordu les doigts.
      
     
      Mais ça fait des années que je n’ai rien fait !
     
     
       » Les yeux lui sortaient de la tête, de petites bulles de salive se formèrent aux commissures de ses lèvres.
      
     
      « J’ai changé, Oliver, vraiment !
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein fut presque tenté de le croire, puis il lut le calcul dans les yeux d’Ehlers.
      
     
      Il n’avait pas changé d’un iota : toujours le même type, incapable d’accepter les limites et de s’en tenir aux règles, royalement indifférent aux conséquences de ses actes.
     

    
     
      « Oliver, je t’en prie, on se connaît depuis si longtemps !
     
     
       » Comme autrefois, Ralf faisait feu de tout bois pour se tirer de cette situation épineuse.
      
     
      « On était amis !
      
     
      Tu sais bien que je ne ferais jamais une chose pareille.
     

    
     
      — Je suis désolé », répondit Bodenstein.
     

    
     
      Il ne l’était pas le moins du monde, et il avait un peu honte de la satisfaction qu’il éprouvait.
      
     
      Des souvenirs qu’il croyait oubliés depuis longtemps l’assaillaient avec une netteté confondante : 
      Maintenant tu fais partie de la bande.
      
      
       À la vie à la mort.
       
      
       Qui nous trahira sera puni de mort.
       
     
      Ces paroles que Ralf et Peter lui avaient rappelées régulièrement lui avaient valu bien des nuits blanches.
      
     
      Ils lui reprochaient d’avoir trahi la bande, d’avoir déserté en leur préférant Artur.
      
     
      Et il avait été puni.
      
     
      Une idée soudaine lui traversa l’esprit et l’excitation lui donna la chair de poule.
      
     
      Mais le moment était mal choisi pour poser la question à Ehlers.
     

    
     
      Les deux agents pénétrèrent dans la cour, et Pia informa Ehlers de ses droits.
      
     
      Il comprit qu’il en appellerait en vain à cette vieille 
      amitié dont il savait pertinemment qu’elle était un mythe.
      
     
      Comme autrefois quand on lui demandait des comptes et qu’il se sentait acculé, il modifia sa ligne de défense pour tenter de reprendre la main.
     

    
     
      « Je crois savoir qui a fait ça à Pauline, affirma-t-il, quand les menottes se refermèrent sur ses poignets.
     

    
     
      — Il nous faut du renfort, dit Pia à Bodenstein.
      
     
      Kai vient de m’envoyer sur mon portable l’avis d’arrestation et le mandat de perquisition.
     

    
     
      — Comment ça ?
      
     
      Où est-ce que vous voulez perquisitionner ?
      
     
      s’immisça Ehlers.
      
     
      Mais puisque je viens avec vous… je vous dirai tout ce que vous voulez savoir.
     
     
       »
     

    
     
      Pour la première fois, sa voix trahissait une réelle préoccupation – qui n’avait rien à voir avec le sort de Pauline Reichenbach.
     

    
     
      « Venez, lui intima un des policiers.
      
     
      On y va.
     

    
     
      — Stop !
      
     
      Non !
      
     
      protesta Ehlers en s’immobilisant.
      
     
      Qu’est-ce que vont devenir mes chiens ?
     

    
     
      — On s’occupera d’eux, dit Pia.
      
     
      Ils s’appellent comment ?
     

    
     
      — Mayday.
      
     
      Et Fiona », répondit Ehlers.
      
     
      Son inquiétude virait à la panique.
      
     
      « Écoutez, je…
     

    
     
      — Et les deux autres ?
     

    
     
      — Je ne les connais pas.
      
     
      C’est Elias qui a dû les amener la nuit dernière.
     
     
       »
     

    
     
      Quand il avait ordonné aux chiens d’être gentils avec leurs hôtes tout à l’heure, il voulait parler des chiens étrangers, pas des policiers, qu’il n’avait pas encore vus !
      
     
      Pia jeta un coup d’œil à Bodenstein.
     

    
     
      « Elias ?
      
     
      répéta Bodenstein.
      
     
      Le fils de Peter ?
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Il vient souvent ici.
      
     
      Depuis des années déjà.
      
     
      Chaque fois qu’il ne supporte plus, chez lui.
     
     
       »
     

    
     
      Il ne mentait pas, c’était ce qu’avait montré le tracé des déplacements du portable d’Elias.
      
     
      Et ça expliquait ce que Letizia Lessing leur avait dit : quand son frère voulait avoir la paix, il allait dans la forêt et y restait parfois pendant des jours.
     

    
     
      « Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?
     
     
       »
     

    
     
      Ehlers réfléchit sans quitter des yeux son vieux camarade de classe.
      
     
      Il fit un mouvement de rotation du cou comme pour 
      détendre les muscles de sa nuque.
      
     
      Son visage était maintenant complètement inexpressif.
     

    
     
      « Quand Elias est-il venu ici pour la dernière fois ?
      
     
      répéta Pia.
     

    
     
      — Je ne sais pas exactement.
      
     
      Il entre et il sort comme bon lui semble, il ne vient pas au rapport à chaque fois !
     
     
       » Ehlers haussa les épaules.
      
     
      « Demandez plutôt à Pauline.
      
     
      Elle l’a cherché partout, et elle l’a peut-être trouvé.
     
     
       »
     

     

    
     
      Après l’arrestation de Ralf Ehlers, Pia avait tout juste eu le temps de gagner le cabinet du docteur Basedow pour leur rendez-vous de 13 heures.
      
     
      La secrétaire du médecin, une fausse rousse quadragénaire trapue, coiffée à la garçonne, dont la nuque grassouillette arborait un tatouage, s’apprêtait à mettre le loquet ; sans un regard, elle gratifia Pia d’un lapidaire : « C’est fermé.
      
     
      Revenez à 14 h 30.
     

    
     
      — J’ai rendez-vous, répondit Pia en retenant la porte.
     

    
     
      — Eh, minute !
      
     
      se rebella la grosse en lui barrant la route.
      
     
      C’est pas comme ça que ça se passe, ici !
     

    
     
      — Tout va bien, Petra.
     
     
       » Mme Basedow parut sur le seuil.
      
     
      « J’ai oublié de vous dire que j’ai donné un rendez-vous à 13 heures pour une urgence.
     

    
     
      — Y faut que j’aille chercher Marvin à l’école.
     
     
       » La secrétaire fusilla Pia du regard, craignant pour sa pause déjeuner.
     

    
     
      « Pas de souci, allez-y, l’apaisa le docteur Basedow.
      
     
      Je me débrouillerai toute seule.
     
     
       »
     

    
     
      Elle attendit que l’employée eut disparu dans l’escalier, puis elle ferma la porte et conduisit Pia dans la salle de consultation.
     

    
     
      « Asseyez-vous, je vous en prie.
     

    
     
      — Merci.
      
     
      Comment va Pauline ?
     

    
     
      — Elle a survécu à l’opération », répondit le docteur en prenant place derrière son bureau.
      
     
      « Elle a eu de la chance dans son malheur, la fracture du crâne étant ouverte, l’œdème cérébral a pu s’étaler et la pression n’a peut-être pas causé autant de dégâts qu’elle l’aurait pu.
      
     
      On l’a placée en coma artificiel, pour que le
       corps puisse se régénérer.
      
     
      Mais elle n’est pas encore hors de danger.
     
     
       »
     

    
     
      Le docteur Basedow regarda Pia par-dessus ses lunettes de lecture.
      
     
      Des grains de poussière dorés dansaient dans les rayons de soleil obliques qui tombaient par la fenêtre.
      
     
      Il y eut un moment de silence.
      
     
      Ce fut Pia qui le rompit :
     

    
     
      « Pourquoi m’avez-vous fait venir ?
     
     
       »
     

    
     
      Renate Basedow la fixa.
      
     
      Elle fronçait tellement les sourcils qu’ils se rejoignaient au-dessus de la racine de son nez.
     

    
     
      « J’ai trop souvent détourné les yeux dans des situations où il aurait fallu que je fasse preuve de courage.
      
     
      J’avais peur des conséquences, je l’avoue.
      
     
      Mais maintenant, trois de mes connaissances ont été tuées, et une jeune fille qui avait toute la vie devant elle est entre la vie et la mort, je ne peux pas simplement continuer à faire comme si ce qui se passait ici ne me regardait pas.
     
     
       »
     

    
     
      Ses doigts jouaient nerveusement avec les branches de ses lunettes.
     

    
     
      « La plupart des gens qui vivent ici sont mes patients.
      
     
      Beaucoup d’entre eux depuis trente ans, dit-elle en semblant passer du coq à l’âne.
      
     
      Je connais leurs noms, leurs maladies, leurs liens de parenté, mais souvent je me dis que je ne les connais pas du tout.
      
     
      Aux yeux des gens du coin, je suis quelqu’un 
      de l’extérieur et je le resterai, alors que je vis ici depuis l’enfance.
      
     
      Mes parents ont été parmi les premiers à faire bâtir à la vieille carrière, c’était un nouveau lotissement.
      
     
      J’en suis partie pour faire mes études, j’ai travaillé à Berlin, puis à Francfort.
      
     
      La plupart de mes copains de fac rêvaient d’une grande carrière, moi pas.
      
     
      J’ai toujours voulu être médecin de campagne.
      
     
      Je suis donc revenue à Ruppertshain quand ma mère m’a dit que le docteur Lessing cherchait un confrère pour lui succéder au cabinet.
     
     
       »
     

    
     
      Elle soupira.
     

    
     
      « Les Lessing vivent ici depuis des générations.
      
     
      Le docteur Lessing jouissait de la considération générale – et c’était un homme.
      
     
      Moi en revanche, j’étais une femme, jeune, passablement séduisante, ça n’inspirait pas confiance.
      
     
      On me faisait des sourires dans la rue, mais on me boycottait en douce.
      
     
      Les gens 
      allaient demander conseil au “docteur” au lieu de s’adresser à moi.
      
     
      Si je n’avais pas convaincu les Lessing de revenir quelque temps dans leur cabinet, j’aurais fait faillite en six mois.
      
     
      On lui servait du “docteur”, mais en réalité c’était sa femme qui portait la culotte…
     

    
     
      — Pourquoi le docteur Lessing vous a-t-il vendu son cabinet ?
      
     
      Il était déjà si âgé ?
     
     
       » Pia n’était pas spécialement bonne en calcul mental, mais si Peter Lessing avait l’âge de Bodenstein, en 1984 son père ne pouvait pas avoir atteint l’âge de la retraite.
     

    
     
      « Non, il était malade.
      
     
      Parkinson », répondit brièvement Renate Basedow.
      
     
      Elle se tut un instant, et quand elle poursuivit, son ton avait changé, il était beaucoup plus égal.
      
     
      « Deux ans plus tard, il est mort très subitement d’un infarctus.
      
     
      Il avait à peine soixante ans.
      
     
      Tout le village était à son enterrement, mais personne n’a versé une larme sur cet homme à qui ils devaient tous tant, soi-disant.
      
     
      Ils feignaient la consternation mais se réjouissaient secrètement.
      
     
      Jusque-là, j’avais été fermement convaincue que les gens l’aimaient, or c’était tout le contraire.
      
     
      Ils le haïssaient.
     

    
     
      — Comment ça ?
     

    
     
      — Il était fier comme un pou d’avoir été un des premiers au village à faire des études et à décrocher un doctorat, et il adorait faire sentir sa supériorité.
      
     
      Avec son sourire bonhomme, il touchait sans pitié les points faibles des gens.
      
     
      C’était un homme méchant.
      
     
      Et sa femme était encore pire.
      
     
      Jamais si heureuse que lorsqu’elle avait semé la discorde.
      
     
      On avait peur d’eux.
      
     
      De toute la famille.
     
     
       »
     

    
     
      La formule aiguisa l’attention de Pia.
      
     
      Ça rappelait ce que Bodenstein lui avait dit de Peter Lessing !
     

    
     
      « Comprendre que les gens ne sont pas naturellement bons a été la leçon la plus amère de ma vie.
      
     
      J’étais beaucoup trop naïve autrefois, je croyais dur comme fer en la bonté humaine.
      
     
      Mais l’amabilité peut dissimuler des abîmes de bassesse et d’égoïsme.
      
     
      Mon métier m’a forcée à explorer pas mal de ces abîmes, je pensais toujours que plus rien ne pouvait m’étonner, mais le pire est toujours à venir.
      
     
      Certaines personnes ne devraient jamais se rencontrer, elles se stimulent réciproquement dans ce qu’elles ont de pire.
     
     
       »
     

    
     
      Son visage s’assombrit, un très bref instant le contrôle de sa mimique lui échappa, révélant une souffrance ancienne, causée par une blessure ou un rejet qu’elle n’avait toujours pas surmonté.
     

    
     
      « De qui parlez-vous ?
      
     
      s’enquit Pia avec précaution, bien qu’elle eût du mal à masquer son impatience.
     

    
     
      — De ma sœur cadette, entre autres, répondit-elle à la surprise de Pia sans détourner les yeux.
      
     
      Pour son malheur, elle s’était entichée de Peter Lessing, et elle est allée vivre avec lui en dépit de tous les avertissements.
      
     
      Il l’a traitée comme une moins que rien, l’a humiliée, rabaissée tant qu’il pouvait, il se moquait d’elle ouvertement en public.
      
     
      En un rien de temps, elle est devenue l’ombre d’elle-même.
      
     
      Puis Peter a fait la connaissance de Henriette.
      
     
      Il a rompu brutalement avec ma sœur, et peu après il fêtait des noces somptueuses à l’hôtel du château de Kronberg.
      
     
      Ma sœur n’a jamais réussi à surmonter la souffrance psychique que Peter lui avait infligée.
      
     
      Elle a fait une dépression, elle est devenue alcoolique et elle a fini par se donner la mort.
      
     
      À trente-six ans.
     
     
       »
     

    
     
      Elle se tut.
      
     
      Les bras croisés, elle se mordillait la lèvre inférieure, toute à ses pensées.
      
     
      Pia ne douta pas une seconde de la véracité de son récit.
      
     
      Elle pensait à la froideur avec laquelle Peter Lessing avait traité sa femme, et au chat qu’il avait tué quand il avait une dizaine d’années.
     

    
     
      « Croyez-vous Elias capable de tuer quelqu’un ?
     

    
     
      — J’aimerais pouvoir vous dire en toute conscience que non, mais je ne le peux pas.
     
     
       » Le docteur poussa un profond soupir et se carra dans son fauteuil.
      
     
      « Qui peut dire de quoi est capable un être qui se sent acculé ?
      
     
      Elias a déjà commis un tas de sottises, il n’a encore jamais nui volontairement à autrui.
      
     
      Mais il est instable.
     
     
       »
     

    
     
      Pia remarqua dans son regard une nuance qui allait bien au-delà de l’inquiétude du médecin pour ses patients, et elle se demanda ce que c’était.
      
     
      Elle semblait attachée à Elias Lessing, pourquoi ?
      
     
      Avait-elle un lien particulier avec ce garçon ?
     

    
     
      « Sa sœur nous a dit qu’à six ans il l’avait poussée par la fenêtre de leur maison en chantier, et qu’il a des accès de violence.
     

    
     
      — Je n’ai jamais cru à cette histoire de défenestration, répondit Mme Basedow.
      
     
      Mais il n’y avait pas moyen de la 
      réfuter.
      
     
      Enfant, Elias avait des difficultés de lecture et d’écriture et de gros problèmes de concentration.
      
     
      Ses parents sont très exigeants, ils lui ont fait donner des leçons particulières dès l’école primaire.
      
     
      Ils l’ont soumis à une telle pression qu’il a développé des troubles du comportement.
      
     
      Ses parents ont prétendu qu’ils n’avaient plus confiance dans la pédiatre qui le suivait et ils sont venus me voir, en affirmant qu’il était schizophrène.
      
     
      Il devait avoir dans les quatorze ans à ce moment-là, je n’ai décelé aucun signe de schizophrénie et j’ai donc pris contact avec son ex-pédiatre.
      
     
      Elle m’a dit que les Lessing avaient insisté pour qu’elle envoie Elias à un spécialiste ou qu’elle le dirige sur un service de psychiatrie, ce qu’elle avait refusé.
      
     
      Quand je leur ai dit à peu près la même chose qu’elle, ils se sont mis en colère.
      
     
      Ils m’ont traitée de tous les noms et m’ont interdit de colporter ces 
      conneries, surtout devant Elias.
     
     
       » Le docteur Basedow semblait plus frustrée que fâchée.
      
     
      « Je me suis tenue tranquille.
      
     
      Peter Lessing sait se faire craindre.
     

    
     
      — Il a essayé de m’intimider moi aussi, renchérit Pia.
      
     
      C’est le genre de type qui veut tout contrôler, il a besoin de dominer sa famille et toutes les personnes de son entourage pour se sentir bien.
     
     
       »
     

    
     
      Renate Basedow la gratifia d’un regard énigmatique.
      
     
      Acquiescement ?
      
     
      Surprise ?
      
     
      Puis elle poursuivit :
     

    
     
      « J’ai été sidérée quand j’ai compris que Peter et Henriette voulaient se débarrasser de leur fils en le faisant interner en psychiatrie, tout bonnement pour masquer leur échec de parents.
      
     
      Ils ont envoyé le garçon dans des cliniques, ils l’ont bourré de médicaments dont il n’avait nullement besoin.
      
     
      Ce qu’il fallait à Elias, c’était de l’amour, de la compréhension et de la patience.
      
     
      Au lieu de quoi, il était surprotégé d’un côté et confronté de l’autre à des exigences démesurées.
      
     
      Il s’est rebiffé, a fait toutes sortes de bêtises, accumulé les fugues, et il a fini par devenir accro à la drogue.
      
     
      C’est une tragédie contre laquelle je n’ai rien pu faire.
      
     
      La malade, à mon avis, c’est sa sœur.
      
     
      Letizia est une mythomane avérée.
      
     
      Elle est manipulatrice, très intelligente, et elle ne recule devant rien pour parvenir à ses fins.
     

    
     
      — Comme son père.
     
     
       » Pia ne fit pas mystère de son antipathie envers Peter Lessing.
      
     
      « Elias est-il malade, oui ou non ?
     

    
     
      — D’après moi, non.
      
     
      Il n’était simplement pas de force à résister à toute cette pression, et il s’y est soustrait de la seule manière qu’il ait trouvée.
     
     
       » Mme Basedow haussa les épaules.
     

    
     
      « Pourquoi me racontez-vous tout cela ?
     
     
       » demanda Pia.
     

    
     
      Le docteur se pencha vers elle et la fixa avec une insistance inquiétante.
      
     
      Son corps s’était raidi, sa respiration était accélérée.
      
     
      Elle savait quelque chose, et elle avait peur.
     

    
     
      « On parle beaucoup au village en ce moment, surtout depuis qu’on a retrouvé le squelette du garçon.
      
     
      Je ne sais pas jusqu’à quel point vous êtes au courant de ce qui s’est passé ici autrefois.
      
     
      Moi-même j’avais quinze ans quand le gamin a disparu, mais je me souviens de l’atmosphère ici au village, et des rumeurs… »
     

    
     
      Le bruit de la porte du cabinet qu’on ouvrait la réduisit au silence.
      
     
      La porte se referma, des pas crissèrent sur le parquet stratifié.
      
     
      Renate Basedow posa un doigt sur ses lèvres et se leva.
      
     
      Sa physionomie changea, elle se glissait de nouveau dans son rôle de médecin.
     

    
     
      « Pour être tout à fait sûre, vous devriez faire radiographier votre épaule.
     
     
       » Sa voix était neutre, elle avait l’air détendu, souverain.
      
     
      « Je vous écris un mot pour le radiologue.
      
     
      Oui, qu’y a-t-il, Petra ?
     

    
     
      — Eh, je voulais juste dire que je suis revenue, docteur !
     
     
       » La secrétaire jeta un regard curieux par-dessus de l’épaule de sa patronne.
     

    
     
      « Merci.
     
     
       » Le médecin fit un signe de tête à la secrétaire.
      
     
      « Sortez-moi les dossiers des visites à domicile, s’il vous plaît. Et j’aurai besoin des résultats d’analyse de Mme Roos et de M. Bornemann.
     
     
       »
     

    
     
      Elle n’avait pas confiance dans sa secrétaire.
      
     
      Elle n’avait probablement confiance en personne.
      
     
      La rançon de sa mauvaise conscience.
     

    
     
      « De suite, docteur.
     
     
       » La rousse se retira en refermant la porte derrière elle après un dernier regard inquisiteur.
     

    
     
      « De quoi avez-vous peur ?
     
     
       » s’enquit Pia, mais le docteur Basedow s’abstint de répondre.
      
     
      Elle ouvrit à la hâte un tiroir de son bureau, en sortit une grosse enveloppe jaunie et la posa sur la table devant Pia.
     

    
     
      « Je l’ai trouvée dans le bureau du docteur Lessing, dit-elle en baissant la voix.
      
     
      Elle était punaisée sous sa table.
      
     
      Je l’ai ouverte, bien entendu, mais je n’en ai pas compris le contenu.
      
     
      Puis je l’ai oubliée.
      
     
      Elle m’est revenue à l’esprit après le meurtre de Rosie.
      
     
      Je ne sais toujours pas pourquoi Lessing l’a gardée, mais j’espère qu’elle pourra vous aider.
     

    
     
      — Merci, dit Pia.
      
     
      Et surtout, merci de votre confiance.
     

    
     
      — Faites-moi signe si vous avez des questions.
      
     
      Vous connaissez mon numéro.
     
     
       » Elle lui tendit furtivement la main et quitta la pièce.
      
     
      Une porte claqua dans l’entrée.
      
     
      Le cœur de Pia battait violemment quand elle saisit l’enveloppe, qu’elle fourra en vitesse dans son sac à dos.
      
     
      Elle avait le sentiment excitant d’avoir enfin mis la main sur le début d’un fil susceptible de la guider dans cet embrouillamini de mensonges et de secrets vieux de plusieurs décennies.
     

     

    
     
      Pia dévala l’escalier.
      
     
      Kai avait tenté de la joindre, mais avant de le rappeler, elle s’assura auprès des Haverland qu’Elias n’avait pas redonné signe de vie.
      
     
      Il ne l’avait pas fait.
     

    
     
      Il était près de 14 heures, elle était curieuse de savoir ce que contenait l’enveloppe mais voulait attendre d’être au bureau pour l’ouvrir.
      
     
      Bodenstein ne décrochant pas, elle lui laissa un message.
      
     
      Il faisait un temps magnifique, pourtant la terrasse du restaurant 
      Merlin était vide ; il n’y avait que trois voitures sur le parking.
      
     
      Les journalistes restaient aux aguets en bas, au village, avait-on dit plus tôt à Bodenstein.
      
     
      Ils avaient élu domicile à la 
      Verte Forêt pour laquelle cet afflux de consommateurs était une véritable aubaine, tout comme pour la boulangerie Pokorny située juste en face.
     

    
     
      Nul reporter avide de sensationnel n’était venu jusqu’ici encore.
      
     
      Ne suivant que son impulsion, Pia gravit les marches du restaurant.
      
     
      À l’intérieur aussi, toutes les tables étaient libres – la nouvelle de l’agression de Pauline s’était répandue depuis
       longtemps, l’effroi et la peur avaient vidé les rues et paralysaient le village.
     

    
     
      « Salut, Pia !
     
     
       » Bandi, le patron, posa son téléphone en la voyant et se leva de sa table tapie dans la niche à côté de la porte d’entrée.
      
     
      Son visage avait perdu ses couleurs, il était visiblement très affecté.
      
     
      « Tu es ma première cliente aujourd’hui, et sans doute la dernière.
      
     
      Tu veux manger quelque chose ?
     

    
     
      — Oui.
     
     
       » 
      Au diable les calories, se dit-elle.
      
     
      « Une pizza aux…
     

    
     
      — … thon avec câpres et anchois, compléta Bandi qui connaissait ses goûts.
      
     
      Et un Coca light.
     

    
     
      — Exactement.
     
     
       » Pia sourit et s’installa à sa table.
      
     
      Bandi s’éclipsa aux cuisines et elle en profita pour rappeler Kai.
      
     
      Son estomac protestait bruyamment dans le silence.
     

    

  




     
      « Pia, le préfet vient de débarquer, lui apprit-il en chuchotant comme s’il craignait d’être écouté.
      
     
      Il est dans la salle du bas avec Engel.
      
     
      Ils attendent ton retour.
     

    
     
      — Merci Kai.
      
     
      Je finis de manger et j’arrive.
     
     
       » La pression augmentait.
      
     
      Jusque-là, Pia ne connaissait du préfet de Wiesbaden que des photos et des circulaires sur l’Intranet.
      
     
      Aucun de ses prédécesseurs n’avait honoré l’inspection judiciaire régionale de Hofheim de sa présence au cours des dix années que Pia y avait passées.
      
     
      Qu’est-ce qui l’amenait ?
      
     
      Voulait-il se faire son idée sur elle, voir comment elle se débrouillait de la première enquête qu’elle menait personnellement, avant de prendre une décision pour la succession de Bodenstein ?
      
     
      Qu’est-ce qu’elle lui dirait s’il l’interrogeait sur les résultats ?
      
     
      « Kai, tu as des nouvelles de Cem et du patron ?
     

    
     
      — Le patron veut faire appel à un spécialiste des interrogatoires pour l’audition de Ralf Ehlers.
      
     
      Ah oui, dans la grange du Moulin aux Lièvres, ils ont découvert une jolie plantation de cannabis.
      
     
      Avec l’éclairage, le chauffage, le dispositif d’arrosage et tout le saint-frusquin.
      
     
      Christian et ses gars sont déjà sur place et les collègues des Stups sont en route.
     

    
     
      — Je comprends maintenant pourquoi Ehlers a besoin des bouteilles de gaz et de l’essence.
      
     
      Il a prétendu qu’il avait loué la grange à des Turcs qui fabriquent des sucreries.
     

    
     
      — Si on considère l’herbe comme une sucrerie, il ne vous a même pas menti, remarqua Kai, amusé.
      
     
      Eh bien, à tout de suite.
     
     
       »
     

    
     
      Bandi revint des cuisines et posa le Coca light sur la table.
     

    
     
      « C’est épouvantable ce qui se passe ici en ce moment, dit-il en s’asseyant en face de Pia.
      
     
      Je connais Pauline depuis qu’elle est toute petite.
      
     
      Elle a bossé pour moi un bon moment comme serveuse avant de commencer ses études.
      
     
      Qui est-ce qui a bien pu faire ça ?
     

    
     
      — On espère le découvrir rapidement.
     
     
       » Pia but quelques gorgées de Coca et dévisagea l’Indien qui connaissait si bien les habitants de Ruppertshain.
      
     
      « Quand est-ce que tu l’as vue pour la dernière fois ?
     

    
     
      — Il y a peu.
     
     
       » Le restaurateur réfléchit en fronçant les sourcils puis sa mine s’éclaira.
      
     
      « Samedi ?
      
     
      Oui, c’était samedi sur le coup de midi.
      
     
      Sur le parking du supermarché de gros à Eschborn.
      
     
      Elle était avec d’autres jeunes gens et ils avaient un chariot bourré de courses.
     
     
       »
     

    
     
      Ça recoupait les dires de Simone Reichenbach tout à l’heure.
     

    
     
      « Tu connaissais certains de ces jeunes ?
     

    
     
      — De vue.
      
     
      Ils font aussi partie de l’Association de protection de la nature, Pauline est souvent venue ici avec eux.
      
     
      Mais je ne sais pas leurs noms, malheureusement.
      
     
      Ah si, j’en connais une.
      
     
      La fille de Wieland.
     

    
     
      — Le forestier ?
     

    
     
      — Exactement.
     

    
     
      — Hum.
      
     
      C’était vers quelle heure ?
     

    
     
      — Avant le déjeuner.
      
     
      J’allais acheter un filet de bœuf que le livreur avait oublié.
      
     
      Donc, c’était avant midi.
     

    
     
      — Merci, ça va nous aider.
     
     
       »
     

    
     
      Ils restèrent un moment sans parler.
      
     
      Un bruit de voix étouffé leur parvenait des cuisines.
      
     
      Une mouche se cognait en bourdonnant contre les vitres.
     

    
     
      « Ma femme m’a dit qu’ils avaient fermé le jardin d’enfants aujourd’hui, annonça Bandi d’un air sombre.
      
     
      Tous les parents ont dû aller chercher leurs gamins.
      
     
      Moi aussi je vais fermer.
      
     
      Personne ne viendra manger, de toute manière.
     

    
     
      — Qu’est-ce que disent les gens dans le village ?
      
     
      Tu as sûrement toujours des échos, non ?
     

    
     
      — Ils ont tous peur.
      
     
      Chacun se dit qu’il va peut-être y passer lui aussi.
     

    
     
      — Et toi ?
      
     
      Toi aussi tu as peur ?
     
     
       »
     

    
     
      Le restaurateur hésita puis haussa les épaules.
     

    
     
      — « Oui.
      
     
      Moi aussi.
      
     
      Tout le monde sait que je connais beaucoup de monde.
      
     
      Le meurtrier croit peut-être que je sais quelque chose, même si c’est faux.
     
     
       » Il se pencha vers elle en baissant la voix : « Il suffit que quelqu’un te voie sortir d’ici.
      
     
      Tu comprends ce que je veux dire ?
     

    
     
      — Oui, je comprends.
     
     
       » Pia hocha la tête.
      
     
      La méfiance et la peur se muaient en un temps record en dangereuse paranoïa.
      
     
      Combien de temps faudrait-il encore pour que la peur bascule dans la colère et que les gens commencent à chercher un bouc émissaire ?
     

    
     
      « Je vais envoyer ma famille chez des amis, jusqu’à ce que tout se soit tassé ici.
     
     
       »
     

    
     
      La pizza arriva.
      
     
      Pia la fit emballer, paya et quitta le restaurant.
     

    
     
      Le restaurateur n’était pas le seul à raisonner ainsi.
      
     
      Tout le village était en émoi, ce qui n’avait rien d’étonnant.
      
     
      Ces meurtres n’étaient pas de ces crimes passionnels causés par l’alcool et la jalousie qui inspirent la frayeur un moment et après lesquels on se remet à vaquer à ses affaires.
      
     
      L’assassin à l’œuvre ici avait un plan, il n’hésitait pas à tuer les vieillards et les jeunes filles.
      
     
      Et c’était l’un d’entre eux.
     

     

    
     
      En dépit du préfet qui l’attendait, Pia fit un détour pour aller parler à Ronja Kapteina, la fille du forestier.
      
     
      Une foule de voitures étaient garées devant la maison forestière située en plein bois non loin du domaine Bodenstein.
      
     
      Pia reconnut quelques reporters.
     

    
     
      « Vous aurez des informations demain », déclara-t-elle en réponse à un flot de questions sur l’état de Pauline et la progression de l’enquête, tout en se frayant un passage jusqu’à la porte 
      d’entrée, qu’on entrouvrit.
      
     
      Pia tendit sa carte à une femme menue aux cheveux auburn coupés court, qui la pria d’entrer.
     

    
     
      « Ça fait des heures qu’ils nous assiègent, se plaignit Madeleine Kapteina.
      
     
      Comment ont-ils bien pu savoir que Ronja était l’amie de Pauline ?
     

    
     
      — Les journalistes aussi sont sur Facebook, répondit Pia.
      
     
      Ce n’est pas compliqué de découvrir qui est ami avec qui.
      
     
      Il faut que je parle à votre fille.
      
     
      Est-elle là ?
     

    
     
      — Oui, elle est à la cuisine, venez.
     
     
       » Mme Kapteina secoua la tête.
      
     
      « Et vous pouvez vraiment lui dire pour Facebook et tous ces trucs sur l’Internet !
      
     
      On s’accroche tout le temps parce qu’elle poste tout et n’importe quoi !
      
     
      Je trouve ça d’une inconscience !
      
     
      Tout le monde sait à tout moment où elle se trouve et ce qu’elle fabrique !
     
     
       »
     

    
     
      Ronja Kapteina était attablée à la cuisine devant son Laptop, occupée – comme l’avait craint Pia – à crier sur les toits via Facebook, Instagram et Twitter le souci qu’elle se faisait pour sa meilleure amie.
     

    
     
      « Je n’arrive pas à comprendre », répondit-elle en éclatant en sanglots lorsque Pia lui demanda quand elle avait vu Pauline pour la dernière fois.
      
     
      « C’est horrible !
      
     
      Mais les gens écrivent des choses trop gentilles.
      
     
      Regardez !
      
     
      #
      Prayforpauline !
      
     
      Quelque part ça me console vraiment !
     
     
       »
     

    
     
      Elle renifla bruyamment et fit tourner l’ordinateur pour que Pia puisse voir l’écran.
      
     
      La page Facebook de Pauline Reichenbach apparut.
     

    
     
      « Vous ne nous facilitez pas précisément la tâche en alimentant les spéculations sur Internet », déclara Pia en notant de faire fermer la page de Pauline par Tariq jusqu’à nouvel ordre.
     

    
     
      Elle connaissait Pauline depuis le jardin d’enfants, lui raconta Ronja, qui, malgré son choc évident, s’efforçait sincèrement de répondre à ses questions.
      
     
      Elles avaient effectivement fait des achats au magasin de gros samedi pour une fête d’anniversaire le soir à Ginnheim dans la ferme des parents d’un ami de Pauline, qui avait promis d’y être au plus tard à 21 h 30, mais n’était pas venue.
      
     
      Ronja lui avait d’abord envoyé quelques
       messages via Whatsapp, auxquels Pauline avait répondu une fois.
      
     
      Comme elle n’était toujours pas là à 23 heures, Ronja l’avait appelée à plusieurs reprises sur son portable.
      
     
      D’abord elle avait eu sa mailbox, ensuite l’appel n’avait pas été acheminé.
      
     
      Ronja montra sans se faire prier son dernier 
      chat avec Pauline sur WhatsApp.
     

    
      
       Ai presque fini, dois juste encore aller sauver le monde dans la forêt
      , avait écrit Pauline en semant quelques émoticônes.

    
     
      « Je n’ai aucune idée de ce qu’elle a bien pu vouloir dire.
     
     
       » Ronja Kapteina tira un mouchoir en papier d’une boîte placée à côté d’elle sur le banc d’angle et se moucha.
      
     
      « Mais c’est Pauline tout craché.
      
     
      Il faut toujours qu’elle aide tout le monde.
      
     
      On l’appelle “Mère Teresa du Taunus”, pour rire.
     
     
       »
     

    
     
      Quand Pia l’interrogea sur la relation de Pauline à son parrain Ralf, Ronja tourna autour du pot jusqu’à ce que Pia se lève et aille fermer la porte de la cuisine.
     

    
     
      « Qu’est-ce qui se passe au Moulin aux Lièvres ?
      
     
      demanda-t-elle à la jeune femme.
      
     
      C’est un truc de hippies ?
      
     
      On fume des pétards et quelqu’un joue de la cithare, et Papy Ralf, le gourou, se choisit ensuite un poussin, quand vous êtes tous high ?
     
     
       »
     

    
     
      Ronja devint écarlate.
     

    
     
      « Je ne sais pas pourquoi tout le monde pense du mal de Ralf, dit-elle d’un ton revêche.
      
     
      Il est super cool.
      
     
      Quand on ne sait pas où aller, on peut dormir chez lui.
      
     
      Et au Moulin il se passe toujours quelque chose.
     

    
     
      — Est-ce que Ralf a une relation avec Pauline ?
     

    
     
      — Possible, avoua Ronja.
      
     
      Mais rien de solide.
      
     
      C’est plutôt par pitié.
     

    
     
      — Pitié ?
     

    
     
      — Ben oui.
      
     
      Il est tout seul.
     
     
       » Ronja haussa les épaules.
      
     
      « Et Pauline a si bon cœur.
     
     
       »
     

    
     
      Pia hocha la tête.
      
     
      Si Ralf Ehlers apprenait les raisons de l’affection que lui témoignaient les jeunes femmes de vingt-cinq printemps, son ego risquait d’en prendre un coup.
     

    
     
      Pauline n’avait sûrement rien à voir avec la plantation de cannabis, elle trouvait les drogues trop merdiques, affirma 
      ensuite Ronja.
      
     
      Jusque-là, la jeune femme avait répondu sans hésitation à toutes les questions de Pia en émaillant ses propos de sanglots, mais quand Pia mentionna Elias Lessing, elle se fit moins prolixe.
     

    
     
      « Pauline a freiné à mort une fois pour aller déposer une grenouille sur le bas-côté ; je crois qu’Elias, pour elle, c’est un projet genre sauvetage de grenouille.
     
     
       »
     

    
     
      Pia remercia la jeune femme de ces renseignements, lui conseilla de nouveau la prudence sur les réseaux sociaux et prit congé.
      
     
      Quand elle fut dans la voiture, un bip lui signala l’arrivée d’un e-mail sur son smartphone.
      
     
      Henning lui avait envoyé le rapport provisoire d’autopsie du squelette d’Artur Berjakov.
      
     
      Elle profita d’un feu rouge à Fischbach pour ouvrir la pièce jointe, en parcourut les premières phrases et décida d’appeler aussitôt son ex.
      
     
      Il décrocha tout de suite.
     

    
     
      « Qu’est-ce que ça signifie, déjà, 
      péri-mortem ?
      
     
      demanda-t-elle de but en blanc.
     

    
     
      — Tu devrais pourtant le savoir, lui rétorqua vertement Henning.
      
     
      On caractérise de 
      péri-mortem les lésions qui surviennent dans le laps de temps immédiat qui entoure la mort d’un individu – donc peu avant ou peu après le décès.
     
     
       » Se départant de son ton professoral, il passa enfin à une version plus éclairante : « Le squelette était très bien conservé, le cadavre n’a probablement plus été déplacé après avoir été déposé dans la tombe.
      
     
      La victime avait de multiples fractures, mais on ne constate pas de réactions de défense des tissus osseux comme un début de formation de cal, ce qui plaide en faveur de fractures intervenues peu avant la mort, mais qui, à mon avis, n’ont pas été simultanées et ont différentes causes.
      
     
      La fracture du poignet droit et la fracture nette du cubitus et du radius, tout comme celles de l’astragale et de la cheville à droite, indiquent une chute d’une certaine hauteur.
      
     
      Ce type de fractures du bras et de la main est typique des tentatives d’amortissement des chutes.
      
     
      Les fractures pluri-fragmentaires du fémur à droite et à gauche, à peu près à la même hauteur, font supposer que la victime couchée sur le dos ou sur le ventre a été écrasée par un véhicule.
     

    
     
      — Le garçon s’est fait écraser ?
     
     
       » Pia se massa la tempe droite qu’étreignait une douleur lancinante.
      
     
      « Il pourrait donc aussi avoir été tué dans un accident ?
     

    
     
      — Pia, s’il te plaît !
      
     
      la tança Henning.
      
     
      C’est une pure 
      supposition que le garçon ait été écrasé par une voiture.
      
     
      Volontairement ou involontairement, je serais bien incapable de te le dire.
     
     
       »
     

    
     
      Pia se tut un moment pour tenter d’ordonner ce qu’elle venait d’entendre.
      
     
      Et si Artur n’avait pas été assassiné ?
      
     
      Qu’est-ce que changeait la manière dont il avait perdu la vie ?
     

    
     
      « Tu veux avoir mon avis – non autorisé – sur ce qui pourrait, je dis bien “pourrait”, s’être passé ?
      
     
      demanda Henning.
     

    
     
      — Bien sûr. » Il se laissait rarement aller aux spéculations, il était donc d’autant plus intéressant d’examiner l’affaire de son point de vue de légiste.
      
     
      Pia fouilla son sac à dos sur le siège passager à la recherche d’un cachet d’aspirine.
     

    
     
      « Le petit était blessé, il pouvait sans doute à peine remuer.
     
     
       » Henning s’éclaircit la gorge.
      
     
      « Tu sais que je n’ai pas l’habitude d’émettre ce genre de suppositions, mais je peux m’imaginer qu’il est arrivé à une route où il espérait trouver du secours.
      
     
      Au lieu de quoi il a été écrasé.
      
     
      Qu’est-ce que tu farfouilles ?
      
     
      Tu m’écoutes au moins ?
     

    
     
      — Bien entendu.
      
     
      Je cherche des cachets, j’ai mal à la tête.
     

    
     
      — Tu devrais boire davantage.
     

    
     
      — Oui, papa.
     
     
       » Pia avait trouvé le paquet qu’elle cherchait et extrayait un comprimé de la plaque.
      
     
      D’un œil, elle surveillait la route.
      
     
      « Je manque un peu de sommeil.
     

    
     
      — Il fallait y penser avant de choisir ce métier », répliqua Henning sèchement.
      
     
      Pia avala le cachet tout rond.
      
     
      « Les ossements animaux proviennent clairement d’un exemplaire de l’espèce des 
      vulpes vulpes, plus connue sous le nom de renard commun ou renard roux.
      
     
      Je me suis adjoint un spécialiste pour l’examen du squelette et nous pensons tous les deux qu’il y a eu fracture des cervicales, laquelle a vraisemblablement causé sa mort.
      
     
      Au demeurant, l’animal a aussi plusieurs côtes cassées et une fracture du crâne.
     
     
       »
     

    
     
      Le souvenir de la photo que lui avait montrée Bodenstein lui revint.
      
     
      Inka Hansen avait-elle donné froidement un coup de pied au renard ou s’était-elle défendue parce qu’il l’avait attaquée ?
     

    
     
      Elle remercia Henning et mit fin à la conversation.
      
     
      Tout avait peut-être été bien plus banal qu’ils le supposaient.
      
     
      Peut-être Rosie Herold avait-elle écrasé le garçon par mégarde et caché son cadavre, prise de panique quand elle avait constaté qu’il ne respirait plus.
      
     
      Peut-être avait-elle bu et craint d’avoir des problèmes avec la police.
      
     
      Artur était-il vraiment mort, d’ailleurs ?
      
     
      Si la voiture n’était passée que sur sa jambe, pas forcément.
      
     
      Mais comment Rosie aurait-elle pu soulever toute seule la lourde pierre tombale ?
      
     
      Avait-elle informé son mari, qui l’aurait aidée ?
      
     
      Ou quelqu’un d’autre ?
      
     
      Et pourquoi le renard mort avait-il été déposé dans la tombe ?
      
     
      Qui voulait dissimuler une vérité vieille de quarante ans au point d’éliminer sur-le-champ trois vies humaines ?
      
     
      Tout ça n’avait pas de sens. Ou peut-être que si, finalement ?
      
     
      Pia soupira.
      
     
      Trois morts et une blessée grave qui avaient peut-être un lien les uns avec les autres – ou peut-être pas.
      
     
      Un écheveau inextricable de suppositions et de secrets.
      
     
      Comment démêler tout ça sans commettre une erreur qui coûte une nouvelle vie humaine ?
     

     

    
     
      Cette ignorance était insupportable.
      
     
      Pourquoi Pauline n’était-elle pas allée chez Nike comme elle le lui avait juré ?
      
     
      Au moins il avait pu parler à Nike ce matin, même si ç’avait été très court.
      
     
      Elle lui avait paru bizarre, pas comme d’habitude.
      
     
      Étrangère.
      
     
      Il avait eu un drôle de sentiment.
      
     
      Il était allé à Bad Soden, était passé devant la maison des parents de Nike en joggant avec les chiens, espérant l’apercevoir, mais au lieu de Nike, il avait vu une inconnue à la fenêtre.
      
     
      Et devant la maison, deux voitures immatriculées à Wiesbaden tellement banalisées qu’elles attiraient l’attention.
      
     
      Il n’y avait que les flics pour conduire ce genre de caisse !
      
     
      La femme à la fenêtre était de la police !
      
     
      Elle avait regardé dans la rue, mais elle ne l’avait pas reconnu.
      
     
      Évidemment, avec les cheveux courts et ces lunettes, il ne se ressemblait pas vraiment.
      
     
      Les flics espéraient donc qu’il allait débarquer chez Nike, 
      son soupçon était justifié : le portable de Nike était sur écoute, sûr et certain !
      
     
      La déception que Nike soit complice de ce jeu de merde et veuille le piéger s’était vite dissipée.
      
     
      Les flics et ses vieux l’y avaient sans doute obligée.
     

    
     
      Il ne comprenait pas pourquoi Pauline ne lui avait pas apporté la lettre comme promis.
      
     
      Qu’est-ce qu’elle avait fabriqué de son smartphone ?
      
     
      Elle tenait absolument à l’apporter aux flics, et il lui avait fait confiance.
      
     
      Il avait laissé les chiens au Moulin aux Lièvres et avait sillonné la région pendant des heures en la cherchant, en pure perte.
      
     
      Elle n’était ni chez ses parents ni chez elle.
      
     
      Elle avait même éteint son portable !
      
     
      Son dernier espoir était Ralf.
      
     
      Il était toujours au courant de tout.
      
     
      Mais sur la route de Ruppertshain à Schlossborn, quand il avait voulu mettre son clignotant pour prendre la direction du moulin, il avait croisé deux voitures de police qui s’engageaient dans la route forestière.
      
     
      Son cœur avait fait des saltos, il s’était forcé à ne pas céder à la panique et à accélérer.
      
     
      Était-ce lui qu’ils cherchaient au Moulin aux Lièvres ?
      
     
      Est-ce que Ralf l’avait donné aux flics ?
     

    
     
      Où aller maintenant ?
      
     
      Son unique refuge était la Maison des amis de la forêt. Felicitas serait furieuse contre lui, à juste titre, mais elle n’allait pas lui arracher les yeux.
      
     
      En fin de compte, elle était bien contente qu’il lui tienne compagnie et lui évite de croupir toute seule au milieu des bois.
      
     
      Elle était aussi paumée que lui.
      
     
      Il traversa Schlossborn en direction de Glashütten, prit la B8, et dix minutes plus tard, il avait atteint le chemin qui menait à la Maison des amis de la forêt. Il fignolait en pensée l’explication qu’il donnerait à Felicitas.
      
     
      Il la laisserait d’abord se défouler, puis il ferait amende honorable.
      
     
      Ça marchait à tous les coups.
      
     
      Quelques mots aimables et elle fondait comme neige au soleil.
      
     
      Il laissa la Land Rover dans le garage, prit son sac à dos et se dirigea vers la maison.
      
     
      La porte était juste entrebâillée, ce qui le surprit un peu.
      
     
      Avait-elle réussi à sortir de la salle de bains sans fenêtre du premier étage ?
      
     
      La mauvaise conscience le saisit soudain.
      
     
      Il était parti bien plus longtemps que prévu et entretemps, il avait complètement oublié Felicitas.
     

    
     
      « C’est moi !
     
     
       » cria-t-il.
     

    
     
      Rien ne bougea en haut.
      
     
      Il laissa tomber son sac à dos par terre et jeta un coup d’œil dans la cuisine.
      
     
      Rien.
      
     
      Sur la table il n’y avait qu’un tire-bouchon où un bouchon était resté fiché.
      
     
      Donc elle était parvenue à sortir de la salle de bains.
      
     
      Sa mauvaise conscience s’apaisa un peu.
      
     
      Elle devait être au lit, saoule.
      
     
      Il poussa la porte de la salle de bains et ouvrit son pantalon, pris d’une envie urgente de pisser.
      
     
      Il appuya du coude sur l’interrupteur et se figea.
      
     
      Son cœur s’arrêta.
      
     
      Son cerveau refusait de croire ce qu’il voyait.
      
     
      Il entendit un bruit, comme un gémissement étranglé, et mit quelques secondes à comprendre qu’il venait de sa propre bouche.
      
     
      Ses battements de cœur avaient la violence d’un marteau de forgeron, l’horreur lui donna des sueurs froides.
      
     
      Il eut une nausée acide.
     

    
     
      « Merde !
     
     
       » s’exclama-t-il en se couvrant la bouche de la main, et il ressortit en titubant dans le couloir.
      
     
      Il réussit à gagner l’extérieur et vomit jusqu’à ce que le sang lui monte à la tête et l’étourdisse.
      
     
      Il s’assit par terre en sanglotant.
      
     
      Les larmes roulaient sur son visage.
      
     
      Felicitas était morte !
      
     
      Jamais de toute sa vie il n’avait vu une telle mare de sang.
      
     
      Les flics allaient lui mettre ça sur le dos, c’était clair !
      
     
      Ses empreintes digitales étaient partout dans la maison, ses affaires traînaient dans tous les coins.
      
     
      Il fallait se casser, tout de suite.
      
     
      Mais pour aller où ?
     

     

    
     
      « La patronne veut te voir tout de suite, lança le collègue du poste de garde à Pia quand elle pénétra dans le sas de sécurité.
      
     
      Elle a demandé à ce que tu montes directement à son bureau.
     

    
     
      — Entendu.
     
     
       »
     

    
     
      La porte vitrée s’ouvrit en bourdonnant, et elle mit le cap sur l’escalier.
      
     
      Puis elle se rappela l’enveloppe dans son sac à dos, se ravisa et entra dans la salle commune.
      
     
      Tous les bureaux étaient vides, sauf celui de Kai, toujours à son poste.
     

    
     
      « Ah te voilà !
     
     
       » Il leva les yeux de son ordinateur.
      
     
      « Engel veut te voir…
     

    
     
      — Je sais, j’y vais tout de suite.
     
     
       » Elle sortit l’enveloppe froissée et la lui tendit : « Je ne sais pas ce qu’il y a dedans.
      
     
      C’est le docteur de Ruppertshain qui me l’a donnée tout à l’heure.
      
     
      Tu pourrais y jeter un coup d’œil ?
      
     
      C’est peut-être du vent, mais c’est peut-être important aussi.
     

    
     
      — Je vais regarder.
      
     
      On a presque terminé le profil du tueur.
      
     
      Et Gianni Lombardi est arrivé.
      
     
      Mais il voulait t’attendre pour interroger Ehlers.
     
     
       »
     

    
     
      Pia se contenta d’acquiescer de la tête, se précipita dans le couloir et monta les marches quatre à quatre jusqu’au premier.
      
     
      Comme autrefois au lycée quand elle était convoquée chez le proviseur, les pensées se bousculaient dans sa tête.
      
     
      Elle ne retirait pas le moindre avantage de la liaison de sa sœur avec la divisionnaire – c’était plutôt le contraire –, même lorsqu’elles se voyaient en privé, Nicole Engel veillait scrupuleusement à garder ses distances.
      
     
      Le tutoiement était impensable, d’ailleurs Pia ne l’aurait pas souhaité.
      
     
      Mais qu’est-ce que lui voulait la patronne ?
      
     
      Allait-elle se prendre une engueulade parce qu’ils tâtonnaient dans le brouillard et que l’enquête piétinait ?
      
     
      Avait-elle oublié ou négligé quelque chose ?
      
     
      Ou quelqu’un s’était-il plaint d’elle ?
      
     
      Arrivée à la porte, Pia respira un bon coup, frappa et entra.
      
     
      L’assistante lui fit signe d’entrer.
      
     
      Nicole Engel, à son bureau, consultait son smartphone ; elle posa l’appareil dès que Pia entra.
     

    
     
      « Ah, vous voilà.
     
     
       » Elle était aussi soigneusement fardée et vêtue que d’habitude, mais les cernes sous ses yeux montraient qu’elle n’avait pas beaucoup dormi la nuit précédente.
      
     
      « Asseyez-vous, je vous en prie.
      
     
      L’enquête avance ?
     

    
     
      — Hum…, commença Pia, comme frappée de stupidité.
      
     
      Je… il s’est encore produit quelque chose ce matin.
     

    
     
      — Bon.
     
     
       » La divisionnaire l’arrêta : « Vous nous direz tout cela en bas en présence du préfet.
     
     
       »
     

    
     
      Elle poussa un soupir et se massa le nez avant de relever les yeux.
     

    
     
      « Personnellement je n’aime pas du tout faire ce genre de choses au cours d’une enquête.
      
     
      Je pense que ça déconcentre les gens.
      
     
      Mais le préfet a insisté.
     
     
       »
     

    
      
       Ça y est
      , se dit Pia, la gorge serrée. 
      
       Maintenant elle va me retirer la conduite de l’enquête et me dire que c’est Cem qui succède à Bodenstein.
      

    
     
      Ses paumes étaient moites et ses maux de tête reprirent.
     

    
     
      « Vous vous doutez sûrement de ce dont il s’agit, déclara Nicole Engel d’un ton neutre.
      
     
      Le sujet est sur toutes les lèvres.
     

    
     
      — Oui.
     
     
       » Pia s’efforça péniblement de sourire.
      
     
      Soudain, elle en eut par-dessus la tête de ces salades.
      
     
      Elle se mettait en quatre, mais ces messieurs de Wiesbaden n’en avaient rien à faire.
      
     
      Avec Nicole Engel, l’inspection judiciaire régionale était déjà dirigée par une femme, on n’allait pas en placer une seconde à la tête de la K11.
      
     
      Et la divisionnaire n’avait pas intérêt à ce qu’on l’accuse de préférer les femmes, elle avait donc sans doute favorisé la nomination de Cem.
      
     
      Pia n’avait pas tout mis en œuvre pour succéder à Bodenstein, mais elle avait tout de même un peu espéré en secret.
      
     
      Elle sentit une vague de déception l’envahir.
      
     
      Était-ce un échec, maintenant qu’elle avait assuré plusieurs fois la direction de la K11 à titre provisoire ?
      
     
      Est-ce qu’elle allait perdre la face ?
     

    
     
      « On a pris une décision à Wiesbaden pour le remplacement de M. von Bodenstein pendant son congé, ou pour plus longtemps peut-être.
      
     
      Le préfet vient de m’informer que c’est à vous qu’on a décidé de confier la direction de la K11.
      
     
      Mes félicitations.
     

    
     
      — Quoi ?
     
     
       » Pia fixa la divisionnaire, le cœur battant, bouche bée.
     

    
     
      « J’ai soutenu votre nomination, madame Sander.
      
     
      Et ce n’est pas pour des raisons politiques.
      
     
      Je pense que vous êtes la plus à même de succéder à Bodenstein.
      
     
      Il ne vous reste donc plus qu’à élucider cette affaire, je ne veux pas être déçue.
     

    
     
      — Ah, oui… oui, bien sûr, bredouilla Pia, totalement déconcertée par la tournure inattendue des événements.
      
     
      Merci.
     

    
     
      — Vous n’avez pas à me remercier.
      
     
      Vous êtes une excellente policière, vous avez mérité cette promotion.
     
     
       » La divisionnaire sourit.
      
     
      « Mais nous n’allons pas faire attendre le préfet plus longtemps.
      
     
      Allez-y, je vous rejoins.
     
     
       »
     

     

    
     
      Pia regagna le rez-de-chaussée, un peu sonnée.
      
     
      Chef de la K11 !
      
     
      Grand Dieu !
      
      
       Vous êtes une excellente policière !
       
     
      Elle se sentait 
      presque coupable d’imposture, tout à coup.
      
     
      Est-ce qu’à la longue elle allait être à la hauteur de la tâche ?
      
     
      Elle appréhendait les changements que sa nouvelle position allait inévitablement entraîner.
      
     
      Ses collègues allaient-ils accepter qu’elle devienne leur supérieure hiérarchique ?
      
     
      D’ailleurs, avait-elle l’étoffe nécessaire pour s’imposer ?
     

    
     
      « Tout va bien, Pia ?
     
     
       »
     

    
     
      Elle sursauta, effrayée.
      
     
      Kathrin Fachinger, qui sortait des toilettes, la dévisageait avec inquiétude.
     

    
     
      « Tu es pâle à faire peur.
     

    
     
      — J’ai dû engloutir ma pizza trop vite », mentit Pia en s’irritant immédiatement de sa dérobade.
      
     
      Elle aurait dû se réjouir de la confiance du préfet et de la divisionnaire, être fière d’elle-même au lieu de se consumer de doutes !
      
     
      À sa place, Cem aurait débouché une bouteille de champagne et commandé sur l’heure de nouvelles cartes de visite.
     

    
     
      Elle entra dans la salle commune.
      
     
      Kim était assise à une table, penchée sur son MacBook.
      
     
      Cem et Tariq étaient arrivés, Bodenstein discutait avec le préfet, son attachée de presse et un homme grisonnant de haute stature que Pia avait vu intervenir pendant les stages de formation.
      
     
      Gianni Lombardi était un spécialiste renommé des interrogatoires, auteur d’éminents ouvrages de référence, et il enseignait à l’École supérieure de police.
      
     
      Mais Pia se dirigea tout droit vers la table sur laquelle Kai avait étalé ses dossiers.
      
     
      Elle fit signe à Tariq de la rejoindre.
     

    
     
      « Ça va ?
      
     
      demanda-t-elle à son jeune collègue.
     

    
     
      — Je tiens le coup, assura-t-il.
     

    
     
      — Le profil de Pauline sur Facebook est supprimé jusqu’à nouvel ordre ?
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Mais je n’ai pas voulu perdre de temps avec une demande offi…
     

    
     
      — Stop !
      
     
      Si ce que tu as fait est illégal, je ne veux pas en savoir plus.
     
     
       » Elle se tourna vers Kai : « Je voudrais que vous présentiez maintenant ce que vous savez, et le profil du criminel.
     
     
       »
     

    
     
      Kai acquiesça.
     

    
     
      « Qu’est-ce qu’il y avait dans l’enveloppe ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — De vieux dossiers de patients, des comptes rendus médicaux.
      
     
      Tu sais ce que ça a à voir avec notre affaire ?
     

    
     
      — Je ne peux que faire des suppositions.
     
     
       » Pia regarda le patron.
      
     
      Elle devait absolument lui parler des conversations avec le docteur Basedow et Ronja Kapteina.
      
     
      Ralf Ehlers était dans une salle d’interrogatoire, et il fallait aussi parler de l’autopsie provisoire d’Artur Berjakov.
      
     
      Et expliquer sa stratégie aux collègues.
      
     
      « On en termine avec le préfet et on se retrouve en haut en salle de réunion.
      
     
      Juste la K11, plus Christian, Kim et Lombardi.
     

    
     
      — Ça marche, chef », répondit Kai, et Pia eut un petit mouvement d’effroi.
      
     
      Elle lui lança un regard perçant.
      
     
      La nouvelle avait-elle déjà filtré ?
      
     
      Mais son collègue repenchait déjà la tête sur les vieux dossiers de patients, il ne semblait pas avoir eu d’arrière-pensée.
      
     
      Elle consulta brièvement son smartphone, se dirigea vers Bodenstein, salua Gianni Lombard et fit un signe de tête à Stefan Smykalla, le porte-parole de l’inspection régionale, qui n’avait pas l’air de très bonne humeur.
      
     
      Cela faisait des jours qu’on l’assaillait de questions et que son téléphone sonnait sans interruption.
     

    
     
      « Je suis heureux de vous rencontrer, madame Sander.
     
     
       » Le préfet lui tendit la main.
      
     
      Des yeux sombres qui fouillèrent son visage, une poignée de mains ferme et sèche.
      
     
      « Nous parlions justement de la conférence de presse.
      
     
      Je pense qu’il serait bon qu’elle ait lieu à Wiesbaden, à la préfecture.
      
     
      Nous avons l’infrastructure optimale.
      
     
      Voyez-vous un problème à l’organiser, madame Völker ?
     

    
     
      — Absolument pas, déclara son attachée de presse, et Pia comprit pourquoi Smykalla avait l’air si mécontent.
     

    
     
      — C’est très obligeant, monsieur le préfet, répondit-elle.
      
     
      Mais nous tiendrons la conférence de presse à la Schönwiesenhalle, la salle polyvalente de Ruppertshain.
      
     
      Avec participation du public.
     
     
       »
     

    
     
      Son regard croisa celui de Bodenstein et elle lut l’approbation dans les yeux de son chef.
     

    
     
      « Pensez-vous que ce soit une bonne idée ?
      
     
      demanda Mme Völker, dubitative.
      
     
      Tout est sens dessus dessous en ce moment dans le village.
     

    
     
      — C’est justement pour ça, dit Pia en regardant Bodenstein.
      
     
      Qu’en penses-tu ?
     

    
     
      — C’est une bonne idée, répondit-il.
      
     
      Après l’agression de Pauline Reichenbach, nous avons plus que jamais besoin de l’aide de la population, et nous devons mettre en garde les habitants de Ruppertshain.
      
     
      Il est probable que le meurtrier vive là ou du moins qu’il y ait d’excellents contacts.
     

    
     
      — Vous faites encore allusion à cette affaire d’il y a quarante-deux ans ?
     
     
       » Nicole Engel, qui les avait rejoints, ne cacha pas son scepticisme : « Je me permets de vous rappeler que votre brigade a sur les bras trois meurtres bien actuels et une agression grave.
     
     
       »
     

    
     
      Pia vit à l’expression du patron combien il était agacé.
      
     
      Quand il ouvrit la bouche pour répliquer, elle pressa brièvement son bras et intervint :
     

    
     
      « Nous avons toutes les raisons de croire que le mobile du meurtrier a effectivement à voir avec la mort d’Artur Berjakov, dit-elle.
      
     
      Jusqu’ici nous n’avons pas de preuves, nous attendons les résultats de la médecine légale et du labo.
      
     
      En organisant une conférence de presse à Ruppertshain, j’espère toucher des gens qui se taisent peut-être parce qu’ils ne voient pas le lien entre les deux affaires, ou parce qu’ils veulent protéger le meurtrier par loyauté mal placée.
      
     
      En ce moment, tout le village est sous le choc : le jardin d’enfants a fermé, les restaurants aussi.
      
     
      La peur et l’inquiétude règnent, il faut tirer parti de tout cet émoi.
     

    
     
      — Et si l’assassin perd la tête en se croyant découvert ?
     
     
       » Nicole Engel ne se laissait pas convaincre aussi facilement.
      
     
      « Vous voulez prendre ce risque, madame Sander ?
     

    
     
      — Ça fait longtemps qu’il a perdu la tête, répondit Bodenstein à la place de Pia.
      
     
      Comment aurait-il pu, autrement, tuer trois personnes en quatre jours et massacrer une jeune femme ?
     
     
       »
     

    
     
      Sur quoi personne n’ouvrit plus la bouche.
      
     
      Le préfet rompit le silence gêné en priant Pia de faire le point sur l’état actuel de l’enquête.
      
     
      Tout le monde prit place et Pia commença à parler.
     

    
     
      « Voilà où nous en sommes : ce matin, Pauline Reichenbach a été trouvée grièvement blessée dans un pré, un peu en dehors de Ruppertshain.
      
     
      Elle a survécu à une opération, mais elle est placée en coma artificiel et pas encore hors de danger.
      
     
      Pauline 
      s’occupait d’un projet de détection des chats forestiers pour l’Association de protection de la nature.
      
     
      Jeudi, elle nous avait montré le film d’une de ses caméras où quelqu’un courait dans le bois, peu après l’incendie de la caravane à la Maison des amis de la forêt. Il s’agissait du jeune Elias Lessing, originaire de Ruppertshain, âgé de dix-neuf ans, qui fait l’objet d’un avis de recherche depuis lors.
      
     
      Pauline Reichenbach est également de Ruppertshain, et c’est la filleule de Ralf Ehlers, que nous avons placé en garde à vue, car ses empreintes digitales ont été relevées sur l’arme qui a blessé Pauline, un pied de biche.
      
     
      Il sera interrogé aujourd’hui.
     
     
       »
     

    
     
      Les visages qu’elle voyait étaient attentifs.
      
     
      Personne ne posa de question.
     

    
     
      « Il n’est pas certain que les empreintes d’Ehlers prouvent sa culpabilité.
      
     
      Mais elles nous ont permis d’obtenir un mandat d’arrêt. En liaison avec le meurtre de Rosemarie Herold, on a trouvé une écharpe appartenant à son fils Edgar.
      
     
      Le frère de ce dernier, Clemens Herold, a, lui, été assommé à l’aide d’un marteau que nous avons également pu attribuer à son frère Edgar.
      
     
      On a mis le feu à la caravane avec des bouteilles de propane qui pourraient appartenir à Edgar Herold ou à Ralf Ehlers.
     

    
     
      — Pensez-vous qu’on tente de vous amener sur une fausse piste ?
      
     
      s’enquit le préfet.
     

    
     
      — C’est une éventualité, qui tendrait aussi à montrer que notre homme exécute un plan soigneusement élaboré, acquiesça Pia.
      
     
      Il a peut-être facilement accès à l’atelier d’Edgar Herold ou à la propriété de Ralf Ehlers, et sa présence ne frappe personne parce qu’on le connaît. Pour nous, Edgar Herold n’est plus suspect, il a des alibis qui l’innocentent.
     

    
     
      — Vous comptez entrer autant dans les détails demain ?
      
     
      demanda l’attachée de presse, dubitative.
     

    
     
      — Je préciserai autant de choses que l’exige la stratégie de l’enquête, répondit Pia avec une pointe d’impatience.
      
     
      Mais si nous sollicitons l’aide de la population, il nous faudra bien donner quelques noms de personnes et de lieux.
      
     
      Quoi qu’il en soit, nous révélerons le profil du criminel.
      
     
      MM.
     
     
       Ostermann et Omari et Mme Freitag ont préparé le dossier.
      
     
      S’il te plaît, Kai.
     
     
       »
     

    
     
      Kai ouvrit son ordinateur portable et prit la parole.
     

    
     
      « Nous avons examiné l’affaire d’un point de vue criminalistique et nous sommes penchés aussi sur le dossier de l’affaire Artur Berjakov de 1972.
      
     
      L’analyse au cas par cas n’a mis en évidence ni crime d’ordre sexuel ni procédé de nature sadique.
     
     
       »
     

    
     
      Le regard de Pia croisa celui de Kim.
      
     
      Sa sœur lui adressa un clin d’œil et Pia ne put s’empêcher de sourire.
      
     
      Nicole Engel avait donc déjà informé Kim de sa promotion.
     

    
     
      « Tout acte a un mobile et un facteur déclencheur, poursuivait Kai.
      
     
      Les trois homicides ont été déclenchés par quelque chose que Rosemarie Herold a dit ou peut-être fait, c’est ce qui nous semble établi.
      
     
      La recherche du mobile est plus difficile.
      
     
      La question cruciale est de comprendre pourquoi le meurtrier accorde autant d’importance à ce que rien ne filtre de la mort d’Artur.
      
     
      Qu’est-ce qu’il a à perdre ?
     

    
     
      — Il est toutefois encore possible que les meurtres n’aient absolument rien à voir avec Artur Berjakov, objecta Nicole Engel.
      
     
      Qu’est-ce qui pourrait pousser quelqu’un à commettre trois meurtres pour dissimuler une chose qui s’est passée il y a quarante-deux ans ?
     

    
     
      — Que ce quelqu’un sache qu’il n’y a pas prescription pour les meurtres, rétorqua Kai.
      
     
      C’est pourquoi nous pensons qu’Artur a été tué et que Rosemarie Herold était au courant, ou qu’elle a même peut-être participé.
      
     
      C’est ce qu’elle a dit au curé quand elle a compris qu’elle allait mourir.
      
     
      Et le curé, qui connaissait le meurtrier, lui aura parlé.
      
     
      Ce dernier se sera senti en danger et n’aura vu d’autre issue que de faire taire ces témoins gênants.
      
     
      Pauline a-t-elle appris quelque chose par Elias et ainsi fait obstacle au projet du meurtrier ou est-elle un tragique dommage collatéral, c’est ce qui nous reste encore à établir.
     

    
     
      — À supposer que vos hypothèses soient justes, pourquoi met-il le feu à la caravane ?
      
     
      insista la divisionnaire.
     

    
     
      — Parce qu’il craint que Rosie Herold n’y ait conservé on ne sait quelles preuves.
      
     
      Un journal intime ou quelque chose de ce genre.
     

    
     
      — Et Clemens Herold n’aurait été qu’une victime fortuite ?
     

    
     
      — Non, il était aussi un témoin gênant.
      
     
      Il a peut-être commis la même erreur que le père Maurer et parlé au meurtrier.
     

    
     
      — À propos du père Maurer, intervint Kim.
      
     
      Nous nous sommes bien sûr demandé pourquoi le criminel avait changé de tactique vis-à-vis de lui ; nous en avons conclu que la mise en scène du suicide devait nous lancer sur une piste tout aussi fausse que celle de l’écharpe et des bouteilles de gaz et détourner les soupçons vers Edgar Herold.
      
     
      Pour le moment, nous pensons qu’il vaut mieux laisser le meurtrier imaginer que nous sommes tombés dans le panneau et que nous croyons à un suicide.
     

    
     
      — Les actes de notre homme ne sont pas motivés par des affects comme la haine, la convoitise ou la jalousie, dit Kai.
      
     
      Il est intelligent, il agit rationnellement et il anticipe.
      
     
      Son mode opératoire varie certes d’un cas à l’autre, mais il planifie minutieusement chacun de ses meurtres, ne laisse rien au hasard et s’adapte aux contraintes et aux données locales.
      
     
      Ainsi, pour Rosemarie Herold il opte pour le type d’homicide le plus discret possible, l’étranglement.
      
     
      Ce choix n’avait donc rien à voir avec le fait qu’il la connaissait personnellement mais avec la volonté de ne pas attirer l’attention, étant donné l’environnement où il allait se trouver avec cette victime.
      
     
      Notre homme ne se fie pas aux armes que lui offrirait la situation, ce qui implique qu’il est capable d’élaborer et de mettre en œuvre des stratégies complexes.
      
     
      Mais il est en même temps assez souple pour réagir aux imprévus.
      
     
      Il laisse sciemment les armes du crime sur place pour nous induire en erreur.
      
     
      Il ne laisse pas de trace d’ADN.
     
     
       Nous pensons qu’il est très dangereux, n’a aucun scrupule et est capable de violence extrême.
     

    
     
      — Et, compte tenu de ces informations, comment voulez-vous définir un groupe de coupables potentiels ?
      
     
      s’informa la divisionnaire.
      
     
      Ce profil peut concerner des centaines de personnes.
     
     
       »
     

    
     
      Le portable de Bodenstein sonna.
      
     
      Il y jeta un coup d’œil et sortit de la salle.
     

    
     
      « Pas vraiment, lui opposa Kai.
      
     
      Par exemple, nous pouvons exclure les femmes, le tueur est de sexe masculin.
      
     
      Les femmes tuent autrement que les hommes.
      
     
      Qui plus est, même une femme très robuste ne serait pas en mesure de pendre un cadavre comme 
      l’a fait le meurtrier du curé.
      
     
      Nous pouvons aussi exclure tous ceux qui avaient moins de dix ans en 1972.
      
     
      L’assassin peut difficilement avoir plus de soixante-dix ans aujourd’hui, sans quoi il aurait eu bien du mal à mettre le feu à la caravane de cette manière.
      
     
      Enfin, il vit nécessairement à Ruppertshain.
     

    
     
      — Comment ça ?
      
     
      demanda le préfet.
     

    
     
      — Il connaît très bien les lieux, poursuivit Kai.
      
     
      Il est libre de ses mouvements à Ruppertshain parce qu’on est habitué à le voir et qu’on ne le remarque pas.
      
     
      Nous sommes en train d’exploiter les données du registre des domiciles de Kelkheim, Königstein et Glashütten, nous cherchons les hommes entre soixante et soixante-dix ans qui étaient domiciliés dans le coin en 1972 et le sont encore aujourd’hui.
      
     
      Puis nous les éliminons selon les critères que j’ai indiqués, et nous effectuons des recoupements.
     

    
     
      — Hum.
     
     
       » Pia fronça les sourcils.
      
     
      « Mais si le meurtrier a encore un autre mobile que de se protéger lui personnellement, s’il veut protéger sa famille, la réputation de ses parents par exemple, dans ce cas il pourrait aussi être plus jeune, non ?
     

    
     
      — Tout à fait.
      
     
      C’est une éventualité que nous avons aussi envisagée.
      
     
      Il n’est pas exclu qu’il n’agisse pas seul, qu’il ait un complice.
      
     
      Quelqu’un qui commet pour lui les meurtres qu’il a planifiés.
     

    
     
      — Auquel cas, nous aurions une foule de criminels potentiels, objecta la divisionnaire.
      
     
      Nous ne sommes guère plus avancés.
     

    
     
      — À ce propos, j’aimerais citer un passage de mon livre : 
      La Bête en l’homme, dit Kim avec un sourire aimable : “Un profil n’est jamais qu’un soupçon bien fondé.
      
     
      Comme une rampe d’escalier sur laquelle on s’appuie, non la clé du mystère.”
     
     
       »
     

     

    
     
      « Karoline vient de m’appeler, annonça Bodenstein sur le seuil de la salle commune.
      
     
      Elle a réussi à retrouver Valentina Berjakov, la sœur d’Artur, merci Internet !
      
     
      Elle est interprète auprès de l’ONU à New York.
      
     
      Quand elle a appris que la dépouille d’Artur avait été découverte, elle a décidé de prendre le premier vol pour Francfort.
     
     
       »
     

    
     
      Le préfet de police avait pris congé après avoir félicité Pia en tête à tête pour sa promotion imminente et l’avoir assurée de tout son soutien dans les enquêtes en cours.
     

    
     
      Pia avait du mal à se concentrer.
      
     
      Chef de la K11 !
      
     
      Bientôt elle porterait l’entière responsabilité de chaque affaire, mais sans pouvoir demander conseil à Bodenstein.
      
     
      Y parviendrait-elle ?
      
     
      Le voulait-elle ?
     

    
     
      « Eh, qu’est-ce qui t’arrive ?
      
     
      demanda Kai quand Mme Engel se fut éclipsée.
      
     
      Le préfet n’a pas été gentil ?
     

    
     
      — Si, si.
     
     
       » Elle eut un sourire distrait.
      
     
      « Au fait, ta description du profil du tueur, tout à l’heure, était excellente.
      
     
      Vous avez drôlement bien bossé.
     

    
     
      — Merci.
     
     
       » Kai haussa les épaules d’un air très cool.
      
     
      Les compliments l’embarrassaient toujours.
     

    
     
      « Et sinon, quoi de neuf ?
     

    
     
      — Les recherches d’Elias Lessing et de la voiture de Pauline Reichenbach battent leur plein, lui apprit-il en regagnant l’étage avec elle.
      
     
      On a mis en place des contrôles mobiles de véhicules tout autour de Ruppertshain.
      
     
      À l’heure qu’il est, plus personne ne peut entrer dans le village par la route sans être contrôlé.
     
     
       »
     

    
     
      Ils avaient atteint le couloir du premier étage qui abritait les locaux de la K11 et se regroupèrent autour de la table de réunion.
      
     
      Jusqu’ici, les interrogatoires des habitants n’avaient rien donné d’utilisable.
      
     
      Personne ne semblait avoir vu ou entendu quoi que ce soit pendant la nuit.
      
     
      Mais une chose était sûre : Pauline Reichenbach avait été agressée ailleurs et déposée près du manège après coup.
      
     
      Pia rapporta ses entretiens avec le docteur Basedow, Bandi Arora et Ronja Kapteina.
     

    
     
      « On va maintenant interroger Ralf Ehlers, Lombardi et moi, annonça-t-elle.
      
     
      Kathrin et Cem, vous allez au centre de traumatologie vous assurer que Pauline Reichenbach soit placée en chambre individuelle et qu’elle reste sous protection policière vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
      
     
      Personne d’autre que ses parents, les médecins et le personnel accrédité ne doit pénétrer dans sa chambre.
      
     
      Si l’assassin apprend qu’elle est vivante, elle est 
      en danger de mort.
      
     
      Tariq et Kai, vous vous occupez des dossiers de patients que m’a remis le docteur Basedow et vous continuez à parfaire le profil du tueur avec Kim.
      
     
      Stefan, tu organises la conférence de presse pour demain.
      
     
      Fais-toi donner par Kai toutes les informations nécessaires.
      
     
      Patron, tu repars à Ruppertshain, s’il te plaît. »
     

    
     
      Tout le monde acquiesça et le groupe se dispersa.
     

    
     
      « Tu as déjà lu le rapport de Henning ?
      
     
      demanda Pia à son boss.
      
     
      Il nous l’a d’abord adressé par e-mail à tous les deux.
     

    
     
      — Oui, je l’ai lu.
     
     
       » Une ombre passa sur le visage de Bodenstein.
      
     
      « J’espérais qu’il serait plus explicite, mais c’est probablement impossible après tout ce temps.
      
     
      Au lieu de ça, il pose de nouvelles énigmes.
     

    
     
      — Ce qu’on sait, c’est qu’Artur a fait une chute d’une certaine hauteur.
      
     
      Et que son corps a été déposé dans la tombe avec celui du renard.
      
     
      Tout le reste n’est que spéculation, reconnut Pia.
      
     
      Nous ne savons ni le moment exact de sa mort ni s’il est mort le jour où il a disparu ou quelques jours plus tard.
     

    
     
      — Comment découvrir ce qui est arrivé ce 17 août 1972 ?
      
     
      dit pensivement Bodenstein en serrant les dents.
      
     
      La clé de toute cette affaire est dans le passé.
     

    
     
      — Interrogeons tes anciens copains, proposa Pia.
      
     
      Je ne suis pas très fière d’exploiter la situation des Reichenbach, mais je pense qu’ils coopéreront quand ils comprendront que l’agression de Pauline est peut-être liée à la vieille histoire.
     

    
     
      — Entendu.
      
     
      Tu veux que je m’y mette tout de suite ?
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Commence par Inka Hansen.
      
     
      Et Leonard Keller est important aussi.
      
     
      Lombardi et moi, on va cuisiner Ralf Ehlers.
     

    
     
      — Qu’est-ce qu’on fait de Peter Lessing ?
      
     
      demanda Bodenstein.
     

    
     
      — C’est Lombardi qui doit se charger de lui.
      
     
      Après tout ce que m’a dit Renate Basedow sur sa famille, je le crois éminemment suspect.
     

    
     
      — Pourquoi ?
     

    
     
      — Pense au profil du tueur : il est intelligent, il n’a aucun scrupule et il passe inaperçu à Ruppertshain.
      
     
      Peter Lessing est sportif, 
      très en forme.
      
     
      Il est tout à fait capable de maîtriser quelqu’un.
      
     
      Il travaille en free-lance, il peut donc circuler dans le coin sans rendre de comptes à qui que ce soit.
      
     
      Il a toujours aimé le pouvoir et déjà, enfant, il faisait pression sur les autres, les forçait à le couvrir et à se solidariser en les menaçant de violentes représailles.
      
     
      Il tourmentait et tuait les animaux, c’est un signe précurseur majeur dans l’évolution vers la criminalité.
      
     
      Ça ne te suffit pas ?
     

    
     
      — Peter avait onze ans quand Artur a disparu, objecta Bodenstein.
     

    
     
      — Oui, c’est le seul point qui m’embête un peu, avoua Pia.
      
     
      Mais Peter Lessing et Edgar Herold ont pu agir ensemble, et la mère d’Edgar aura voulu protéger son fils en dissimulant le corps d’Artur.
      
     
      Lessing en aura profité, maintenant il veut empêcher que l’affaire éclate au grand jour.
     

    
     
      — En faisant précisément porter les soupçons sur Edgar ?
     
     
       » Bodenstein secoua la tête : « Non, je ne crois pas que Peter soit notre homme.
      
     
      Mais je suis persuadé qu’il sait ce qui s’est passé à l’époque.
      
     
      Comme tous les autres.
     
     
       »
     

     

    
     
      La nouvelle de l’agression de Pauline Reichenbach s’était répandue dans Ruppertshain comme une traînée de poudre.
      
     
      Tout le village était bouleversé, on avait déposé des peluches et des fleurs devant le barrage de police, et des jeunes gens allumaient des bougies.
      
     
      Même les plus âgés allaient faire pèlerinage le long de la Wiesenstrasse, s’attroupaient ou erraient, isolés, consternés, sidérés, horrifiés.
      
     
      Personne n’avait d’informations précises, mais on savait Pauline entre la vie et la mort.
      
     
      Le mal s’était posé sur le village telle une gigantesque toile d’araignée.
      
     
      La méfiance et la peur distillaient leur poison dans la tête de ces gens qui, jusqu’ici, avaient fait comme si toutes ces tragédies ne les regardaient pas.
      
     
      Des rumeurs circulaient.
      
     
      Presque plus personne ne croyait encore que l’assassin venait de l’extérieur.
      
     
      Cela signifiait qu’il était l’un d’entre eux, c’était quelqu’un du village.
      
     
      Cette certitude plombait l’atmosphère, qui était devenue hostile, explosive ; la moindre étincelle pourrait mettre le feu aux poudres.
     

    
     
      Les journalistes affluaient dans le village du Taunus de toute l’Allemagne.
      
     
      Qui ne se défilait pas assez vite se retrouvait avec un micro devant la bouche.
      
     
      Beaucoup prenaient plaisir à jouir un moment de l’attention générale, et on lirait sans doute dans la presse et sur Internet le lendemain que Pauline Reichenbach était la jeune femme la plus populaire de Ruppertshain, alors que quatre-vingt-dix pour cent des personnes interrogées ignoraient jusqu’à son nom trois jours avant.
      
     
      Les journalistes recueillaient avidement les interviews à citer dans leur article, tout ce qui pouvait donner matière à des gros titres leur était bon.
     

    
     
      La police continuait à interroger méthodiquement la population locale, progressant rue par rue, sonnant à chaque porte – nul ne devait passer à travers les mailles du filet.
     

    
     
      Bodenstein, plongé dans ses pensées, réalisa à peine qu’il était revenu à Ruppertshain, et sa maison lui parut étrangère quand il passa devant pour continuer vers la clinique hippique.
      
     
      Il se sentait étrangement partagé, bien plus encore que d’habitude ; d’un côté, il était un policier objectif examinant sobrement les informations et les faits pour les assembler en un puzzle cohérent, de l’autre, Oliver von Bodenstein, tour à tour plein d’empathie, de colère, et de doutes quant à la nécessité et la justesse de ce qu’il devait faire.
      
     
      D’ordinaire, il parvenait aisément à concilier les deux facettes de sa personnalité, mais cette fois il était comme constitué de deux personnes bien distinctes.
      
     
      Pourquoi la souffrance et l’angoisse de Simone et Roman Reichenbach le laissaient-elles aussi froid ?
      
     
      D’où venait la distance qu’il ressentait – ou était-ce de l’indifférence, même ?
      
     
      Il s’était surpris à penser qu’ils éprouvaient peut-être enfin maintenant dans leur propre chair ce qu’on ressentait quand ce qu’on aimait le plus au monde vous était ôté.
      
     
      Quand cette pensée lui était venue à l’esprit, il en avait été profondément choqué, il cherchait depuis lors à cerner ces sentiments pitoyables qui l’envahissaient et éclataient comme des bulles de gaz toxique.
      
     
      Était-ce de la méchanceté ?
      
     
      De la vengeance ?
      
     
      Ou pire encore… de la malveillance ?
     

    
     
      Il prit sur sa droite un petit chemin asphalté qui descendait vers la vallée entre les jardins et les enclos pour aboutir à la clinique 
      vétérinaire.
      
     
      L’atmosphère du village n’avait pas touché ce lieu où régnait une vive animation ; les patients quadrupèdes et leurs propriétaires venaient de toutes parts.
      
     
      Ces derniers parlaient sans doute des drames qui s’étaient produits ici, mais ils ne les affectaient pas particulièrement.
      
     
      La vie continuait, en dépit des événements.
     

    
     
      Bodenstein laissa sa voiture en bordure de route devant la maison d’Inka, où il s’était si souvent garé les années précédentes.
      
     
      Il passa devant le bâtiment de l’administration et entra dans la cour.
      
     
      Les chevaux étaient examinés et on les faisait évoluer.
      
     
      Sur le parking étaient garés des transporteurs aux rampes de chargement ouvertes et plusieurs véhicules avec remorques.
      
     
      Des propriétaires attendaient un diagnostic ou un examen, seuls ou en petits groupes.
     

    
     
      Bodenstein demanda à voir Inka à la clinique, mais personne ne l’avait vue.
      
     
      Son 4 × 4 était garé près de la maison, devant la porte de la cuisine qu’elle utilisait plus que l’entrée proprement dite.
      
     
      Le coffre était ouvert, la portière aussi.
      
     
      Juste au moment où il arrivait à la voiture, Inka sortit de la cuisine, un sac de voyage dans chaque main.
     

    
     
      « Bonjour Inka !
     
     
       »
     

    
     
      À sa vue, elle sursauta et laissa tomber ses sacs, mais elle se ressaisit aussitôt et chargea les bagages dans la voiture.
     

    
     
      « Qu’est-ce que tu fais ici ?
     
     
       » Visiblement, elle était tout sauf ravie de sa visite, mais il ne s’était pas non plus attendu à être accueilli à bras ouverts.
      
     
      Leur liaison et la façon dont elle s’était terminée avaient complètement détruit leur amitié déjà fragile, entachée de malentendus et de non-dits.
      
     
      Bodenstein jeta un coup d’œil par la porte de la cuisine grande ouverte et vit deux valises et plusieurs caisses posées à côté de la table.
     

    
     
      « Tu pars en voyage ?
     

    
     
      — Un congrès.
      
     
      À… Vienne.
     
     
       » Elle sourit nerveusement.
      
     
      « Je suis pressée.
      
     
      Qu’est-ce que tu veux ?
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein fut frappé de sa mauvaise mine.
      
     
      Elle avait une expression de stress dans le regard.
      
     
      Inka n’allait pas à un congrès, Inka déguerpissait.
     

    
     
      « J’ai une question à te poser.
     

    
     
      — Maintenant ?
     

    
     
      — Je ne suis pas venu bavarder, je suis là dans le cadre de l’enquête.
      
     
      Ce ne sera pas long.
      
     
      Mais je peux te convoquer au commissariat, si tu préfères.
     

    
     
      — S’il le faut !
     
     
       » Inka hissa une des valises dans la voiture.
      
     
      Tout son maintien exprimait la défensive.
      
     
      « Alors, pose ta question.
     
     
       »
     

    
     
      Par où commencer ?
      
     
      Lui demander pourquoi elle avait retrouvé ses vieux amis au 
      Merlin ?
      
     
      Ça ne servirait qu’à mettre le patron en difficulté.
      
     
      Bodenstein décida de ne pas tourner plus longtemps autour du pot.
     

    
     
      « Hier matin, nous avons trouvé un squelette dans la forêt. L’enquête a montré qu’il s’agissait sans aucun doute de la dépouille d’Artur Berjakov.
      
     
      Tu te souviens peut-être de lui, il…
     

    
     
      — Tu n’as rien de mieux à faire ?
      
     
      le coupa Inka.
      
     
      La fille de Simone et Roman est entre la vie et la mort, et trois personnes ont été assassinées !
      
     
      C’est peut-être un peu plus important que cette vieille histoire !
     
     
       »
     

    
     
      Elle fit mine de rentrer à la maison, mais il lui barra le chemin :
     

    
     
      « Crois-moi, je sais ce que je fais.
      
     
      Nous supposons que celui qui a tué et enterré Artur autrefois est aussi le meurtrier de Rosie, de Clemens et du père Maurer.
      
     
      Il n’a sans doute pas que ces meurtres sur la conscience, il voulait probablement aussi en finir avec Pauline.
     
     
       »
     

    
     
      Inka blêmit.
     

    
     
      « En quoi cela me concerne ?
      
     
      Je n’ai rien à voir avec ça, et je ne sais rien non plus.
     
     
       »
     

    
     
      Elle se fraya un passage avec brutalité et saisit une des caisses.
      
     
      Le regard de Bodenstein tomba sur son contenu.
      
     
      Des photos dans leur cadre, des livres, des objets enveloppés de papier journal.
      
     
      Pas exactement ce qu’on emporte avec soi à un congrès.
     

    
     
      « Nous avons trouvé le squelette d’Artur dans une tombe du vieux cimetière familial de la forêt. Et à côté de ses ossements, il y avait ceux de Maxi, mon renard.
      
     
      Tu te souviens sûrement de lui, non ?
     
     
       » Il vit Inka se figer une fraction de seconde.
      
     
      « Maxi a disparu le même soir qu’Artur, j’ai failli devenir fou d’inquiétude à l’époque.
      
     
      Artur est parti de chez nous le soir, c’était le 17 août
       1972, mais il n’est jamais arrivé chez lui.
      
     
      J’avais promis à ses parents de veiller sur lui.
      
     
      Aujourd’hui encore je me reproche qu’il lui soit arrivé quelque chose.
      
     
      C’était ma faute !
      
     
      Je n’aurais pas dû le laisser rentrer seul à la maison !
     
     
       »
     

    
     
      Inka balança la caisse dans le coffre de sa voiture.
     

    
     
      « Fiche-moi la paix avec ces vieilles histoires », fulmina-t-elle.
     

    
     
      La haine se lisait dans ses yeux, mais aussi la terreur.
      
     
      Le moment était venu d’affronter les démons de sa vie, et elle l’avait compris.
     

    
     
      « Pourquoi est-ce que tu t’enfuis ?
      
     
      demanda-t-il.
      
     
      Ce ne sont pas des bagages pour un déplacement professionnel, c’est un déménagement.
      
     
      Tu as vendu la clinique hippique et la maison de tes parents à Micha et à Georg et tu veux prendre le large.
      
     
      Pourquoi ?
     

    
     
      — Ça ne te regarde pas.
     
     
       »
     

    
     
      Ils s’affrontèrent du regard, puis Inka baissa les yeux.
     

    
     
      « Qu’est-ce qui s’est passé autrefois ?
      
     
      poursuivit-il impitoyablement.
      
     
      Tu le sais, Inka, je me trompe ?
     

    
     
      — Laisse-moi tranquille, l’apostropha-t-elle, la voix grosse de larmes.
      
     
      Disparais enfin de ma vie !
     

    
     
      — Je ne peux pas te laisser tranquille.
      
     
      Il s’agit d’un meurtre.
      
     
      Pourquoi as-tu retrouvé Simone, Roman et les autres au 
      Merlin vendredi soir ?
      
     
      De quoi avez-vous parlé ?
      
     
      Qu’est-ce que vous avez fait ?
     

    
     
      — Pourquoi est-ce que tu m’infliges ça ?
      
     
      murmura Inka sans le regarder.
      
     
      As-tu seulement une idée de ce que j’ai souffert ?
      
     
      Depuis plus de quarante ans j’essaie de tout oublier.
      
     
      Je fais comme si de rien n’était.
      
     
      C’est le seul moyen de le supporter à peu près.
     
     
       »
     

    
     
      Cette réponse prit Bodenstein de court, un instant.
      
     
      Le sang battait si fort à ses tempes qu’il avait du mal à réfléchir.
     

    
     
      « Ce que tu as souffert, 
      toi ?
      
     
      répéta-t-il, incrédule.
      
      
       Toi ?
       
     
      C’est 
      toi qui as souffert ?
     

    
     
      — Tu… tu ne peux pas comprendre.
     
     
       » Elle évitait son regard.
      
     
      La photo qui fixait une fois pour toutes sur le papier Inka en train de donner un coup de pied à Maxi, petit animal confiant, lui revint à l’esprit.
      
     
      Envie ?
      
     
      Pure jalousie ?
     

    
     
      — Non, effectivement je ne le comprends vraiment pas », répliqua Bodenstein avec amertume.
      
     
      Tout ce qu’ils avaient pu 
      vivre ensemble Inka et lui – et c’était bien plus que leur liaison – se délitait à ces paroles d’auto-compassion.
      
     
      Apprendre qu’elle avait connu cette terrible vérité pendant les longues années de leur amitié et n’en avait jamais dit un mot l’accablait profondément.
     

    
     
      « Je… il faut que j’y aille », bredouilla Inka.
      
     
      Une fois de plus elle voulait fuir, comme elle l’avait toujours fait quand la situation devenait critique.
      
     
      Bodenstein ouvrit la porte du conducteur et retira la clé de contact.
     

    
     
      « Tu ne vas nulle part, dit-il aussi calmement que possible, alors qu’un sentiment de révolte sauvage se déchaînait en lui.
      
     
      Je te place en garde à vue, tu es soupçonnée d’avoir participé au meurtre d’Artur Berjakov le 17 août 1972.
     

    
     
      — Comment ?
     
     
       » Inka le dévisagea, les yeux écarquillés.
     

    
     
      « Tu as le droit de t’adresser à un avocat, de faire des déclarations, de répondre aux questions qui te sont posées ou de te taire.
     

    
     
      — Tu te moques de moi !
     
     
       » Sa voix n’était plus qu’un chuchotement, son regard trahissait une panique d’animal pris au piège.
     

    
     
      « Pas le moins du monde », dit-il froidement.
      
     
      Tous les sentiments amicaux qu’il avait pu nourrir à l’endroit de cette femme avaient disparu.
      
     
      Elle n’était plus la belle et désirable Inka dont il avait rêvé en secret toute sa jeunesse.
      
     
      Il avait en face de lui une quinquagénaire desséchée au visage fatigué, avec de lourdes poches sous les yeux.
      
     
      Une étrangère.
      
     
      Un imposteur.
      
     
      Une femme qui lui avait menti de manière éhontée et qu’il n’avait jamais connue réellement.
      
     
      Une colère ravageuse l’envahit.
     

    
     
      Pour ne pas perdre son sang-froid et faire ou dire des choses qu’il regretterait ensuite, Bodenstein se détourna et s’éloigna un peu.
      
     
      Inka s’était assise devant la porte de sa maison, secouée de sanglots hystériques, mais cela ne l’émouvait pas.
      
     
      Ses doigts tremblaient tellement qu’il dut s’y reprendre à trois fois pour déverrouiller son portable et appeler Pia.
     

    
     
      « Oliver, qu’est-ce qu’il y a ?
      
     
      Tu es déjà allé voir Inka Hansen ?
     

    
     
      — Oui, je suis chez elle.
      
     
      J’ai besoin d’un mandat d’arrêt contre le docteur Inka Hansen.
      
     
      Complicité d’assassinat sur la personne 
      d’Artur Berjakov.
      
     
      Envoie une voiture à la clinique hippique.
      
     
      J’ai quelque chose d’urgent à faire ailleurs.
     
     
       »
     

    
     
      Sa voix se brisa.
      
     
      Il appuya sur la touche 
      fin.
      
      
       Je suis désolé, Artur.
       
      
       Tellement désolé.
       
      
       Je t’en supplie, pardonne-moi de ne pas t’avoir protégé.
       
      
       Mais je trouverai celui qui a ta mort sur la conscience et je ferai en sorte qu’il réponde de ses actes.
      

     

    
     
      « Le patron a arrêté son ex ?
     
     
       » Cem, qui était déjà revenu du centre de traumatologie, secoua la tête, incrédule.
      
     
      « Il a pété un câble.
     

    
     
      — N’importe quoi !
      
     
      le contredit Pia.
     

    
     
      — En fait, il devrait être exclu de l’enquête, pour son bien, répliqua Cem.
      
     
      Il est empêtré dans cette affaire jusqu’au cou.
     

    
     
      — En ce moment on a besoin de tout le monde », rétorqua Pia, bien qu’elle lui donnât secrètement raison.
      
     
      Elle se faisait du souci pour son boss.
      
     
      Jamais encore elle n’avait vu Bodenstein aussi chamboulé, même dans cette affaire qui remontait à cinq ans où le meilleur ami de son père avait été abattu et où la famille de Bodenstein s’était trouvée dans la ligne de mire d’un tueur prêt à tout.
     

    
     
      Pia connaissait Inka Hansen depuis la première affaire qu’elle avait traitée avec Bodenstein, lorsqu’elle avait réintégré la PJ et que la femme d’un collègue d’Inka avait été assassinée.
      
     
      Pia n’avait jamais été emballée par cette drôle de femme : renfermée, inaccessible, impossible à cerner.
      
     
      Pia n’avait jamais compris ce qui avait bien pu fasciner Bodenstein chez elle.
      
     
      Et maintenant, que s’était-il passé ?
      
     
      Qu’avait-il découvert pour être persuadé que son ex était liée au meurtre d’Artur Berjakov ?
     

    
     
      « Je vais dire à Kai de s’occuper du mandat d’arrêt », dit Cem.
      
     
      L’état de Pauline était stationnaire.
      
     
      On l’avait transportée dans une chambre plus facile à sécuriser, et un policier montait la garde vingt-quatre heures sur vingt-quatre devant sa chambre.
     

    
     
      « Merci.
     
     
       » Au moment où Bodenstein l’avait appelée, Pia venait de terminer l’interrogatoire de Ralf Ehlers.
      
     
      Le parrain 
      de Pauline Reichenbach avait d’abord refusé l’assistance d’un avocat et s’était montré coopératif, puis, brusquement, il avait changé d’avis.
      
     
      À la vue de Gianni Lombardi réputé capable de faire craquer n’importe quel détenu, l’avocate appelée en toute hâte avait conseillé à son mandant de ne plus desserrer les lèvres, et la poursuite de l’interrogatoire avait donc été reportée au lendemain.
      
     
      Ralf Ehlers passerait la nuit en garde à vue ; il serait présenté le lendemain devant le juge d’instruction qui aurait alors à décider si ses empreintes sur le pied de biche constituaient une charge suffisante pour prolonger sa garde à vue.
     

    
     
      En se rendant à la salle commune, Pia fit halte devant le distributeur de boissons pour s’y offrir un Coca light.
      
     
      Gianni Lombard opta pour un Sprite.
      
     
      L’air confiné des petites salles d’interrogatoire donnait soif.
     

    
     
      « Tu crois Ehlers quand il affirme qu’il n’a rien à voir avec la tentative de meurtre sur Pauline ?
      
     
      demanda-t-elle au spécialiste des interrogatoires.
      
     
      Il avait l’air sincèrement affecté.
      
     
      C’est sa filleule, même s’ils ne sont pas parents.
     

    

  




     
      — Il a une relation sexuelle avec la fille de ses plus vieux amis, observa Lombardi.
      
     
      Légalement, ce n’est pas un problème, ils sont assez vieux tous les deux, mais d’un point de vue éthique c’est tout de même discutable.
      
     
      Ça ne l’a pourtant pas chiffonné.
      
     
      Ehlers est quelqu’un qui se croit au-dessus des lois.
      
     
      Il peut vous mentir les yeux dans les yeux sans ciller, et je ne crois pas un mot de ce qu’il dit pour le moment, à part le souci bien réel qu’il se fait pour ses chiens.
     

    
     
      — Mais pourquoi aurait-il voulu assassiner Pauline ?
      
     
      Et s’il avait quelque chose à cacher, il ne nous aurait sûrement pas fourni d’aussi bonne grâce un échantillon de salive, si ?
     

    
     
      — Ehlers est un colérique.
     
     
       » Lombardi vida sa bouteille et la plaça dans la caisse consignée à côté du distributeur.
      
     
      « Il peut être charmant et très aimable quand tout va comme il veut.
      
     
      Mais lorsqu’on le contredit, il disjoncte.
      
     
      Surtout quand il a bu.
      
     
      Sa première femme l’a compris à temps, apparemment, mais la seconde a dû séjourner plusieurs fois à l’hôpital tant il la frappait violemment.
     

    
     
      — Elle n’a jamais porté plainte.
     
     
       » Pia, qui connaissait les peines prononcées contre Ehlers et les comportements des hommes de son calibre, hocha la tête, frustrée.
      
     
      Il était très rare que les femmes osent porter plainte contre un conjoint violent.
      
     
      Et celles qui en avaient le courage le payaient souvent de leur vie, quand elles ne parvenaient pas à se mettre en sûreté bien loin.
     

    
     
      « Pauline a peut-être fait quelque chose qui l’a totalement excédé, supposa Lombardi.
      
     
      Il aura perdu le contrôle et lui aura balancé le pied de biche à la tête.
     

    
     
      — Ça irait bien avec son tempérament colérique, dit Pia.
      
     
      Mais il aurait laissé l’arme du crime à proximité du cadavre ?
      
     
      Il aurait transporté le pied de biche jusque-là et l’aurait jeté là dans l’herbe ?
      
     
      Ce n’est pas logique.
     

    
     
      — Peut-être que si.
      
     
      Il ne se voit pas comme un criminel et considère ses délits et ses crimes comme des broutilles.
      
     
      Plantation illégale de cannabis, trafic de drogues, coups et blessures, détention illégale d’armes, fraude fiscale – il trouve à tout cela des raisons et des excuses parfaitement concluantes de son point de vue.
      
     
      Ehlers est certes assez malin pour saisir la situation et la menace qui pèse sur sa liberté, mais complètement dénué de conscience morale et de remords.
     
     
       » Lombardi haussa les épaules.
     

    
     
      Pia passa mentalement en revue l’audition d’Ehlers.
      
     
      Et soudain, elle comprit une chose qui dissipa tous ses doutes quant à la théorie de Bodenstein et lui fit entrevoir le bout du tunnel.
      
     
      Une éventualité se muait en probabilité.
     

    
     
      « Ehlers n’a rien à voir avec la tentative d’assassinat de Pauline, dit-elle en s’efforçant de ne pas élever la voix, alors qu’elle bouillait d’excitation.
      
     
      C’est pour ça qu’il ne voulait pas d’avocat !
      
     
      Il se savait innocent dans cette affaire, même s’il n’a pas franchement d’alibi.
      
     
      Demande-toi après laquelle de tes questions il a exigé un avocat.
     
     
       »
     

    
     
      Lombardi fixa Pia en plissant les yeux, et hocha la tête.
     

    
     
      « Tu pourrais bien avoir raison.
     
     
       » Il la gratifia d’un sourire approbateur.
      
     
      « Il a commencé à s’inquiéter quand je l’ai interrogé sur Artur Berjakov.
      
     
      Qu’est-ce que ça signifie ?
     
     
       »
     

    
     
      Le recours aux interrogatoires par des spécialistes externes non impliqués dans l’enquête n’avait rien d’exceptionnel.
      
     
      Lombardi avait reçu de Bodenstein une liste de questions et quelques explications, dont il ne connaissait toutefois pas le contexte précis.
     

    
     
      « Ça signifie que le patron avait raison, son hypothèse est juste.
     
     
       » Pia sortit son portable.
      
     
      Elle devait joindre Bodenstein sur-le-champ.
      
     
      « Autrefois, ils étaient un groupe de gamins, une sorte de bande dont le boss faisait partie lui aussi.
      
     
      Quand Artur est arrivé à Ruppertshain avec sa famille et que Bodenstein s’est lié d’amitié avec lui, les autres ont été jaloux.
      
     
      Ils ont harcelé Artur, ils le haïssaient carrément.
      
     
      Le patron pense depuis le début qu’ils ont eu quelque chose à voir avec sa disparition, mais j’avais des doutes, les enfants n’avaient quand même que onze ou douze ans à l’époque.
     

    
     
      — Jon Venables et Robert Thompson avaient dix ans en 1993 quand ils ont enlevé le petit James Bulger, qui en avait deux, avant de le torturer à mort, rétorqua Lombardi.
      
     
      Et ici en Allemagne, les cas d’enfants qui en tuent d’autres ne manquent pas non plus, malheureusement.
     
     
       »
     

    
     
      C’était évident !
      
     
      Les enfants avaient assassiné Artur – avec le petit renard dont ils étaient jaloux – et les parents avaient fait disparaître les deux corps pour couvrir leur progéniture !
      
     
      Et quand Rosie Herold, dans un accès de remords tardif, avait avoué la chose au curé, ça avait déclenché le drame.
      
     
      Pour les meurtres, il n’y avait pas prescription.
      
     
      Mais à supposer qu’ils aient été coupables jadis, les enfants n’étant alors pas pénalement responsables ne pouvaient pas être condamnés une fois adultes.
      
     
      Il n’empêche que la presse se serait sans doute jetée sur l’affaire et qu’un reportage pouvait détruire des réputations, des vies et des familles.
      
     
      Le mobile des assassinats et de l’agression de Pauline était de dissimuler cet homicide vieux de quarante-deux ans, exactement comme l’avait supposé Bodenstein.
     

    
     
      « Qu’est-ce que tu vas faire ?
      
     
      s’enquit Lombardi.
     

    
     
      — On va les convoquer tous, répondit Pia.
      
     
      Il y en aura bien un qui flanchera.
      
     
      Et alors ils parleront tous.
     
     
       »
     

     

    
     
      Il ne savait plus où aller.
      
     
      La police contrôlait les véhicules à toutes les entrées de Ruppertshain, il avait donc dû laisser la Land Rover sur le parking du Landsgraben.
      
     
      Il avait attendu l’obscurité pour continuer à pied.
      
     
      Il ne pouvait pas aller chez Nike.
      
     
      Felicitas était morte.
      
     
      Les flics surveillaient le Moulin aux Lièvres.
      
     
      Et il était arrivé quelque chose à Pauline, il l’avait entendu à la radio.
      
     
      Un instant il avait songé au docteur Basedow, mais comment savoir si le tueur n’allait pas s’en prendre à elle aussi, comme il s’en était pris à Felicitas, juste parce qu’elle l’avait caché ?
      
     
      Il avait beau haïr son père, c’était la seule personne qui pût encore l’aider à présent.
      
     
      Il ne voulait pas sonner à la porte.
      
     
      Ils le reconnaîtraient sur l’écran de la caméra de surveillance et appelleraient aussitôt la police.
      
     
      Mais il y avait moyen d’accéder à la maison par le jardin sans être vu.
      
     
      Quelques minutes plus tard, il se faufilait sous les buissons derrière la mare aux carpes koi.
      
     
      Et il eut de la chance.
      
     
      Sa sœur fumait, assise sur la terrasse.
      
     
      Elle ne prêtait pas attention aux alentours, absorbée par son smartphone.
     

    
     
      « Letizia ?
     
     
       » C’était la voix de sa mère.
      
     
      « Je nous ai fait un thé, ma chérie.
     
     
       »
     

    
     
      Il se baissa entre les buissons.
      
     
      La crosse du pistolet fourré dans la ceinture de son pantalon lui rentrait dans les côtes.
      
     
      Sa mère sortit sur la terrasse.
      
     
      Il devait faire vite.
      
     
      Il se leva d’un mouvement résolu et se dirigea vers elle sur la pelouse.
     

    
     
      « Elias !
     
     
       » Sa mère le fixa comme s’il était un revenant.
     

    
     
      « Salut », dit-il en s’immobilisant.
      
     
      Il transpirait et tremblait de tout son corps, les paumes de ses mains étaient trempées.
     

    
     
      « Qu’est-ce que tu viens faire ici ?
      
     
      s’exclama Letizia d’un ton hostile.
      
     
      On t’a interdit la maison.
      
     
      Et la police te recherche.
      
     
      Ils sont déjà venus nous demander où tu étais.
     

    
     
      — Qu’est-ce qui est arrivé à Pauline ?
     
     
       » demanda-t-il.
      
     
      Sa voix était rauque de tension contenue.
      
     
      Sa mère et sa sœur échangèrent un regard.
     

    
     
      « Elle est dans le coma, répondit Letizia.
      
     
      Figure-toi qu’on a voulu l’assassiner.
      
     
      Pas étonnant, finalement, quand on pense aux tarés qu’elle fréquente.
     
     
       »
     

    
     
      Elle haussa les épaules et claqua la langue avec dédain.
     

    
     
      Mille pensées se bousculaient dans la tête d’Elias.
      
     
      Pauline avait son portable.
      
     
      Elle avait la lettre.
      
     
      Et sur la lettre figurait l’adresse de Nike !
     

    
     
      « Il vaut mieux qu’on appelle la police », dit Letizia à sa mère.
      
     
      Elle brandit son portable.
     

    
     
      Soudain, il fut submergé d’une haine vertigineuse.
      
     
      Ils l’avaient tourmenté, rejeté, chassé, ils lui avaient volé sa vie.
      
     
      Il fit un pas vers sa sœur et lui arracha le smartphone des mains.
      
     
      L’objet fit 
      plouf en atterrissant dans la mare, puis il coula.
     

    
     
      « Tu es complètement fêlé, ou quoi ?
     
     
       » Furieuse, elle lui asséna un coup de poing à la poitrine.
      
     
      Ses yeux clairs étaient comme du verre.
      
     
      Glacés.
      
     
      Glaçants.
     

    
     
      « Elias, je t’en prie, va-t’en !
      
     
      intervint sa mère d’une voix inquiète.
      
     
      Si tu as besoin d’argent, je peux t’en donner.
     

    
     
      — Je n’ai pas besoin de ton argent, dit-il d’une voix rauque sans quitter Letizia des yeux.
     

    
     
      — Je t’en prie, Elias.
      
     
      Ne fais rien à ta sœur.
      
     
      Sinon… sinon je serai obligée d’appeler la police.
      
     
      Et je ne veux pas faire ça.
     

    
     
      — C’est moi qui ne dois rien faire à ma sœur ?
     
     
       » Il regarda sa mère, incrédule.
      
     
      « Tu ne confonds pas un peu, là ?
     
     
       »
     

    
     
      Soudain, tout était d’une clarté lumineuse, comme si on avait enclenché un interrupteur.
      
     
      Ses parents avaient toujours cru Letizia plus que lui.
      
     
      Ils n’avaient jamais compris quelle harpie était sa sœur.
     

    
     
      Un abîme s’ouvrait devant lui.
      
     
      Sa mère le laissait tomber une fois de plus.
      
     
      Comme elle l’avait fait si souvent.
      
     
      Toujours, en réalité.
      
     
      Il n’en pouvait plus d’être humilié, rabroué ; il ne supportait plus ce sentiment d’insuffisance et d’échec.
      
     
      Maintenant qu’il était décidé à changer et qu’il avait réussi à être clean, tout allait de travers, bon sang !
      
     
      Les visages de sa mère et de sa sœur se brouillèrent derrière un voile de colère brûlante, dévorante.
      
      
       Tu as un pistolet
      , dit une voix dans sa tête. 
      
       Abats-les tout simplement.
       
      
       Après tu auras la paix.
      

     

    
     
      « Pia !
     
     
       » Tariq leva les yeux quand elle pénétra dans la pièce et lui fit signe, tout excité : « On est tombés sur un truc bizarre, nous ici !
      
     
      Regarde un peu !
     

    
     
      — Mais qu’est-ce que vous avez ?
     

    
     
      — Les dossiers des patients que tu nous as apportés sont incomplets.
      
     
      Souvent il n’y a que des feuilles éparses, et ils sont vieux.
     

    
     
      — De quarante-deux ans ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Exactement.
     
     
       » Tariq sourit, les yeux brillants.
      
     
      « Nous avons ici les fiches médicales de Peter Lessing, Ralf Ehlers, Klaus Kroll, Roman Reichenbach, Karl-Heinz Herold, Inka Hansen et Leonard Keller.
     
     
       »
     

    
     
      Kai, Kim et Tariq avaient rapproché quatre tables et étalé les papiers dessus.
      
     
      Ils avaient noté leurs premières conclusions au tableau blanc.
     

    
     
      « Chacun d’eux avait une blessure quelconque, résuma Kai.
      
     
      Coupures, contusions, foulures, hématomes.
      
     
      À première vue rien d’inhabituel, mais tous se sont blessés…
     

    
     
      — Le 17 août 1972.
     

    
     
      — Exactement.
     

    
     
      — Karl-Heinz Herold, le père d’Edgar et de Clemens, quelle blessure avait-il ?
      
     
      s’enquit Pia.
     

    
     
      — La main droite écrasée, répondit Kai.
      
     
      On a même dû l’amputer d’un doigt.
     

    
     
      — Le genre de chose qu’on peut se faire en tentant de soulever une lourde pierre tombale, par exemple, remarqua Tariq.
     

    
     
      — Et Inka Hansen ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Une morsure qui s’était infectée, dit Kai.
      
     
      Son traitement a été plus long, elle a fait une septicémie.
     

    
     
      — Parce qu’elle n’avait pas été mordue par un chien mais par un renard », en déduisit Pia.
     

    
     
      Elle jubilait intérieurement.
      
     
      Ça y était, c’était la percée qu’ils attendaient.
      
     
      Grâce au docteur Basedow, ils avaient maintenant une information qui mettait brusquement leur enquête sur la bonne piste.
     

    
     
      « Ils ont tous été soignés par le docteur Hans-Peter Lessing.
      
     
      Quand ils ont appris les exploits de leurs enfants, les parents se sont mis d’accord pour garder le secret.
      
     
      Le docteur Lessing a fait disparaître les fiches des dossiers des patients pour que la police ne tombe pas dessus par hasard.
     

    
     
      — Au même moment, son beau-frère Raimund Fischer, qui dirigeait l’antenne de police de Königstein, empêchait l’intervention de la PJ de Francfort, le temps que les blessures des enfants guérissent, déclara derrière son dos Bodenstein qui était entré sans qu’on le remarque.
      
     
      À savoir cinq jours.
     

    
     
      — Te voilà enfin !
      
     
      s’exclama Pia, soulagée.
      
     
      Je crois que maintenant, on peut démontrer que tu avais raison !
     
     
       »
     

    
     
      Elle voulait lui parler de l’interrogatoire de Ralf Ehlers, mais en voyant l’expression de Bodenstein, elle se ravisa.
     

    
     
      « J’ai découvert pourquoi les enfants étaient dans la forêt ce soir-là, dit-il, pâle mais résolu.
      
     
      J’ai consulté les archives du club de sport de Ruppertshain, tenues depuis 1954 avec la sacro-sainte minutie allemande.
      
     
      Et j’ai fait une découverte extrêmement intéressante.
     
     
       »
     

    
     
      En peu de mots, il rapporta sa trouvaille et les conclusions qu’il en avait tirées.
     

    
     
      « Une hypothèse risquée.
     
     
       » Gianni Lombardi, qui n’était pas familier de la géographie du coin, fronça les sourcils, sceptique.
     

    
     
      « Une aiguille dans une botte de foin, convint Bodenstein.
      
     
      Mais pas n’importe quelle botte de foin.
     

    
     
      — Demain matin, au plus tard après la conférence de presse, nous interrogerons tous ceux qui étaient là, promit Pia à son boss.
      
     
      Il y en aura bien un pour cracher le morceau.
     

    
     
      — Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi ce médecin n’a pas tout simplement brûlé les dossiers des patients dans sa cheminée, déclara Tariq.
      
     
      Il voulait protéger ses potes et il a tout de même conservé le truc, ce n’est pas logique.
     

    
     
      — Oh que si !
     
     
       » Bodenstein eut un sourire amer.
      
     
      « Ils ne sont pas du tout potes.
      
     
      Ils habitent juste le même village, et ce qui est arrivé les a liés par une sorte de communauté de destin.
      
     
      Le docteur Lessing a conservé les preuves pour avoir un moyen de pression,
       tout bonnement.
      
     
      Et tel que je le connais, au fils des jours il a dû en faire usage – plutôt deux fois qu’une.
     

    
     
      — C’est infect, dit Tariq, écœuré.
     

    
     
      — Non, répliqua Bodenstein.
      
     
      C’est humain, malheureusement.
      
     
      Et en l’occurrence, nous autres policiers ne pouvons que nous féliciter de la bassesse humaine, car nous tenons enfin un point de départ.
     

    
     
      — Nous sommes tombés sur quelque chose d’autre, ajouta Kai.
      
     
      Le dossier de Leonard Keller était dans l’enveloppe au grand complet, y compris les comptes rendus des hôpitaux et des cliniques de réadaptation où il a été traité après sa tentative de suicide.
      
     
      On en adresse toujours un double au médecin traitant.
      
     
      Dans le dossier sur Artur, on a trouvé des photos de ce pistolet d’abattage avec lequel Keller voulait se suicider.
      
     
      Et là, on a été un peu étonnés.
     

    
     
      — Pourquoi ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Eh bien, j’ai regardé sur Internet ce que c’est exactement, un pistolet d’abattage, dit Tariq avec feu.
      
     
      L’appellation exacte est “pistolet à projectile captif”, et l’instrument a l’air d’une grosse perceuse-visseuse à piles.
      
     
      Un piston est propulsé dans le crâne de l’animal par de l’air comprimé.
      
     
      L’outil a été inventé au début du 
      XX
      e siècle par le directeur des abattoirs de Straubing pour étourdir les animaux avant l’abattage et leur épargner des souffrances inutiles.
      
     
      On peut donc dire que ces outils sont utilisés pour l’abattage depuis une éternité.
      
     
      Il existe différentes formes de dispositif.
      
     
      D’une part la forme qui pénètre dans le crâne de l’animal, où le piston entre dans le cerveau de la bête à abattre, d’autre part la forme émoussée, où l’extrémité aplatie du piston ne pénètre pas jusque dans le cerveau.
      
     
      C’est cette dernière qu’a utilisée Leonard Keller.
      
     
      Et maintenant, attention !
     
     
       »
     

    
     
      Il ménagea le suspense et s’assura qu’ils le suivaient tous, captivés.
     

    
     
      « Comme munition, on utilise des cartouches dont la charge propulse le piston.
      
     
      Ces cartouches se distinguent par la couleur, parce que pour un porc on n’a pas besoin de la même force de propulsion que pour un bovin.
      
     
      Or, en examinant attentivement 
      les photos, nous avons constaté que Keller avait utilisé des cartouches vertes, celles qui ont la force de propulsion la plus faible et qu’on utilise pour les porcs, les veaux et les moutons.
      
     
      Et nous nous demandons pourquoi il a fait ça.
     

    
     
      — Eh bien, il a tout simplement piqué l’instrument à la boucherie et l’a emporté dans sa cabane, suggéra Pia.
     

    
     
      — Non, non, non.
     
     
       » Tariq secoua la tête avec énergie.
      
     
      « Leonard Keller était un boucher expérimenté.
      
     
      Il a appris le métier chez Hartmann, puis il a travaillé pendant un an aux abattoirs de Francfort avant de revenir chez Hartmann comme compagnon.
      
     
      Il connaissait son affaire, et il aurait sans aucun doute utilisé une cartouche bleue ou rouge pour être sûr de son coup.
      
     
      Quand on veut se tuer en se jetant d’une baraque, on va plutôt chercher la Maintower qu’une maison à deux étages d’où il n’est pas impossible de se tuer, mais d’où on a plus de risques de se briser juste les jambes, ou avec un peu de poisse se retrouver pour le restant de ses jours en fauteuil.
     

    
     
      — Mais quelqu’un qui ne s’y connaissait pas aussi bien, qui n’avait sans doute pas beaucoup de temps et probablement peur, se serait comporté comme tu viens de le dire, Pia, compléta Kai.
      
     
      Il se serait glissé dans la boucherie et aurait pris le pistolet d’abattage tel quel, point.
     
     
       »
     

    
     
      Pia commençait à comprendre où ses collègues voulaient en venir.
     

    
     
      « Keller aurait sans doute aussi appuyé l’instrument contre son front comme on le fait pour les animaux, ajouta Kim.
      
     
      Et pas contre sa nuque, ce qui est compliqué de toute manière, pour des raisons purement anatomiques.
     

    
     
      — Nous avons prié Christian de faire une simulation sur ordinateur, annonça Kai d’un air satisfait.
      
     
      En partant de la taille de Leonard Keller, de l’emplacement du point d’impact dans le crâne, de la dimension et de la lourdeur de l’appareil, nous avons déduit la taille du criminel.
     
     
       »
     

    
     
      Pia récapitula mentalement ce qui venait d’être dit.
      
     
      Elle échangea un regard avec Bodenstein.
     

    
     
      « Waouh !
      
     
      lâcha-t-elle, impressionnée.
      
     
      Vous avez raison.
     

    
     
      — Ce n’était pas une tentative de suicide, mais d’assassinat, qui a échoué !
      
     
      résuma Tariq avec un sourire de triomphe.
      
     
      Les collègues de l’époque sont passés à côté.
     

    
     
      — Parce qu’ils voulaient absolument avoir un coupable à présenter pour clore d’une façon ou d’une autre cette affaire empoisonnante, dit Bodenstein qui s’était rembruni.
     

    
     
      — Et comme le bon docteur savait sans doute qui était l’assassin en puissance, il a rangé le dossier de Keller avec les autres papiers destinés à faire chanter son monde, conclut Tariq.
      
     
      Qu’il en soit – à titre posthume – chaleureusement remercié.
     
     
       »
     

     

    
     
      L’idée que Leonard Keller n’avait pas attenté à ses jours mais qu’il avait survécu à une tentative d’assassinat changeait tout.
      
     
      La grande pendule de gare au mur de la pièce commune indiquait 20 h 10, tout le monde comprit qu’on allait y passer la nuit.
      
     
      Kim et Tariq ôtèrent les bandes de papier sur lesquelles Kim avait noté les éléments du profil du tueur ; on recommençait de zéro.
     

    
     
      Bodenstein dicta à Tariq Omari et à Kai Ostermann les noms et les liens de parenté des suspects, car l’attention se focalisait désormais sur ses amis d’enfance et leurs parents ; dans le même temps, il écoutait d’une oreille Pia briefer Gianni Lombardi à la table voisine pour l’interrogatoire d’Inka Hansen.
     

    
     
      Il y avait beaucoup à faire et à considérer, et surtout, il restait à élucider qui avait tenté de tuer Leo Keller quatorze jours après la disparition d’Artur et pourquoi, alors que la brigade criminelle de Francfort avait pris l’affaire en main depuis longtemps.
      
     
      Que savait Leo ?
      
     
      Qui aurait-il pu compromettre par ce qu’il savait ?
      
     
      Pourquoi l’attentat n’avait-il pas été commis beaucoup plus tôt ?
      
     
      Ou bien est-ce qu’il ne savait rien mais qu’on l’avait juste choisi comme bouc émissaire, pour se débarrasser des policiers qui fouinaient partout, sans se préoccuper d’entraîner toute sa famille à sa perte ?
      
     
      Ils voyaient trop souvent dans leur métier, hélas, de quoi les gens étaient capables pour sauver leur peau.
     

    
     
      Le portable de Bodenstein sonna.
      
     
      Karoline.
      
     
      Il s’excusa, se leva et sortit dans la cour.
     

    
     
      « Valentina a obtenu un vol de nuit pour Francfort.
      
     
      Elle atterrit demain matin à 6 h 20.
      
     
      Je lui ai proposé de loger chez moi.
      
     
      C’est OK ?
      
     
      demanda Karoline.
     

    
     
      — Oui, naturellement.
      
     
      Si ça l’est pour toi.
     

    
     
      — Bien sûr. » Elle observa une petite pause.
      
     
      « Comment vas-tu ?
     

    
     
      — Je suis allé chez Inka tout à l’heure, je l’ai arrêtée.
     
     
       »
     

    
     
      Ce n’est qu’en le formulant qu’il réalisa l’aspect monstrueux de ce qu’il avait fait.
      
     
      Cet acte lui avait semblé clair et cohérent, surtout compte tenu des découvertes d’Ostermann et d’Omari, mais maintenant, il lui venait des doutes.
      
     
      Et si Inka n’avait rien à voir avec tout cela ?
      
     
      Elle faisait partie de sa famille, c’était la belle-mère de son fils.
      
     
      Aurait-il dû en tenir compte ?
     

    
     
      « Et si j’avais fait une erreur ?
      
     
      dit-il en poussant un soupir.
      
     
      Je me suis peut-être complètement fourvoyé.
     

    
     
      — Tu dois suivre toutes les pistes, rétorqua Karoline.
      
     
      Si elle n’a rien à voir avec tout ça, tu t’excuseras et tu la relâcheras.
      
     
      Mais je peux m’imaginer que tu aies vu juste.
     

    
     
      — Comment cela ?
      
     
      demanda Bodenstein, surpris.
     

    
     
      — Je ne peux pas le dire exactement.
      
     
      C’est juste une impression.
      
     
      Je n’ai rencontré Inka que quelques fois, mais j’ai eu le sentiment qu’elle… hum… qu’elle n’était pas franche, qu’elle cachait quelque chose.
     
     
       »
     

    
     
      Pas franche.
      
     
      Elle avait mis dans le mille.
      
     
      Au cours de leur longue amitié, et même de ces deux années où ils avaient été en couple, Inka ne s’était jamais vraiment ouverte à lui.
      
     
      Il y avait une frontière invisible qu’elle ne l’avait jamais laissé franchir.
      
     
      Leurs échanges avaient toujours porté sur le quotidien ou sur lui et sa famille à lui, il ne s’agissait jamais d’elle.
      
     
      Dès qu’on abordait un sujet gênant, Inka se murait.
      
     
      Quand quelque chose lui déplaisait, elle se taisait ou se dérobait.
      
     
      Il s’était souvent demandé pourquoi elle se comportait ainsi, si ça tenait à lui ou à Sophia.
      
     
      Il avait vainement tenté d’en parler avec elle.
     

    
     
      « Il me tarde que l’affaire soit résolue, dit-il en soupirant de nouveau.
      
     
      J’ai envie de m’en aller avec toi.
      
     
      Avec toi et les filles, je ne sais où, le plus loin possible.
     

    
     
      —
       Je suis partante !
     
     
       » À la voix de Karoline, il sut qu’elle souriait.
      
     
      « Et après, tu emménages chez moi, et on réfléchit tranquillement à l’achat d’une belle petite ferme quelque part.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein aurait eu envie de la rejoindre sur-le-champ, mais il n’en était pas question.
      
     
      Il fallait préparer la conférence de presse du lendemain et il ne voulait pas donner à Pia l’impression qu’il la laissait tomber, mais ce n’est pas l’envie qui lui manquait.
     

    
     
      « Exactement, répondit-il en souriant à son tour.
      
     
      Je rentrerai tard aujourd’hui.
      
     
      Nous en aurons peut-être pour la nuit.
     

    
     
      — Pas de problème.
      
     
      Envoie-moi juste un message quand tu auras fini.
      
     
      Et on se verra demain à la conférence de presse, d’accord ?
     

    
     
      — D’accord.
      
     
      Je suis impatient de te voir.
     

    
     
      — Moi aussi.
      
     
      Je t’aime.
     

    
     
      — Je t’aime aussi.
     
     
       » Il se sentait le cœur léger, exalté à la pensée que cette femme l’attendrait cette nuit, et pour le restant de ses jours, si tout se passait bien, ce dont il ne doutait plus à présent.
      
     
      Il sentait son empathie, elle comprendrait même ses sentiments les moins nobles, dont il avait honte, certes, mais qui le poussaient, lui donnaient cette force dont il avait besoin pour clore le chapitre le plus sombre de son passé.
     

    
     
      Réconforté et bien plus serein, il allait revenir dans le bâtiment lorsqu’une limousine noire stoppa à côté de lui.
      
     
      La vitre du conducteur se baissa dans un léger sifflement.
     

    
     
      « Salut, Oliver, lança Florian Clasing.
      
     
      Ma sœur m’a appelé pour me demander de venir.
      
     
      Tu as arrêté Inka.
     
     
       »
     

    
     
      Clasing était un des avocats les plus éminents d’Allemagne et se trouvait être aussi le frère d’Anna-Lena Kerstner, l’épouse d’un associé d’Inka à la clinique hippique.
      
     
      Bodenstein le connaissait depuis longtemps et une amitié s’était instaurée entre eux au fil du temps.
     

    
     
      « Salut Florian.
      
     
      Tu vas défendre Inka ?
     

    
     
      — Je ne lui ai pas encore parlé, mais je pense que je vais le faire », confirma Cleasing d’un ton grave.
      
     
      Il gara sa voiture sur le premier emplacement libre, coupa le moteur et descendit.
     

    
     
      « De quoi s’agit-il ?
      
     
      s’enquit-il.
      
     
      Qu’est-ce qu’on lui reproche ?
      
     
      Est-ce que c’est lié à la série de meurtres ?
     
     
       »
     

    
     
      Il était au courant, bien entendu.
      
     
      Les assassinats et l’enquête de police qui piétinait avaient fait les gros titres de la presse les jours précédents.
      
     
      Toutefois, jusque-là rien n’avait fuité des liens possibles avec la disparition d’Artur.
      
     
      Bodenstein se devait pourtant d’en informer l’avocat.
      
     
      En gagnant avec lui l’entrée de l’inspection judiciaire régionale, il expliqua donc en quelques mots à Clasing pourquoi il avait placé Inka en garde à vue.
     

    
     
      « Tu sais que ça ne suffira jamais au juge d’instruction, dit Clasing quand il eut terminé.
     

    
     
      — Je sais.
     
     
       » L’agent de garde qui l’avait aperçu appuya sur le bouton de la porte.
      
     
      « Pour être honnête, j’espère qu’Inka va nous dire ce qui s’est réellement passé jadis.
      
     
      Je ne pense pas qu’elle ait un meurtre sur la conscience.
      
     
      Mais elle sait quelque chose, quelque chose d’essentiel pour nous.
     

    
     
      — Je peux lui parler ?
      
     
      demanda Clasing.
     

    
     
      — Naturellement.
      
     
      Mais c’est ma collègue Pia Sander qui mène l’enquête.
      
     
      Je vais la prévenir que tu es là.
     

    
     
      — Bien.
      
     
      J’attends ici.
     
     
       » Clasing jeta un coup d’œil à sa montre, puis regarda Bodenstein : « Inka se bute parfois.
      
     
      J’espère pouvoir la persuader de te parler.
      
     
      Que se passera-t-il si elle ne le fait pas ?
     

    
     
      — Nous ne pouvons pas la maintenir plus de vingt-quatre heures en garde à vue, répondit Bodenstein.
      
     
      Mais si je parviens à convaincre le juge d’instruction qu’il y a risque de fuite et d’altération de preuves, elle restera un moment en détention provisoire.
     

    
     
      — C’est une hypothèse qui ne tient pas.
     

    
     
      — Malheureusement si.
     
     
       » Bodenstein fixa l’avocat.
      
     
      « Je l’ai surprise en train de charger sa voiture pour filer.
      
     
      Et tu es au courant de la vente de la clinique, je suppose.
     
     
       »
     

    
     
      Clasing haussa les épaules sans répondre.
     

    
     
      « Cet argument et la demande d’ESTA qu’elle a faite en ligne hier pour entrer aux États-Unis pourraient persuader le juge que les risques de fuite existent bel et bien.
     
     
       »
     

     

    
     
      Ils étaient devant lui comme des gosses terrorisés à la pensée du Père Fouettard.
      
     
      Il leur avait ligoté les bras dans le dos, lié les chevilles, et leur avait fermé le bec avec un ruban adhésif argenté ultra-résistant pour qu’ils la bouclent enfin.
      
     
      Et il en avait entouré la tête de Letizia.
      
     
      Ça lui ferait super mal quand on la délivrerait.
      
     
      Une vengeance minuscule pour tout ce qu’elle lui avait fait subir.
     

    
     
      Après s’être assuré qu’ils ne pourraient pas se détacher mutuellement, il était monté à l’étage se doucher longuement et se raser.
      
     
      Puis il avait enfilé des affaires propres et rempli un sac de voyage.
      
     
      Ça faisait des années qu’il ne s’était pas senti aussi bien.
      
     
      Il s’était beurré deux tartines, fait des œufs brouillés, puis il était redescendu à la chaufferie.
      
     
      Il savait d’expérience que la porte ne laissait passer aucun son, il n’avait donc pas de souci à se faire, même au cas où ils parviendraient à arracher leurs bâillons.
      
     
      Aucun bruit ne pourrait filtrer jusqu’à la rue.
     

    
     
      Il s’était assis en face d’eux sur un tabouret et avait commencé à parler.
      
     
      Maintenant, ils étaient 
      obligés de l’écouter.
      
     
      Ils ne pouvaient pas le réduire au silence en hurlant ni partir ou l’enfermer quelque part.
      
     
      Maintenant, c’était son tour.
      
     
      Ses parents étaient horrifiés d’apprendre la manière dont Letizia l’avait utilisé, avait abusé de lui, des années durant, sans jamais lui laisser la moindre chance de se défendre.
      
     
      Ça expliquait ses problèmes de comportement et ses fugues à répétition.
      
     
      Il avait ardemment espéré que quelqu’un lui parlerait, lui demanderait ce qui se passait.
      
     
      Mais pendant toutes ces années, une seule personne l’avait cru : le docteur Basedow.
      
     
      Et son père l’avait tellement intimidée qu’elle n’avait rien fait.
      
     
      Elle avait bien trop peur.
     

    
     
      « Je me suis sevré, je suis clean depuis bientôt quinze jours, dit-il.
      
     
      Et je me suis renseigné sur les symptômes de la schizophrénie paranoïaque que vous vouliez me coller à tout prix.
      
     
      Vous êtes prêts pour un petit exposé ?
      
     
      Parce que j’ai déniché quelques théories intéressantes sur Internet.
     
     
       » Il désigna du pistolet son père, qui hocha la tête comme un caniche, puis sa mère.
     

    
     
      « D’après la “théorie du milieu” qui a vu le jour au début des années 70, les maladies psychiques prennent avant tout leur source dans la famille.
      
     
      Les recherches ont établi qu’en ce qui concerne les 
      schizophrènes, souvent, un des parents au moins les avait frustrés de la possibilité de se constituer une image d’eux-mêmes et de développer un projet personnel.
     
     
       » Il sourit froidement.
      
     
      « Plus je réfléchis et plus je vois clairement qui, ici, colle parfaitement à cette description de la famille génératrice de schizophrénie : des parents plutôt dominateurs, incapables de comprendre les besoins et les sentiments de leurs enfants.
      
     
      Des parents faussement amicaux, pas ouvertement répressifs, qui imposent leur volonté de manière détournée mais impitoyable, ce qui signifie un énorme stress pour l’enfant.
      
     
      Ça vous fait penser à quelque chose ?
     
     
       »
     

    
     
      Il se leva et donna un coup de pied à Letizia.
     

    
     
      « Ce n’est pas moi que vous avez rendu fou, mais celle-là.
     
     
       » Puis il arracha la bande d’adhésif de la bouche de sa sœur et lui enfonça le canon de son pistolet dans les côtes.
      
     
      « Raconte-leur un peu comment ça s’est réellement passé avec l’accident !
      
     
      Allez !
      
     
      Personne ne viendra t’interrompre !
     

    
     
      — Je… je ne sais pas de quoi tu parles », gémit-elle.
      
     
      Il retira le cran de sûreté.
      
     
      Le coup fut assourdissant, le recul plus fort que prévu.
      
     
      Du crépi ruissela du plafond.
     

    
     
      « La prochaine c’est pour ton genou, annonça-t-il d’un ton menaçant.
      
     
      Allez, dis-leur !
     
     
       »
     

     

    
     
      Inka Hansen avait refusé de parler à l’avocat que ses collègues lui avaient envoyé, et Florian Clasing était reparti bredouille.
      
     
      Elle avait écouté, la mine inexpressive, quand on l’avait informée de ses droits, et hoché brièvement la tête quand Pia lui avait expliqué que l’interrogatoire serait filmé et enregistré.
      
     
      Depuis une demi-heure elle mentait comme un arracheur de dents.
      
     
      Espérait-elle encore pouvoir se tirer impunément de toute l’affaire ?
     

    
     
      « Où vouliez-vous aller en réalité ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — À un congrès.
      
     
      À Vienne.
     

    
     
      — Mais il n’y a pas de congrès de vétérinaires à Vienne, nous avons vérifié.
     

    
     
      — Je… je voulais partir avec ma fille dans… dans le Sud de la France.
     

    
     
      — Ah, ah !
      
     
      Et vous vouliez aller où toutes les deux dans le sud de la France ?
     

    
     
      — À… à Arles.
     

    
     
      — Dans ce cas, vous avez dû réserver un hôtel, j’imagine ?
     

    
     
      — Non, nous voulions voir sur place.
      
     
      Nous arrêter où ça nous plairait.
     

    
     
      — Pourquoi avez-vous demandé hier en ligne une autorisation d’entrée sur le territoire des États-Unis ?
     

    
     
      — Parce que là aussi je suis invitée à un congrès.
     
     
       »
     

    
     
      Inka Hansen mentait comme elle respirait.
      
     
      Pia soupira, horripilée.
      
     
      Elle changea de sujet :
     

    
     
      « Vous vous souvenez de Maxi, le renard qu’Oliver a élevé au biberon ?
     

    
     
      — Oui, répondit Inka Hansen en lui lançant un regard méfiant.
     

    
     
      — Vous l’aimiez bien ?
     

    
     
      — J’aime tous les animaux.
     

    
     
      — Hum.
     
     
       » Pia présenta à la vétérinaire un agrandissement du cliché que lui avait donné Bodenstein.
      
     
      « Pourtant, là, on ne dirait pas que vous aimiez beaucoup Maxi.
     
     
       »
     

    
     
      De minuscules gouttes de sueur commençaient à perler sur le front d’Inka Hansen.
     

    
     
      « Vous haïssiez Maxi, n’est-ce pas ?
      
     
      Vous ne supportiez pas de voir Oliver avec son renard, vous étiez jalouse parce qu’il vous tenait la dragée haute, à vous et aux enfants du village, et qu’il préférait jouer avec le petit Russe.
      
     
      Pas vrai ?
     
     
       »
     

    
     
      Inka Hansen ne répondit pas.
      
     
      Elle regardait fixement un point derrière l’épaule de Pia.
     

    
     
      Pia se fit insistante : « Docteur Hansen, un petit garçon est mort, il avait tout juste onze ans.
      
     
      Vous avez une fille.
      
     
      Ça vous laisse vraiment froide que la famille d’Artur ait dû vivre dans l’ignorance de ce qui lui est arrivé pendant plus de quarante ans ?
     
     
       »
     

    
     
      Elle poussa vers elle les photos du squelette d’Artur étendu sous la lumière crue de la table de dissection métallique de la morgue.
     

    
     
      « Regardez bien ces photos !
     
     
       »
     

    
     
      Inka Hansen restait fermée, telle que Pia la connaissait.
      
     
      Elle avait l’air de se concentrer comme lors d’un oral où l’on ne peut se permettre aucune erreur.
      
     
      On n’avancerait pas avec de l’amabilité et en faisant appel à ses sentiments maternels, il était temps de la brusquer.
     

    
     
      Lombardi consulta ses notes.
      
     
      Bodenstein les avait mis au courant des détails de l’affaire, Pia et lui.
     

    
     
      « De quoi avez-vous peur, docteur Hansen ?
      
     
      Quelqu’un vous menace-t-il ?
      
     
      Est-ce la raison pour laquelle vous avez subitement vendu votre clinique qui marche bien et vouliez quitter Ruppertshain ?
     
     
       » L’empathie dans la voix de Gianni Lombardi fit déglutir Inka Hansen.
      
     
      Elle secoua la tête, changea de position, tritura le lobe de son oreille.
      
     
      Son regard revenait toujours à la vitre réfléchissante derrière laquelle Bodenstein suivait l’interrogatoire.
     

    
     
      « De qui avez-vous peur ?
      
     
      insista Lombardi.
      
     
      De quoi vous a-t-on menacée ?
     

    
     
      — Je n’ai peur de personne.
     
     
       » Inka Hansen secoua de nouveau la tête, mais tout dans son attitude indiquait qu’elle mentait.
      
     
      « Que signifient toutes ces questions stupides ?
     

    
     
      — Qu’en est-il de Peter Lessing ?
     
     
       » demanda Pia, et elle remarqua que la vétérinaire sursautait.
      
     
      Touchée.
      
     
      Impitoyable, elle poursuivit : « Vous souvenez-vous de la manière dont lui et les autres garçons tourmentaient et tuaient les animaux autrefois ?
      
     
      Les grenouilles, les cochons d’Inde, les lapins, les chats ?
      
     
      Vous étiez présente ?
      
     
      Ça vous plaisait ?
      
     
      Ça vous amusait peut-être de voir souffrir les animaux, de les entendre crier en mourant, d’avoir pouvoir de vie et de mort sur eux ?
     
     
       »
     

    
     
      Ce qu’elle faisait était brutal et cruel.
      
     
      Pia détestait ce genre d’interrogatoire qui visait le point sensible du prévenu pour lui arracher les secrets qu’il voulait à tout prix garder pour lui.
     

    
     
      « Non, je ne me rappelle pas.
     
     
       » Inka Hansen refusait obstinément de coopérer.
      
     
      « Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez.
     

    
     
      — On parle du 17 août 1972, reprit Pia.
      
     
      Vous aviez onze ans.
      
     
      Un garçon que vous connaissiez bien et qui avait le même âge que vous a disparu ce jour-là sans laisser de trace.
     

    
     
      — Je ne peux pas vous aider.
      
     
      Je ne me souviens pas.
     

    
     
      — Aujourd’hui, Artur aurait le même âge que vous.
      
     
      Vous ne vous êtes jamais demandé ce qui avait pu lui arriver ?
     

    
     
      — Ou est-ce que ce n’était pas nécessaire ?
      
     
      demanda Lombardi.
      
     
      Parce que vous saviez ce qui s’était passé ce jour-là ?
     
     
       »
     

    
     
      Pas de réponse.
     

    
     
      « Quand vous avez appris hier qu’on avait retrouvé les ossements d’Artur et de Maxi, vous avez été surprise ?
     

    
     
      — Vous vous sentiriez comment si votre fille avait disparu sans laisser de trace et que vous n’ayez jamais su ce qui lui était arrivé ?
     
     
       »
     

    
     
      Pia et Lombardi se relayaient, et chacune de leurs questions touchait Inka Hansen à vif, Pia le voyait à l’éclat de panique qui brillait dans ses yeux, à la manière dont ses mains se crispaient l’une sur l’autre, mais rien n’entamait son mutisme.
      
     
      Elle opposait invariablement à toutes les questions la même réponse stéréotypée.
     

    
     
      « Je ne sais pas de quoi vous parlez.
      
     
      Je ne me souviens pas.
     
     
       »
     

    
     
      Pia et Lombardi échangèrent un bref regard.
      
     
      De quoi avait-elle une peur monstre ?
      
     
      Ou plutôt de qui ?
     

    
     
      « Voulez-vous boire quelque chose ?
      
     
      demanda Lombardi.
      
     
      Je peux aller vous chercher un verre d’eau.
      
     
      Nous pouvons faire une pause.
     

    
     
      — Non, je ne veux rien boire.
      
     
      Je veux rentrer chez moi.
      
     
      Vous ne pouvez pas me garder ici comme ça. C’est de la détention arbitraire.
     

    
     
      — Nous pouvons vous garder vingt-quatre heures, rectifia Pia.
      
     
      Et nous le ferons.
      
     
      Vous serez présentée demain devant le juge d’instruction, qui décidera alors si vous pouvez partir ou s’il vous place en détention provisoire.
      
     
      Et je peux déjà vous dire que vos chances de rentrer chez vous après tous les mensonges que vous nous avez servis sont extrêmement minces.
     
     
       »
     

    
     
      Inka Hansen parut enfin saisir la gravité de sa situation.
     

    
     
      « Mais qu’est-ce que vous me voulez, à la fin ?
      
     
      s’écria-t-elle d’une voix agressive.
      
     
      Votre chef a des motifs purement personnels de me détenir ici.
      
     
      Il veut se venger de moi !
      
     
      Il est sans doute là 
      derrière la vitre à se frotter les mains en vous voyant vous acharner sur moi, non ?
     
     
       »
     

    
     
      Enfin les affects que Pia avait attendus.
      
     
      Inka Hansen s’était fourvoyée dans une impasse où elle se débattait maintenant.
      
     
      Ils s’approchaient du point dont elle avait peur.
     

    
     
      « Personne ne s’acharne sur vous.
     
     
       » Pia secoua la tête.
      
     
      « Nous voulons seulement savoir ce qui s’est passé le soir de la disparition d’Artur.
     

    
     
      — Mais je vous ai déjà dit que je ne me rappelle plus !
     

    
     
      — Nous ne vous croyons pas.
     

    
     
      — Nous pouvons peut-être stimuler un peu votre mémoire défaillante.
     
     
       » Lombardi se pencha un peu en avant : « L’après-midi du 17 août 1972, il y a eu un match de football à Schneidhain, les fameux “championnats d’été”.
      
     
      L’équipe des juniors du club de Ruppertshain a perdu lamentablement.
     
     
       »
     

    
     
      Inka Hansen réagit d’un haussement d’épaules révélateur à l’évocation du match.
      
     
      Elle n’avait pas prévu que quelqu’un puisse se souvenir de cet événement insignifiant après toutes ces années.
     

    
     
      « Que s’est-il passé quand vous êtes revenue du match à Schneidhain par la forêt avec les autres enfants ?
      
     
      Vous y étiez, n’est-ce pas ?
      
     
      Vous êtes tombés par hasard sur Artur ?
     

    
     
      — Je ne me souviens pas.
     
     
       » Le visage inexpressif d’Inka Hansen était un masque impénétrable.
      
     
      Son souffle était précipité.
      
     
      La sueur lui coulait du menton sur la poitrine.
     

    
     
      « Vous mentez, constata Pia posément.
     

    
     
      — Non, murmura Inka Hansen en baissant les yeux sur ses mains.
     

    
     
      — Oh, si.
     
     
       » Pia ne lâcha pas prise.
      
     
      « Vous avez une peur horrible.
      
     
      Une peur panique, effroyable.
      
     
      Trois personnes sont déjà mortes parce qu’elles en savaient trop sur cette affaire.
      
     
      Vous pourriez être la prochaine, ou votre fille, qui sait ?
      
     
      Vous et vos amis avez commis quelque chose de terrible et vous êtes jurés de ne jamais en souffler mot.
      
     
      Pendant quarante ans, vous avez refoulé ce qui s’est produit jadis, mais maintenant le passé vous a rattrapés.
      
     
      Nous interrogerons demain tous vos anciens amis.
      
     
      L’un après l’autre.
      
     
      Ralf Ehlers est déjà dans la pièce voisine.
      
     
      Nous l’avons arrêté 
      aujourd’hui.
      
     
      Je ne pense pas que les Reichenbach se tairont aussi farouchement que vous quand ils apprendront pourquoi leur fille a été massacrée et ne sortira peut-être jamais du coma.
     

    
     
      — Je n’ai rien fait !
      
     
      cria la vétérinaire d’une voix aiguë.
     

    
     
      — Mais vous savez.
      
     
      Vous étiez là, rétorqua Pia.
      
     
      Et même si vous n’avez plus à en répondre devant la justice, parce que vous n’étiez pas responsable pénalement au moment du délit, désormais votre nom restera entaché de ces quatre meurtres.
      
     
      On reste toujours sali quand on vous couvre de boue.
      
     
      Cette affaire vous collera à la peau, quoi que vous fassiez.
     
     
       »
     

    
     
      Silence.
     

    
     
      Les paroles de Pia firent de l’effet.
      
     
      Inka Hansen comprit que mentir et nier ne servait plus à rien.
      
     
      Elle plissa les yeux pour refouler les larmes qui perlaient.
     

    
     
      Lombardi feuilleta d’autres photos sur la table.
      
     
      Le cadavre brûlé de Clemens Herold, un spectacle atroce.
      
     
      Le cadavre squelettique de Rosie Herold aux lèvres bleuies.
      
     
      La tête enflée d’Adalbert Maurer avec des traces de sang séché sur le nez et sur la bouche.
      
     
      Des morts, des yeux vides, des cauchemars sur papier glacé.
     

    
     
      « Regardez ces photos, lui intima Lombardi.
     

    
     
      — La fille de votre meilleure amie a été massacrée et jetée à moitié morte comme un tas d’ordure dans un champ, à même pas cinq cents mètres à vol d’oiseau de chez vous !
      
     
      dit Pia.
      
     
      Ça ne vous fait rien ?
     

    
     
      — Si, évidemment, souffla Inka Hansen.
     

    
     
      — De quoi avez-vous parlé vendredi avec vos anciens amis ?
      
     
      Vous vous êtes mis d’accord pour prétendre ne vous souvenir de rien ?
     
     
       »
     

    
     
      La vétérinaire avait croisé les bras dans une vaine tentative d’apaiser le tremblement de son corps.
     

    
     
      « Maintenant regardez ces photos, bon Dieu !
     
     
       » hurla Lombardi si brusquement qu’elle sursauta.
      
     
      « Regardez ce que vous avez sur la conscience, vous et vos amis !
      
     
      Quatre personnes que vous connaissiez très bien : brûlée vive, étranglée, étouffée et quasi battue à mort !
      
     
      Vous savez ce qu’on ressent quand on meurt brûlé vif ?
      
     
      Ou quand on a clairement conscience d’être étranglé dans d’atroces 
      souffrances ?
      
     
      Vous imaginez ce que Pauline a pensé quand le premier coup de pied de biche lui a fracassé la pommette ?
     
     
       »
     

    
     
      Inka Hansen effleura les photos du regard, et Pia vit sa résistance se briser.
      
     
      Son visage blêmit, ses yeux se remplirent de larmes.
      
     
      Elle s’affaissa sur elle-même, enfouit son visage entre ses mains et se mit à pleurer, de remords ou d’auto-compassion, Pia ne pouvait en juger, et s’en moquait bien.
     

    
     
      « Docteur Hansen, insista-t-elle.
      
     
      Que s’est-il passé ce jour-là ?
      
     
      Dites-le-nous !
     

    
     
      — Non, non !
      
     
      geignit la vétérinaire.
      
     
      Je ne peux pas le dire tant que vous êtes là.
     

    
     
      — Très bien.
     
     
       » Pia se leva.
      
     
      « Je sors.
     
     
       »
     

    
     
      Elle quitta la pièce, entra dans celle d’à côté et s’assit en silence à côté de Bodenstein.
      
     
      Lombardi jouait maintenant les auditeurs compréhensifs, pleins d’empathie, ce qui finit par avoir raison de sa résistance.
     

    
     
      « Artur a tout gâché, avoua-t-elle dans un sanglot.
      
     
      J’étais si heureuse avant, puis il est arrivé, et tout a changé du jour au lendemain.
      
     
      Nous… nous voulions juste lui faire peur !
      
     
      Nous ne voulions pas qu’il meure !
      
     
      Juste qu’il… qu’il reparte !
      
     
      Pour que tout redevienne comme avant.
     

    
     
      — Que s’est-il passé exactement ?
     

    
     
      — Nous étions à ce match de football.
     
     
       » Elle parlait d’une voix étrangement geignarde de petite fille.
      
     
      « Les garçons avaient perdu le match, et puis il y avait eu une dispute avec l’entraîneur.
      
     
      Pour les punir, il ne les a pas pris dans le car qui revenait à Ruppertshain.
      
     
      Simone et moi sommes parties à pied avec eux par solidarité.
      
     
      Il faisait chaud et très lourd, ce jour-là, il y avait de l’orage dans l’air.
      
     
      C’étaient surtout Peter et Edgar qui étaient furieux.
      
     
      Ils voulaient aller nager dans l’étang du domaine et là… ils ont aperçu Artur.
     
     
       » Elle sanglota de nouveau.
      
     
      « Il était assis sur le ponton et jouait avec… avec Maxi.
     
     
       »
     

    
     
      Pia jeta un coup d’œil de biais à son boss, mais Bodenstein était comme pétrifié.
      
     
      Penché en avant sur sa chaise, les coudes sur les genoux, il fixait à travers la vitre réfléchissante la femme qui avait été son grand amour.
      
     
      Que pouvait-il bien ressentir ?
     

    
     
      « Qui était Maxi ?
      
     
      demanda Lombardi.
     

    
     
      — Un renard.
      
     
      Le renard apprivoisé d’Oliver, répondit Inka Hansen en essuyant à deux mains les larmes de ses joues.
      
     
      Artur est parti en courant quand il nous a vus, et on l’a poursuivi.
      
     
      Ce n’était qu’un jeu.
      
     
      On ne voulait rien lui faire, juste un peu peur peut-être.
      
     
      Normalement il n’était jamais seul.
      
     
      Oliver le protégeait.
     
     
       » Sa voix avait pris un accent d’amertume.
      
     
      Elle ôta ses mains de son visage, s’éclaircit la voix et dit très vite, comme pour s’en débarrasser : « Peter, Edgar et Ralf étaient furieux qu’Artur nous ait semés, et tout à coup on l’a vu.
      
     
      Il avait grimpé à un arbre Dieu sait quand.
      
     
      Les garçons voulaient attendre, mais Simone devait rentrer chez elle.
      
     
      C’est pour ça… pour ça qu’on est parties, Simone et moi.
      
     
      C’est tout ce que je sais.
      
     
      J’ai appris le lendemain qu’Artur n’était pas rentré chez lui ce soir-là.
      
     
      Peter a convoqué toute la bande et on s’est réunis à notre point de ralliement secret.
      
     
      Peter nous a fait jurer sur la tête de nos parents de ne pas avouer qu’on avait rencontré Artur.
      
     
      Il avait dû se passer quelque chose de grave, ça se voyait, mais les garçons ne nous ont jamais dit quoi, à Simone et à moi.
     

    
     
      — Et vous avez tous tenu votre serment ?
      
     
      s’enquit Lombardi.
     

    
     
      — Je crois que oui.
     
     
       » Inka hocha la tête, puis écarta une mèche de son visage.
      
     
      Elle avait l’air soulagée.
      
     
      Plus calme.
      
     
      Elle se redressa.
     

    
     
      Gianni Lombardi la regarda sans mot dire.
      
     
      Une minute s’écoula, puis une autre.
      
     
      Le silence était une méthode éprouvée pour déstabiliser les suspects.
      
     
      Très peu de gens supportaient de ne pas le rompre.
     

    
     
      « Pourquoi est-ce que vous ne dites rien ?
     
     
       » Le procédé faisait de l’effet.
      
     
      Inka Hansen avait été fermement convaincue qu’ils se satisferaient de l’histoire qu’elle venait de leur raconter.
     

    
     
      Lombardi ne répondit pas.
      
     
      Les mains jointes devant le menton et les index posés devant la bouche et le nez, il observait la vétérinaire.
      
     
      Elle s’agita sur sa chaise, passait une main dans ses cheveux, sur son oreille.
      
     
      Ses yeux erraient de droite à gauche.
      
     
      Sa nervosité augmentait de seconde en seconde.
      
     
      Elle croisa les jambes.
      
     
      Puis les décroisa.
     

    
     
      Trois minutes de silence.
     

    
     
      Quatre minutes.
     

    
     
      « Qu’est-ce que ça signifie ?
      
     
      se rebella-t-elle.
      
     
      Dites quelque chose !
      
     
      Ou alors laissez-moi partir si vous n’avez plus de question !
     

    
     
      — J’attends que vous poursuiviez, dit enfin Lombardi.
     

    
     
      — Moi ?
      
     
      Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ?
      
     
      Je vous ai tout raconté.
     

    
     
      — Non.
      
     
      Ce n’est pas vrai.
     

    
     
      — Ah oui ?
      
     
      Et qu’est-ce que j’ai oublié ?
     
     
       » Sa voix avait changé de registre, montait dans les aigus.
     

    
     
      « Elle n’a pas peur, dit Pia à Bodenstein derrière la vitre.
      
     
      Elle a trempé dedans, elle aussi.
     

    
     
      — Comment se fait-il que Maxi vous ait mordue ?
      
     
      demanda Lombardi.
     

    
     
      — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?
     
     
       » Inka Hansen ouvrit de grands yeux, feignant la surprise.
      
     
      Elle rit un peu trop fort.
     

    
     
      « La cicatrice de votre main droite.
      
     
      Elle ne vient pas de cette morsure ?
     

    
     
      — Non.
     
     
       » La vétérinaire fourra sa main entre ses genoux.
      
     
      « Là, j’ai été mordue par un chien.
     

    
     
      — En 1972, vous avez même fait une septicémie à la suite de cette morsure.
     
     
       » Lombardi resta impassible et lui glissa sous les yeux une copie de sa fiche de patiente.
      
     
      « Vous êtes allée tous les jours la faire soigner chez le docteur Lessing, du 18 au 24 août. »
     

    
     
      Le visage d’Inka Hansen se décolora.
      
     
      Elle avala sa salive.
      
     
      Sa frayeur était visible.
     

    
     
      « Alors ?
     

    
     
      — Maxi…, murmura-t-elle, et ses yeux se remplirent de larmes.
      
     
      Oui, il m’a mordue.
      
     
      Alors que je voulais juste le caresser.
     

    
     
      — Vous lui avez tordu le cou ?
     

    
     
      — Non !
     
     
       » Elle eut un sursaut.
      
     
      « Ce n’était pas moi !
      
     
      Ce sont les garçons qui ont menacé Artur de tuer Maxi s’il ne descendait pas de l’arbre.
     

    
     
      — Ensuite ?
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein s’était levé d’un bloc.
     

    
     
      « Je rentre chez moi, annonça-t-il résolument.
      
     
      Je n’en peux plus.
     
     
       »
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      Il était peu après minuit quand Bodenstein passa devant le panneau de Ruppertshain puis tourna à droite dans la rue où se trouvait sa maison.
      
     
      Il aurait préféré aller directement chez Karoline mais il avait promis à sa belle-mère de lui apporter des vêtements de Sophia et quelques jouets.
      
     
      Les aveux d’Inka l’avaient bouleversé et effrayé.
      
     
      Il avait été à des lieues de penser qu’il avait pu déclencher ces terribles événements.
      
     
      Les autres lui en avaient voulu de s’être détourné d’eux et avaient passé leur colère sur Artur.
     

    
     
      Inka se considérait non comme une coupable mais comme une victime.
      
     
      Il était pathétique de la voir nier obstinément, s’enferrer dans des échappatoires et quêter désespérément la compréhension.
      
     
      Pas un mot de repentir ne lui était venu aux lèvres.
      
     
      Comment avait-elle pu garder ça pour elle toutes ces années ?
      
     
      Comment avait-elle supporté la vue de Bodenstein jour après jour, sachant ce qu’elle savait ?
      
     
      Ils avaient vécu ensemble deux ans, ils avaient partagé un lit, leurs repas – leur vie.
      
     
      Qu’en avaient pensé les autres, qui était au courant ?
      
     
      Quelle humiliation !
      
     
      S’étaient-ils gaussés de sa naïveté, de sa crédulité ?
      
      
       Ah ah, le Bodenstein, s’il savait !
       
     
      Sa colère impuissante se mêlait d’amertume.
     

    
     
      Il avait été épris d’Inka pendant toute sa jeunesse ; la surprendre en train de flirter avec Ingvar dans un box de l’écurie juste après sa grave chute de cheval lui avait brisé le cœur.
      
     
      Il était parti étudier à Hambourg pour l’oublier.
      
     
      Des décennies après, elle 
      lui avait avoué qu’il n’y avait jamais rien eu de sérieux entre elle et Ingvar, que c’était de lui qu’elle était amoureuse.
      
     
      Il n’avait été que trop disposé à la croire.
      
     
      Mais était-ce bien vrai ?
      
     
      Quelle avait été la part de vérité dans tout ce qu’elle avait pu lui dire ?
      
     
      À quoi aurait ressemblé sa vie s’il n’avait pas eu ce grave accident et si lui, et non Ingvar Rulandt, était devenu un brillant cavalier d’obstacle, comme il en avait rêvé autrefois ?
      
     
      Est-ce qu’Inka l’aurait épousé ?
      
     
      Il n’osait se représenter l’horrible déception qui aurait été la sienne en découvrant la vérité sur ce mensonge qu’elle avait trimballé toute sa vie !
     

    
     
      Bodenstein était épuisé, mais très éveillé, empli d’un âpre désir de vengeance.
      
     
      La malédiction qu’avait prononcée la mère d’Artur lui revint à l’esprit : que la maladie, le malheur et une mort atroce frappent tous ceux qui étaient coupables envers son fils, ainsi que leurs familles, leurs enfants et les enfants de leurs enfants, jusqu’à ce que justice lui soit rendue.
      
     
      Bodenstein n’était pas superstitieux, mais Rosie Herold, en tout cas, avait payé son acte d’une maladie et d’une mort terribles.
      
     
      Et Inka n’avait jamais trouvé le bonheur non plus, les ombres du passé l’avaient poursuivie sa vie durant.
     

    
     
      Il se gara devant l’entrée du garage et descendit de voiture.
      
     
      Ce fut lorsque le détecteur de présence déclencha le projecteur sous le balcon qu’il remarqua la silhouette qui le guettait dans l’obscurité.
      
     
      L’attaque le prit totalement au dépourvu.
      
     
      Un corps l’assaillit de tout son poids, il perdit l’équilibre, trébucha et tomba par terre.
     

     

    
     
      Pia était à bout de forces, mais ses pensées refusaient de s’apaiser.
      
     
      Si seulement elle avait eu le temps de réfléchir sérieusement aux événements de la journée, de les relier les uns aux autres et de pouvoir éliminer un à un les mensonges et les fausses pistes !
      
     
      Malgré les aveux d’Inka Hansen, il subsistait beaucoup trop d’éléments inconnus dans le puzzle, ça clochait.
      
     
      Il manquait quelque chose pour que tout concorde.
     

    
     
      Couchée dans l’obscurité aux côtés de son mari qui ronflait paisiblement, elle ne trouvait pas le sommeil.
      
     
      Son regard revenait
       sans cesse aux chiffres rouges que le réveil projetait au plafond de la chambre.
      
     
      Elle avait parlé à Christoph des aveux d’Inka.
      
     
      En fin de compte, il la connaissait depuis de longues années, puisqu’elle soignait les animaux du zoo Opel.
      
     
      Il avait été aussi stupéfait qu’elle.
     

    
     
      00:49
     

    
     
      Pia ferma les yeux et se remémora point par point le récit d’Inka Hansen, cet enchaînement funeste de hasards malheureux.
      
     
      L’histoire était cohérente et confirmée par les fractures que Henning avait constatées sur le squelette d’Artur.
      
     
      Artur, pour qui le renard comptait plus que sa sécurité, était tombé d’une certaine hauteur en tentant de descendre de l’arbre et s’était grièvement blessé dans sa chute, sans pouvoir sauver le renard, à qui les enfants avaient tordu le cou dans leur rage.
      
     
      Après quoi, seules Inka et Simone Reichenbach étaient rentrées chez elles, soi-disant.
      
     
      Qu’avaient fait les autres ?
      
     
      Avaient-ils tué Artur ou l’avaient-ils juste abandonné dans la forêt, blessé, sans défense ?
      
     
      Juridiquement, la non-assistance à personne en danger ne pouvait être retenue contre eux ; aucun des enfants n’était pénalement responsable à l’époque.
      
     
      Mais la mauvaise conscience tourmenterait jusqu’à la fin de leurs jours ceux qui en avaient une, de conscience.
      
     
      Et ils ne l’auraient pas volé.
     

    
     
      Comment Artur et Maxi avaient-ils atterri dans cette tombe du cimetière familial ?
      
     
      Si Inka leur avait dit la vérité, aucun des enfants n’avait parlé de l’accident à la maison.
      
     
      Alors comment Rosie Herold avait-elle appris ce qui s’était passé ?
      
     
      L’un des enfants avait-il donc tout de même rompu le serment et parlé ?
     

    
     
      01:36
     

    
     
      Oui, c’est ce qui avait dû se passer, sinon pourquoi le père de Peter Lessing aurait-il fait disparaître les preuves que constituaient les fiches de ses patients ?
      
     
      Mais pourquoi avait-il noté les blessures sur les fiches des enfants s’il était au courant depuis le début ?
      
     
      Avait-il eu des soupçons et saisi l’occasion de recueillir des éléments compromettants pour certains habitants de Ruppertshain ?
      
     
      Ou l’avait-on informé après coup, quand on n’avait plus eu le choix ?
      
     
      Ou bien est-ce que ça s’était passé tout autrement ?
      
     
      Était-ce lui qui avait eu l’idée de dissimuler l’affaire en apprenant que son propre fils y avait trempé ?
     

    
     
      01:55
     

    
     
      Il fallait découvrir quels rapports ces gens entretenaient à l’époque, les animosités, les hostilités qui régnaient à Ruppertshain en 1972.
      
     
      Le docteur Lessing n’avait pas gardé les fiches sans raison ; il avait un but.
      
     
      Mais lequel ?
     

     

    
     
      « Espèce de salaud !
      
     
      siffla Thordis, dont les traits réguliers étaient déformés par la fureur.
      
     
      Qu’est-ce qui te prend d’arrêter ma mère ?
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein, qui tremblait de tout son corps, se rétablit et épousseta les saletés qui maculaient ses vêtements.
      
     
      Il s’était attendu à ce que sa bru se manifeste tôt ou tard, mais cette attaque nocturne et cette agressivité débridée l’étonnaient quand même un peu.
     

    
     
      « Tu vas me répondre, oui ?
      
     
      l’apostropha Thordis.
      
     
      C’est une vengeance minable parce qu’elle t’a quitté ou qu’est-ce que ça veux dire ?
     

    
     
      — D’abord ta mère n’est pas arrêtée mais en garde à vue, et ensuite…
     

    
     
      — Épargne-moi tes finasseries, le coupa grossièrement Thordis.
      
     
      Arrêtée ou en garde à vue, ça revient au même, non ?
     

    
     
      — Ce n’est pas elle qui a rompu, c’est moi », reprit Bodenstein.
      
     
      Le rythme de son cœur s’était stabilisé.
      
     
      « Et maintenant, fiche-moi le camp ou je porte plainte pour violation de domicile.
     

    
     
      — Je veux parler à ma mère, et tout de suite !
     

    
     
      — Certainement pas.
     

    
     
      — Tu as renvoyé son avocat !
      
     
      lui reprocha Thordis.
      
     
      Elle va porter plainte !
     
     
       »
     

    
     
      Les lumières s’allumèrent dans la maison d’en face où un store fut remonté.
     

    
     
      « Florian Clasing est venu lui parler.
     
     
       » Bodenstein avait du mal à se dominer.
      
     
      Il n’était pas d’humeur à subir les reproches injustifiés d’une harpie hystérique.
      
     
      « Elle l’a renvoyé.
     

    
     
      — Tu mens !
      
     
      hurla Thordis, furieuse.
      
     
      Quand est-ce que vous allez la relâcher ?
     

    
     
      — Pas de sitôt. Elle est passée aux aveux.
      
     
      Manifestement, elle ne voulait pas que Florian entende ce qu’elle avait à dire, elle devait avoir honte.
     

    
     
      — Des 
      aveux ?
      
     
      répéta Thordis en éclatant d’un rire persifleur.
      
     
      Qu’est-ce que ma mère pourrait bien avoir à avouer, je te prie ?
     
     
       »
     

    
     
      Son ton sarcastique exaspéra Bodenstein.
     

    
     
      « Qu’elle et quelques amis ont acculé un garçon à la mort, répliqua-t-il avec une franchise impitoyable.
     

    
     
      — C’est sûrement faux », affirma Thordis.
      
     
      Mais son assurance commençait à fléchir.
      
     
      « Tu cherchais un prétexte, tu voulais qu’elle morfle !
     

    
     
      — Et pour quelle raison ?
      
     
      Au reste, il se trouve que c’est mon meilleur ami d’alors qu’ils ont tué, elle et les autres gamins.
     
     
       »
     

    
     
      La stupeur de sa belle-fille l’emplit d’une satisfaction méchante.
      
     
      Les amères déceptions et les enseignements des derniers jours lui révélaient à lui-même des traits de caractère assez sordides qu’il ignorait jusque-là.
     

    
     
      « Ça fait quarante-deux ans, certes, mais il n’y a pas prescription pour les meurtres.
     
     
       »
     

    
     
      Thordis blêmit.
      
     
      Les muscles de ses mâchoires se crispèrent, elle serra les poings comme si elle allait de nouveau se jeter sur lui.
      
     
      Il ne restait rien de cet éclat qui la rendait si singulièrement jolie d’habitude.
     

    
     
      « Je ne crois pas un mot de ce que tu racontes, siffla-t-elle.
      
     
      Tu la détestes et tu veux lui coller un crime sur le dos, c’est clair.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein reprit sèchement l’épouse de son fils : « Je ne la déteste pas, je la méprise.
      
     
      Tu es bien placée pour savoir avec quelle virtuosité ta mère sait mentir, dissimuler et trouver des échappatoires.
      
     
      Ou est-ce qu’elle t’aurait confié le nom de ton géniteur, entretemps ?
     
     
       » Son intonation s’était sciemment faite méprisante, blessante.
      
     
      C’était son talon d’Achille, il le savait.
      
     
      « Tu ne t’es jamais demandé pourquoi elle te le cachait, hein ?
     
     
       »
     

    
     
      Thordis lutta brusquement contre les larmes et Bodenstein prit conscience de la bassesse et de la cruauté de ce qu’il était en train de faire.
      
     
      Il se défoulait de sa rage sur la fille d’Inka qui n’y 
      était strictement pour rien.
      
     
      Sa colère se dissipa d’un coup quand il vit ses larmes.
     

    
     
      « Je n’aurais pas dû dire ça, convint-il, penaud.
      
     
      Je regrette.
     

    
     
      — Tu n’as dit que la vérité.
     
     
       » La jeune femme avait l’air si triste, si perdu tout à coup, qu’elle lui fit de la peine.
     

    
     
      « Je ne voulais pas te blesser toi, dit-il doucement.
      
     
      Je suis tellement déçu par ce que ta mère a dit aujourd’hui que je me suis défoulé sur toi.
      
     
      C’est odieux.
      
     
      Pardonne-moi.
     
     
       »
     

    
     
      Thordis le fixa un moment.
      
     
      Sa lèvre inférieure tremblait, ce qui lui restait de sang-froid s’évanouit et elle éclata en sanglots.
      
     
      Elle se jeta dans ses bras en pleurant à chaudes larmes avec un désespoir qu’il ne lui connaissait pas.
      
     
      Il l’étreignit et lui caressa le dos en murmurant des paroles apaisantes comme il l’aurait fait avec Sophia.
     

    
     
      « C’est moi qui suis désolée.
     
     
       » Ses paroles étaient hachées, coupées de sanglots.
      
     
      « Toute ma vie j’ai souhaité avoir un père comme toi.
      
     
      Et maintenant que tu es mon beau-père, je suis infecte avec toi.
     

    
     
      — Ce n’est pas grave », dit-il, sur quoi elle pleura de plus belle.
      
     
      Il la conduisit vers l’escalier, ils s’assirent sur les marches et il extirpa un paquet de mouchoirs en papier de la poche de sa veste.
      
     
      Thordis se moucha, secouée par les pleurs.
     

    
     
      « Je ne comprends vraiment pas pourquoi ma mère fait un tel mystère de l’identité de mon père.
     
     
       » Sa voix se brisa.
      
     
      « Lorenz et moi, on se dispute sans cesse à cause de ça.
     

    
     
      — Parce que tu ignores qui est ton père ?
      
     
      demanda Bodenstein, étonné.
     

    
     
      — Parce que c’est à cause de ça que je ne veux pas d’enfants !
     
     
       » Thordis se remit à sangloter en entourant son buste de ses bras.
      
     
      « Je ne sais pas du tout quels gènes j’ai en moi.
      
     
      Maman a certainement une bonne raison de vouloir me cacher qui est mon père !
      
     
      Elle a peut-être été violée par je ne sais quel psychopathe !
     
     
       »
     

    
     
      Le profond chagrin et le désespoir qui perçaient dans ces mots déclenchèrent en Bodenstein un nouvel accès de colère vis-à-vis d’Inka.
      
     
      Cette femme faisait des ravages !
      
     
      Par pur égoïsme ou par lâcheté, elle tourmentait sa fille au lieu de lui dire la vérité.
     

    
     
      « Viens, dit-il à Thordis.
      
     
      Rentrons, on va prendre froid, ici.
      
     
      Tu vas écrire un message à Lorenz pour qu’il sache qu’il ne t’est rien arrivé et tu resteras ici cette nuit.
     

    
     
      — Tu es si gentil avec moi, alors que je t’ai insulté !
     
     
       » La jeune femme était à nouveau submergée de chagrin.
      
     
      « Je suis tellement désolée.
     

    
     
      — Il n’y a pas de quoi.
      
     
      Je t’ai dit pas mal d’horreurs, moi aussi.
     
     
       » Bodenstein lui tendit la main pour l’aider à se lever.
      
     
      Il lui passa un bras autour des épaules et la soutint jusqu’à la porte de la maison.
      
     
      « Allons viens, ma belle.
      
     
      Nous allons d’abord boire un cognac.
      
     
      Ou même deux.
     
     
       »
     

     

    
     
      En plein milieu de cette nuit noire qui précède l’aube, à 3 h 40, Bodenstein sonna pour la énième fois à la porte des Lessing sans percevoir le moindre signe de vie à l’intérieur.
      
     
      Les autres maisons de la rue étaient certes obscures, mais pas aussi complètement que celle devant laquelle ils se tenaient.
      
     
      Un numéro était éclairé çà et là, ou bien l’œil rouge d’une caméra de surveillance luisait, alors que la maison des Lessing, elle, était plongée dans une obscurité complète.
     

    
     
      « Il y a quelque chose de bizarre ici.
      
     
      Les deux voitures sont là, mais personne ne bouge, constata Pia.
      
     
      Et le portable de Lessing est éteint.
     
     
       »
     

    
     
      Elle n’avait pas tergiversé quand l’appel de Bodenstein l’avait arrachée au premier sommeil.
      
     
      À circonstances exceptionnelles, mesures exceptionnelles, elle le savait aussi bien que lui.
      
     
      Il ne lui fallut pas plus d’une demi-heure pour arriver à Ruppertshain et gagner le parking de la Montagne magique, où Bodenstein l’attendait avec deux voitures de police.
      
     
      Pendant le court trajet jusqu’au domicile des Lessing, il lui avait rapporté sa conversation avec Thordis et expliqué pourquoi il voulait parler d’urgence à Peter.
      
     
      Le motif des agissements passés du père Lessing dans leur affaire était peut-être la pièce manquante du puzzle, et Pia en était arrivée à la même conclusion.
     

    
     
      « Qu’est-ce qu’on fait ?
      
     
      s’enquit un des agents en uniforme.
     

    
     
      — Vous essayez de pénétrer dans le jardin et repérez les lieux, nous, on continue à sonner devant », décida Pia.
     

    
     
      Les deux policiers se fondirent dans l’obscurité.
      
     
      Quand leurs pas eurent cessé de résonner, le silence devint total.
      
     
      On n’entendait plus que le bruissement du vent dans les arbres de la forêt proche.
      
     
      Tout était encore sec, mais l’air annonçait la pluie.
      
     
      Pia bâilla discrètement, elle n’avait pas encore les yeux bien ouverts, mais son cerveau travaillait fébrilement.
     

    
     
      « L’obstination d’Inka à taire le nom de son père à sa fille est absurde, dit-elle dans le silence de la nuit.
      
     
      À moins qu’elle n’ait vraiment quelque chose d’épouvantable à cacher.
      
     
      Hier, à l’interrogatoire, elle a eu un geste d’effroi en entendant le nom de Peter Lessing.
      
     
      Je n’arrive pas à croire qu’elle ait peur de lui à cause d’une promesse d’enfant qui remonte à quarante-deux ans.
     

    
     
      — Mais alors ?
     

    
     
      — Inka avait peut-être une relation avec son père.
      
     
      Qu’y a-t-il de pire, de plus gênant, qu’une liaison avec le père d’un ami d’enfance ?
      
     
      La mère de Peter Lessing l’aura appris, elle aurait été très humiliée que cela se sache.
      
     
      Qui sait si ce n’est pas 
      elle qui a conservé les actes des patients pour garder un moyen de pression.
      
     
      Le docteur Basedow m’a dit que c’était elle qui portait la culotte chez les Lessing.
     

    
     
      — Une théorie intéressante.
      
     
      Mais j’ai du mal à croire que Lessing senior se serait embarqué dans une histoire aussi risquée, observa Bodenstein.
      
     
      Ça l’aurait rendu vulnérable au chantage, il était bien trop malin.
     
     
       »
     

    
     
      Un des agents revint leur dire que la baie vitrée de la terrasse était grande ouverte.
     

    
     
      « Bien.
      
     
      On entre, décida Bodenstein.
      
     
      J’ai un drôle de pressentiment.
     

    
     
      — Stop, pas sans gilet pare-balles.
     
     
       » Pia alla ouvrir le coffre de sa voiture de service, y pêcha deux gilets et en tendit un au patron.
      
     
      Ils prirent des lampes de poche et retournèrent vers la maison.
      
     
      Une première goutte de pluie s’écrasa sur le visage de Bodenstein pendant qu’il escaladait la clôture du jardin et se frayait un passage à travers les buissons derrière l’agent de police.
      
     
      Pia le suivait.
      
     
      Sur la pelouse, ils sortirent leurs armes de service et les lampes.
      
     
      Personne ne pipait mot.
     

    
     
      « Regardez !
     
     
       » Pia désigna une table en teck sur laquelle étaient posés deux tasses, une théière, du sucre et un petit pot à lait.
     

    
     
      « Il semble qu’on ait été surpris par quelqu’un en plein milieu d’un thé, ici », dit-elle.
     

    
     
      Bodenstein pénétra le premier dans la maison obscure.
      
     
      Silence de mort.
      
     
      Là aussi, ni l’alarme ni les détecteurs de présence ne fonctionnaient.
      
     
      Pas de ronronnement de réfrigérateur.
      
     
      Les détecteurs de fumée du plafond ne clignotaient pas.
     

    
     
      « L’électricité a été coupée », dit Bodenstein.
      
     
      Ils explorèrent méthodiquement la maison, sécurisant chaque pièce, les nerfs tendus à se rompre.
      
     
      Pia ouvrit aux deux agents qui avaient attendu dans la rue, et ils poursuivirent à six l’exploration de la vaste demeure.
      
     
      Dans les chambres à coucher les lits étaient vides, non défaits.
      
     
      Ils trouvèrent le compteur d’électricité à la cave.
      
     
      L’interrupteur central avait été fermé, en effet.
      
     
      Bodenstein l’enfonça et la lumière jaillit dans toute la maison.
      
     
      En haut, le réfrigérateur et le congélateur de la cuisine se mirent à bourdonner.
      
     
      Un Post-it jaune fluo était collé sur le compteur électrique : 
      Une surprise vous attend à la chaufferie !
     

    
     
      Bodenstein et Pia échangèrent un bref regard.
      
     
      Qu’est-ce qui pouvait bien les attendre derrière la lourde porte métallique laquée de rouge ?
     

    
     
      « Je déteste les caves depuis l’autre fois, murmura Pia.
     

    
     
      — Dans celle-ci au moins, il a l’air de faire chaud », répliqua Bodenstein, qui ne risquait pas d’oublier non plus les heures passées avec Pia à se geler dans la cave glacée d’un suspect, avant qu’on ne les libère enfin, des années plus tôt.
     

    
     
      Un des agents tourna la clé dans la serrure.
      
     
      Une odeur âcre d’urine et d’excréments les assaillit.
      
     
      Peter et Henriette Lessing, assis à même le sol en béton, bâillonnés, pieds et mains liés, clignèrent des yeux dans la lumière crue.
      
     
      Ils avaient l’air à bout de forces mais globalement indemnes.
      
     
      Soulagé, Bodenstein, qui s’était attendu à un bain de sang, replaça son arme de service dans son étui et se pencha sur Henriette Lessing pour lui ôter son bâillon de papier adhésif.
     

    
     
      « Êtes-vous blessée ?
     
     
       » s’enquit-il en s’accroupissant devant elle pour libérer ses mains et ses chevilles.
      
     
      L’odeur d’urine était insupportable.
      
     
      Ils devaient être là depuis un bon moment.
     

    
     
      « Non.
     
     
       » Mme Lessing passa sa langue sur ses lèvres desséchées.
      
     
      « J’ai seulement soif.
     
     
       »
     

    
     
      Son mari ne fit pas un mouvement ; appuyé contre le mur, il regardait fixement devant lui, les yeux vides.
     

    
     
      « C’est Elias qui vous a enfermés ici ?
      
     
      demanda Pia à sa femme.
     

    
     
      — Oui, mais il ne nous a rien fait.
     
     
       » Mme Lessing se mit à pleurer.
      
     
      « J’ai tellement honte.
      
     
      C’est horrible.
      
     
      Mon Dieu, j’aimerais mieux être morte.
     

    
     
      — Où est votre fille ?
      
     
      Sa voiture est devant le garage.
      
     
      La Mini Cooper verte est bien à elle, non ?
     

    
     
      — Elias… l’a emmenée.
     
     
       » Mme Lessing sanglotait.
      
     
      Elle était anéantie.
     

    
     
      « Il faut que vous le trouviez.
     
     
       » Peter Lessing se redressa péniblement et frotta ses poignets enflés.
      
     
      « Ce n’est pas sa faute, tout ça. »
     

    
     
      Toute force, toute énergie, semblaient avoir déserté son corps, il avait pris dix ans depuis le jeudi précédent où Pia l’avait vu.
      
     
      Lui et sa femme étaient en état de choc, on ne pouvait s’expliquer autrement qu’ils se préoccupent aussi peu de leur fille.
     

    
     
      « Vous parlez par énigmes, dit Pia.
      
     
      Que s’est-il passé ?
     

    
     
      — Elias est armé », se contenta de dire Lessing en quittant la cave, accompagné de Bodenstein.
      
     
      Il n’avait même pas jeté un regard à sa femme.
      
      
       Si mes parents se sont jamais aimés, c’était il y a longtemps
      , avait dit Letizia. 
     
      Pia aida Henriette Lessing à se relever.
     

    
     
      « Nous ne savions rien de tout cela », bredouilla cette dernière en portant inconsciemment la main au pendentif de la chaîne qu’elle portait autour du cou.
      
     
      « Vraiment nous ne nous doutions de rien, vous devez me croire.
      
     
      Nous avons commis d’horribles erreurs !
     

    
     
      — Il faut d’abord vous calmer, et me dire exactement ce qui s’est passé.
     
     
       » Pia avait une idée de ce dont parlait Henriette Lessing, mais celle-ci était si confuse qu’elle aurait du mal à lui soutirer quelque information sensée.
      
     
      Il fallait pourtant essayer.
      
     
      « Pourquoi croyez-vous qu’Elias veuille s’en prendre à sa sœur ?
     

    
     
      — Je… je peux même le comprendre, murmura Mme Lessing.
      
     
      C’est horrible.
      
     
      Nous… nous étions sur la terrasse, soudain Elias a surgi devant nous.
      
     
      Letizia l’a traité d’une manière très méprisante, comme… comme elle l’a toujours fait.
      
     
      Elias a jeté son portable dans la mare et nous a enfermés dans la cave.
      
     
      Et je ne sais quand, il a enfermé mon mari aussi avec nous.
      
     
      Et… ensuite il a dit des choses… des choses épouvantables.
      
     
      C’est Letizia qui a forcé Elias à faire toutes ces choses, et nous, nous avons cru qu’il était psychiquement malade !
      
     
      Quand Letizia s’est blessée si grièvement, elle était tombée de la fenêtre parce qu’elle était ivre.
      
     
      Elias ne l’a pas du tout poussée.
      
     
      Nous avons pris Elias pour un menteur, pour un… psychopathe, alors qu’il a seulement fait ce que sa grande sœur l’obligeait à faire !
      
     
      Et c’est pour ça que mon mari l’a toujours… Oh, mon Dieu, comment pourrai-je jamais réparer ?
     
     
       »
     

    
     
      Elle se plaqua la main sur la bouche, en état de stress aigu.
      
     
      La puanteur que dégageaient ses vêtements donnait la nausée à Pia, et elle devait absolument informer ses collègues qu’Elias était armé.
     

    
     
      « Que faisait toujours votre mari ?
      
     
      la relança-t-elle.
     

    
     
      — Il… Chaque fois qu’Elias avait fait une nouvelle sottise, il l’enfermait dans la chaufferie et éteignait la lumière.
     
     
       » Les larmes coulaient sur ses joues.
     

    
     
      « Et vous l’avez laissé faire ?
      
     
      demanda Pia, incrédule.
     

    
     
      — Il voulait juste le faire réfléchir, qu’il comprenne ce qui est bien et ce qui est mal, s’insurgea Mme Lessing.
      
     
      Nous pensions qu’Elias avait besoin de fermeté.
      
     
      Le père de Peter a fait la même chose avec lui autrefois, et Peter disait que ça ne lui avait pas fait de mal !
     
     
       »
     

    
     
      Pia n’en croyait pas ses oreilles.
     

    
     
      « Je vous en prie, trouvez mon garçon !
      
     
      implora Mme Lessing en saisissant la main de Pia.
      
     
      J’ai horriblement peur qu’il fasse une chose qu’il regrettera toute sa vie !
     

    
     
      — Ça fait cinq jours que nous le cherchons, répliqua sèchement Pia.
      
     
      Si vous nous aviez dit la vérité dès le début, ça ferait longtemps que nous aurions pu lui parler, et on aurait évité l’épisode de la cave !
     

    
     
      — Vous avez raison de me faire des reproches.
      
     
      Nous avons fait tellement de mal à Elias.
      
     
      Nous ne pourrons jamais réparer.
     
     
       » Henriette Lessing lâcha la main de Pia.
      
     
      Elle enfouit son visage dans ses paumes et tomba à genoux.
      
     
      « Je crois que Letizia est dans le puits d’inspection, dans le garage.
      
     
      Elle y enfermait Elias quand il était petit.
     
     
       »
     

     

    
     
      La question de savoir si Elias avait vraiment une arme ou si c’était un leurre fut réglée à la vue de la balle déformée qu’ils trouvèrent fichée dans le mur de la cave.
      
     
      Pia découvrit aussi la douille qui avait été éjectée et avait roulé sous l’évier.
     

    
     
      « Neuf millimètres », dit-elle, soucieuse, en glissant la douille et la balle dans une pochette destinée à la collecte des indices.
     

    
     
      Elias avait tiré dans la petite pièce pour conférer de la force à ses paroles.
      
     
      Brandir une arme pour intimider les gens est une chose, c’en est une autre d’appuyer réellement sur la détente.
      
     
      Elias avait maintenant surmonté cette inhibition, à l’avenir il n’hésiterait plus à utiliser l’arme quand il se sentirait menacé.
      
     
      Le garçon se trouvait dans un état de tension psychique extrême.
      
     
      Il avait volé la BMW X5 noire de sa mère et était en possession d’un pistolet chargé.
      
     
      Pia transmit ces nouvelles informations à la centrale et monta à l’étage.
      
     
      Les policiers avaient effectivement trouvé Letizia Lessing dans le puits d’inspection du garage, pieds et poings liés, bâillonnée, les yeux bandés avec du ruban adhésif extra fort.
      
     
      À la surprise générale, Letizia n’était pas traumatisée le moins du monde, mais furieuse de la situation peu flatteuse dans laquelle on l’avait trouvée.
      
     
      Une demi-heure plus tard, Pia était assise en face de la jeune femme, qui sirotait un café brûlant en tenant la tasse à deux mains, comme pour se réchauffer.
     

    
     
      « Racontez-moi ce qui s’est passé.
     

    
     
      — Mon frère est arrivé dans le jardin et nous a menacées de son arme, ma mère et moi, répondit-elle en soufflant sur sa tasse.
      
     
      Il nous a enfermées dans la cave et nous a ligotées.
      
     
      Puis il a guetté mon père.
      
     
      Au fait, il ne ressemble plus aux photos de votre avis de recherche.
      
     
      Il a les cheveux très courts et il porte des lunettes.
     

    
     
      — Qu’est-ce qu’Elias voulait obtenir de vous ?
     

    
     
      — Aucune idée.
     
     
       » Haussement d’épaules.
      
     
      « Il a brandi son pistolet et quand j’ai voulu appeler papa, il a jeté mon portable dans l’eau.
      
     
      Ensuite il nous a enfermées.
     

    
     
      — Mais il devait bien avoir une raison de venir ici.
     

    
     
      — S’il en avait une, il ne nous l’a pas confiée.
     

    
     
      — Votre frère a pris un gros risque, il y a des policiers dans tout Ruppertshain et des contrôles de véhicules à toutes les entrées, insista Pia.
      
     
      Il a bien dû vous dire quelque chose quand il vous a emmenées dans la cave.
     

    
     
      — Je ne sais pas ce qu’il nous voulait !
      
     
      affirma la jeune femme.
      
     
      J’ai eu mortellement peur, ce dingue a braqué son arme sur moi !
      
     
      J’ai croupi une éternité dans la cave dans l’obscurité, puis il m’a enfermée dans ce trou !
     
     
       »
     

    
     
      Soudain, des larmes brillèrent dans ses yeux et ses mains tremblèrent.
      
     
      Le choc la gagnait-elle maintenant seulement ou jouait-elle la comédie ?
      
     
      Les paroles du docteur Basedow clignotèrent dans la tête de Pia : 
      Letizia est une mythomane avérée.
      
      
       Elle est manipulatrice, très intelligente, et elle ne recule devant rien pour parvenir à ses fins
      .

    
     
      « Mon frère est complètement jeté !
     
     
       » La jeune femme éclata en sanglots et pressa furtivement son poing contre ses lèvres.
      
     
      Le désespoir assombrit ses yeux, elle faisait peine à voir.
      
     
      « C’est un malade, et maintenant il est armé !
      
     
      Il faut me mettre sous protection policière !
      
     
      Et ça ne m’étonnerait pas que pour Pauline, ce soit lui qui…
     

    
     
      — Ça suffit maintenant !
      
     
      Arrête de mentir !
     
     
       » Pia se retourna, étonnée.
      
     
      Derrière elle se dressait Henriette Lessing, son visage régulier blême de colère.
      
     
      « Fais tes valises et quitte cette maison, espèce de menteuse !
     

    
     
      — Mais maman !
      
     
      Vous n’allez tout de même pas croire toutes les âneries qu’il vous a racontées ?
      
     
      Il voulait se venger de moi, c’est clair !
     
     
       » Letizia leva les mains dans un geste d’exhortation, les joues ruisselantes de larmes.
      
     
      « Il a inventé ces histoires de toutes pièces, il a toujours été jaloux de moi.
     

    
     
      — Elias vous a donc parlé, observa Pia qui commençait à en avoir assez de toute cette famille.
      
     
      Je croyais que vous ne saviez pas pourquoi il était venu ?
     

    
     
      — Je n’ai jamais dit ça », affirma Letizia avec aplomb en séchant ses larmes.
      
     
      Elle réussit même à s’arracher un petit sourire.
      
     
      Une sociopathe qui reprenait du poil de la bête, fermement convaincue de pouvoir se tirer de sa situation précaire.
      
     
      « Il aurait juste suffi que vous me laissiez finir de parler.
     
     
       »
     

    
     
      À ces mots, Pia perdit patience.
      
     
      Elle n’avait pratiquement pas dormi depuis une semaine, elle avait trois meurtres et l’agression de Pauline Reichenbach à tirer au clair.
      
     
      Et plus de temps à perdre.
     

    
     
      « Ça suffit, maintenant, dit-elle d’une voix coupante.
      
     
      Madame Lessing, je vais vous poser quelques questions auxquelles je souhaite avoir des réponses brèves et précises.
      
     
      Épargnez-moi les reproches que vous vous adressez et les adjectifs superflus, faute de quoi nous poursuivrons cet échange au commissariat.
      
     
      M’avez-vous comprise ?
     

    
     
      — Oui.
     

    
     
      — Je reprends donc : Pourquoi Elias est-il venu ici ?
     

    
     
      — Ne dis pas de bêtises, maman !
      
     
      s’immisça Letizia.
     

    
     
      — On ne vous a rien demandé !
      
     
      intima Pia à la jeune femme.
     

    
     
      — Elias nous a expliqué comment sa sœur l’avait manipulé pendant toutes ces années.
      
     
      Nous n’en avions aucune idée.
      
     
      Nous l’avons emmené voir x médecins parce que nous le croyions malade.
      
     
      Nous ne pouvions pas nous expliquer son comportement autrement.
     

    
     
      — Il est… » recommença Letizia.
      
     
      Pia fit signe à un des agents qui attendaient la suite des événements, assis à la table de la salle à manger.
     

    
     
      « Embarquez-moi cette jeune dame à Hofheim pour un interrogatoire.
      
     
      Priez M. Lombardi de s’en occuper dès qu’il prendra son service.
     
     
       »
     

    
     
      L’agent acquiesça, content d’avoir quelque chose à faire.
     

    
     
      « Eh !
      
     
      Qu’est-ce que ça veut dire !
      
     
      s’insurgea Letizia.
      
     
      Tu déconnes ou quoi, espèce de pétasse de flic ?
     

    
     
      — Je vous avais avertie, répliqua froidement Pia.
     

    
     
      — Venez, lui intima l’agent en tendant la main vers la jeune femme.
     

    
     
      — Ne me touche pas, connard !
      
     
      siffla Letizia.
      
     
      Range tes pinces d’obsédé, ou je te colle une plainte.
     

    
     
      — Letizia !
      
     
      s’exclama sa mère, indignée.
     

    
     
      — Quatre insultes à agents de la force publique dans l’exercice de leurs fonctions, ça va vous coûter cher.
     
     
       » Pia sourit, sachant que son flegme allait mettre la sœur d’Elias dans une fureur noire.
      
     
      Et ce fut le cas.
      
     
      Letizia agonit d’injures Pia, sa mère et les deux agents de police, et refusa de quitter la maison.
      
     
      Peter Lessing, qui était resté dans le salon, le visage enfoui dans ses mains, se leva et entra dans le séjour-cuisine.
      
     
      Avant qu’on puisse l’en empêcher, il avait pris son élan et giflé à toute volée sa fille, qui faillit tomber à la renverse.
     

    
     
      « Tu t’es fichue de nous assez longtemps, dit-il d’une voix étouffée.
      
     
      Débarrasse le plancher et ne t’avise pas de remettre les pieds ici.
     

    
     
      — Tu le regretteras », siffla Letizia d’un ton haineux en crachant aux pieds de son père.
      
     
      Puis elle tourna les talons et se dirigea vers l’escalier qui montait à la porte d’entrée, menton dressé, flanquée des deux agents de police.
     

     

    
     
      Peter Lessing avait pris une douche, s’était assis sur un tabouret au bar de la cuisine, et une tasse de café à laquelle il n’avait pas touché refroidissait maintenant devant lui.
      
     
      Bodenstein s’était adossé au plan de travail en granit, un café à la main lui aussi.
      
     
      Les deux hommes se taisaient quand Pia entra.
     

    
     
      « Votre fils a volé la X5 de votre femme, apprit-elle à Lessing.
     

    
     
      — Elle est équipée d’un GPS intégré, déclara ce dernier.
      
     
      Contre les vols.
      
     
      On nous a déjà volé une voiture.
     
     
       »
     

    
      
       Tu parles
      , pensa Pia. 
      
       Tu veux juste contrôler les déplacements de ta femme.
      

    
     
      « Je vous en prie, veillez à ce qu’il n’arrive rien à Elias, dit Lessing d’une voix lasse.
     

    
     
      — Je ne peux rien vous garantir », rétorqua Pia.
      
     
      Face à l’aversion profonde que lui inspirait cet homme, elle devait se maîtriser et ne surtout pas se laisser aller à des remarques irréfléchies.
      
     
      « S’il tombe sur un contrôle de police et qu’il dégaine son arme, il aura un problème.
     
     
       »
     

    
     
      Lessing poussa un soupir.
      
     
      Au cours de la nuit précédente, une transformation s’était opérée en lui.
      
     
      Son arrogance avait disparu.
      
     
      Il fixait stoïquement un point du jardin, dont les contours commençaient à s’esquisser dans la grisaille de l’aube naissante.
     

    
     
      « Je sais que la nuit dernière a été éprouvante, dit Pia.
      
     
      Mais nous devons vous poser quelques questions.
      
     
      Est-ce possible ?
     

    
     
      — Oui, bien entendu.
     
     
       »
     

    
     
      Elle informa brièvement Lessing de ses droits et lui demanda pro forma l’autorisation d’enregistrer la conversation, puis elle activa l’enregistreur de son smartphone et posa ce dernier sur le bar à côté de Lessing.
     

    
     
      « Il s’agit des meurtres qui se sont produits ces jours derniers.
      
     
      Toutes les victimes sont des personnes de votre connaissance, est-ce exact ?
     

    
     
      — C’est exact.
     
     
       »
     

    
     
      Au grand dam de Pia, le type coopéra sans rechigner.
      
     
      Ses réponses étaient concises, il s’abstenait de digresser et de se justifier.
     

    
     
      « Quel type de relation aviez-vous avec vos parents ?
     

    
     
      — Pourquoi me demandez-vous cela ?
     
     
       » Pour la première fois son regard chercha celui de Pia.
     

    
     
      « Étaient-ils sévères ou plutôt… permissifs ?
     

    
     
      — Ils étaient assez sévères.
     

    
     
      — Comment ont-ils réagi lorsqu’ils ont appris que vous tourmentiez les animaux ?
     
     
       »
     

    
     
      À la surprise de Pia, Lessing ne réagit à la question que par un sourire las.
     

    
     
      « Écoutez.
      
     
      Je ne sais pas ce qu’Oliver vous a raconté sur moi.
      
     
      Oui, j’ai tué ce chat autrefois, et j’en ai encore honte aujourd’hui.
      
     
      C’était une sorte de… d’épreuve de courage, j’avais dix ans, et j’ai été puni.
     

    
     
      — N’aviez-vous pas imposé le silence à vos camarades en les menaçant de sanctions ?
     

    
     
      — Si, c’est vrai.
     

    
     
      — Et comment est-ce que cela s’est su ?
      
     
      L’un d’eux a parlé malgré tout ?
     

    
     
      —
       Non.
      
     
      Je me suis trahi moi-même.
     
     
       » Peter Lessing passa une main sur son visage.
      
     
      « J’avais des cauchemars à cause de ça. J’ai recommencé à faire dans mon lit.
      
     
      Mes parents se sont aperçus qu’il y avait anguille sous roche et m’ont cuisiné.
      
     
      Ils n’y sont pas allés par quatre chemins.
      
     
      J’ai fini par tout avouer.
     
     
       »
     

    
     
      Pia, qui s’était attendu à des résistances et des faux-fuyants, jeta un regard rapide à Bodenstein.
      
     
      Ce que disait Lessing paraissait plausible.
      
     
      Bodenstein hocha légèrement la tête pour lui faire signe de poursuivre.
     

    
     
      « Qui est-ce qui vous avait mis à l’épreuve ?
     
     
       » demanda-t-elle.
     

    
     
      Une infime hésitation.
     

    
     
      « Je ne m’en souviens plus.
     
     
       »
     

    
     
      C’était faux.
      
     
      Il s’en souvenait parfaitement !
      
     
      Pia laissa pourtant provisoirement la chose en suspens.
     

    
     
      « Où étiez-vous vendredi dernier entre 21 et 23 heures ?
     

    
     
      — Ici.
     

    
     
      — Et dans la nuit de mercredi à jeudi de la semaine dernière ?
     

    
     
      — À Erfurt.
      
     
      Pour affaires.
     

    
     
      — Vous avez certainement une facture d’hôtel, n’est-ce pas ?
     

    
     
      — Non, mais d’essence.
      
     
      Je suis rentré à la maison.
      
     
      J’aime rouler de nuit, les autoroutes sont vides et je peux réfléchir tranquillement.
      
     
      J’étais à la maison vers minuit.
     

    
     
      — Et où étiez-vous samedi soir entre 20 heures et minuit ?
     

    
     
      — À la maison, là aussi.
      
     
      Nous avons bu une bonne bouteille et nous sommes allés nous coucher.
     
     
       »
     

    
     
      Il ne tentait même pas de s’inventer des alibis.
      
     
      Ignorait-il quand les meurtres avaient été commis ?
      
     
      Ou sa franchise était-elle un signe d’innocence ?
     

    
     
      « Le 17 août 1972, vous vous êtes fait une profonde entaille à la main droite, dit Pia, changeant brusquement de sujet.
      
     
      Que s’est-il passé ?
     
     
       »
     

    
     
      Jusque-là, aucune question n’avait semblé émouvoir véritablement Lessing, mais Pia vit soudain une légère rougeur couvrir son cou puis son visage.
      
     
      Une veine se mit à battre sur sa tempe.
      
     
      Il se redressa.
     

    
     
      « Si c’était le cas, je ne me le rappelle pas.
     
     
       » C’était un mensonge flagrant, la réaction inconsciente de son corps l’attestait.
      
     
      « Cela fait plus de quarante ans.
     

    
     
      — Ça donnera peut-être un coup de pouce à votre mémoire, si je vous dis que l’après-midi du 17 août, vous et votre équipe de foot avez perdu un match 0 à 6 contre le FC Schneidhain.
     

    
     
      — J’ai fait du football pendant quinze ans.
     
     
       » Lessing était sur ses gardes, maintenant.
      
     
      « J’ai commencé à l’âge de cinq ans.
      
     
      Croyez-vous que je me souvienne de chacun des matchs ?
     

    
     
      — Non, je ne le crois pas.
     
     
       » Pia sourit, compréhensive, et Lessing se détendit un peu.
      
     
      « Mais peut-être quand même de celui-là.
      
     
      Car ensuite, vous avez rencontré Artur Berjakov, vous et vos amis, à l’étang du domaine Bodenstein.
     
     
       »
     

    
     
      Le visage grêlé de Lessing s’empourpra.
     

    
     
      « Nier ne sert plus à rien, dit froidement Pia.
      
     
      Nous avons parlé hier à Inka Hansen et à Ralf Ehlers.
      
     
      Au cas où vous leur auriez rappelé leur ancien serment vendredi soir, quand vous les avez rencontrés au 
      Merlin, sachez qu’ils l’ont rompu hier soir.
     
     
       »
     

    
     
      Lessing leva la tête et se remit à fixer un point par la fenêtre.
      
     
      Sa pomme d’Adam tressaillait, révélant l’inquiétude qu’il tentait de dissimuler sous un masque d’impassibilité.
     

    
     
      Le smartphone de Pia posé sur le bar se mit à vibrer.
     

    
     
      « Le psychiatre suisse Carl Gustav Jung a dit un jour : “Les gens sains ne tourmentent pas les autres.
      
     
      Ce sont généralement les tourmentés qui en tourmentent d’autres.”
      
     
      Ce n’est pas un hasard que vous soyez devenu ce que vous êtes.
      
     
      Votre père vous humiliait et vous enfermait dans la cave quand vous commettiez quelque chose qu’il jugeait répréhensible.
      
     
      Et votre mère l’a probablement laissé faire sans broncher.
      
     
      Tout comme votre femme vous a laissé faire quand vous enfermiez Elias dans la cave.
      
     
      Si vous n’étiez pas à l’origine de tant de souffrance, vous inspireriez même la pitié.
     

    
     
      — Ce serait si simple de pouvoir rejeter sur mes parents toutes les erreurs que j’ai commises.
     
     
       » Lessing la regarda.
      
     
      Son visage était grisâtre et ses yeux éteints.
      
     
      « Oui, c’est exact, mes parents n’étaient pas amicaux ni compréhensifs.
      
     
      Mon père était colérique et il avait 
      la main leste, mais ce n’était pas un drame.
      
     
      Les méthodes de ma mère étaient plus perfides.
      
     
      Elle feignait la compréhension pour mieux me contrôler.
      
     
      Je ne pouvais rien lui cacher, elle m’interrogeait jusqu’à ce qu’elle sache tout.
      
     
      Ensuite les punitions tombaient.
      
     
      Dures, humiliantes, disproportionnées.
     
     
       »
     

    
     
      Il se passa une main sur la figure.
     

    
     
      « Je ne savais jamais où j’en étais avec elle.
      
     
      Je l’aimais et je la haïssais, j’avais toujours l’impression de ne pas la satisfaire.
      
     
      Ça me rendait perpétuellement furieux, pourtant ma fureur ne se dirigeait pas contre elle ni contre mon père, mais contre ceux qui m’étaient inférieurs.
      
     
      Je voulais faire mieux plus tard avec mes propres enfants, mais j’ai échoué sur toute la ligne, j’ai répété les erreurs de mes parents.
     

    
     
      — Est-ce pour ça que vous n’êtes revenu à Ruppertshain qu’après sa mort ?
     

    
     
      — Oui.
     

    
     
      — Mais pourquoi vous êtes-vous installé ici ?
      
     
      Vous auriez pu faire bâtir ailleurs.
     

    
     
      — Je ne sais pas non plus.
     
     
       » Il haussa les épaules.
     

    
     
      « Vous le savez pertinemment, répliqua Pia.
      
     
      Vous aviez le sentiment de devoir veiller sur le secret après la mort de votre mère.
      
     
      Surtout après avoir appris que votre vieille amie Inka Hansen était revenue à Ruppertshain.
     
     
       »
     

    
     
      À la mention du nom d’Inka, Lessing eut un sursaut presque imperceptible, et Pia sut qu’elle avait vu juste.
     

    
     
      « Est-ce elle qui a exigé que vous tuiez le chat ?
     
     
       »
     

    
     
      Pia croisa le regard ébahi de Bodenstein.
     

    
     
      « Oui, dit Lessing à voix basse.
     

    
     
      — Était-ce aussi son idée de poursuivre Artur dans la forêt ?
     

    
     
      — Oui.
     
     
       » La voix de l’homme n’était plus qu’un murmure.
      
     
      Il appuya ses coudes sur le comptoir et enfouit son visage dans ses mains.
     

    
     
      « Pourquoi avait-elle une telle emprise sur vous ?
     
     
       »
     

    
     
      La question fut suivie d’un long silence pénible, mais Pia était patiente.
      
     
      Une porte claqua en haut dans la maison, et elle signala d’un regard à Bodenstein de dissuader Henriette Lessing de faire 
      irruption dans la conversation.
      
     
      En présence de sa femme, Lessing ne desserrerait plus les dents.
     

    
     
      « Que savait Inka sur vous, sur le garçon de dix ans que vous étiez à l’époque ?
      
     
      demanda Pia doucement.
     

    
     
      — La mère d’Inka était une amie de la mienne, dit Lessing d’une voix enrouée.
      
     
      J’avais… un problème dont j’ai beaucoup souffert.
      
     
      Personne ne le savait, mais Inka l’a découvert et elle me menaçait de le dire à tout le monde.
      
     
      J’en serais mort de honte, et je détestais Inka à cause de ça. Mais je ne pouvais rien faire.
     

    
     
      — Qu’est-ce que c’était, ce problème ?
     
     
       »
     

    
     
      Lessing avala sa salive, en proie à une lutte intérieure.
      
     
      Puis il ferma les yeux.
     

    
     
      « Un phimosis.
     
     
       »
     

    
     
      Pia, qui s’attendait à une révélation de taille, fut décontenancée un instant par la banalité de la chose.
      
     
      Lessing rouvrit les yeux et remarqua sa perplexité.
     

    
     
      « Oui, je sais, ça peut vous paraître ridicule, aujourd’hui j’ai moi-même du mal à y croire.
      
     
      Mais à ce moment-là, c’était pour moi horriblement humiliant.
      
     
      J’étais à la merci d’Inka.
      
     
      Et elle en a profité.
      
     
      Sa mère était quelqu’un qui… aujourd’hui on dirait qu’elle avait un “large réseau d’amis”.
     
     
       »
     

    
     
      Il semblait soulagé, tout à coup, comme si cet aveu le délestait d’un grand poids.
     

    
     
      « Nous sommes revenus à Ruppertshain parce que j’avais hérité de la maison de mes parents et que, du coup, nous y avions un beau terrain à bâtir.
      
     
      Inka n’est revenue qu’après notre installation.
      
     
      Henriette n’aurait pas compris que je propose de vendre la maison pour nous installer ailleurs.
      
     
      J’aurais dû lui raconter toute cette histoire qui me faisait honte, et je n’ai pas pu m’y résoudre.
     

    
     
      — Au lieu de quoi vous avez préféré la refouler.
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Je voyais Inka de loin.
      
     
      Elle nous tenait tous à distance.
      
     
      Cela facilitait les choses.
     

    
     
      — Mais maintenant tout cela a refait surface.
      
     
      Cette histoire avec Artur que vous vouliez tenir secrète, vous et vos amis.
      
     
      Et qui vous a brusquement confronté de nouveau à votre passé.
     
     
       »
     

    
     
      L
      essing attendit qu’elle poursuive.
     

    
     
      « Pourquoi avez-vous retrouvé vos anciens amis vendredi soir au 
      Merlin ?
      
     
      De quoi avez-vous parlé ?
     

    
     
      — C’est Simone qui a lancé l’idée de cette rencontre.
      
     
      Elle nous a dit que Rosie avait été assassinée et que c’était Oliver qui dirigerait l’enquête.
      
     
      Nous savions déjà que la caravane de Rosie avait brûlé, vous étiez même déjà venus chez moi avec Oliver.
     

    
     
      — Ensuite ?
     
     
       »
     

    
     
      Lessing prit une profonde inspiration et retint son souffle un instant avant d’expirer.
     

    
     
      « Nous avons convenu de ne rien dire de l’affaire d’Artur quoi qu’il arrive, au cas où Oliver interrogerait l’un d’entre nous.
      
     
      Personne ne devait se trahir.
     

    
     
      — Qu’est-ce qui vous faisait supposer que la disparition d’Artur pouvait être mise en rapport avec les trois meurtres ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Parce que… » Lessing lança un bref regard à Bodenstein.
      
     
      « Parce que… nous avons toujours craint que l’affaire revienne sur le tapis par un hasard idiot.
     

    
     
      — La culpabilité est un poids terriblement lourd, monsieur Lessing, ça fait du bien de s’en décharger », dit Pia tandis que Lessing baissait les yeux.
      
     
      Tout au long de la nuit passée, il avait dû s’avouer qu’il avait échoué sur toute la ligne.
      
     
      Ce qu’il avait appris d’Elias signait la faillite de toute sa vie.
      
     
      Il était une victime devenue bourreau, mais son échec restait inexcusable.
      
     
      « On perd parfois le contrôle de la situation sans le vouloir vraiment.
      
     
      Et ça peut mener à la catastrophe.
      
     
      Nous savons que vous avez rencontré Artur, vous et vos amis, en revenant du match de football.
      
     
      Vous l’avez poursuivi, il n’avait aucune chance de vous échapper, vous étiez neuf contre un.
      
     
      Dans sa détresse, Artur a grimpé à un arbre, mais aveuglés par la haine, vous et vos amis n’avez pas eu un instant de compassion.
      
     
      Vous avez tué le renard qui voulait défendre Artur.
      
     
      Nous supposons que vous n’avez pas tué Artur, mais qu’il s’est traîné jusqu’à la route avec ses blessures et que là, il a été renversé par Rosie Herold.
      
     
      Votre père a appris toute l’histoire.
      
     
      Il était au courant toutes ces années.
     
     
       »
     

    
     
      Lessing se figea.
      
     
      Ses yeux se dilatèrent, son visage avait perdu toute couleur.
     

    
     
      « Nous pensons qu’avec Rosie Herold et son mari, il a dissimulé le cadavre d’Artur et celui du renard dans le cimetière de la famille Bodenstein dans la forêt. Votre oncle, qui était alors chef du poste de police de Königstein, a empêché quelques jours qu’on prévienne la brigade criminelle.
      
     
      Sachant ce qui s’était passé, vos parents se sont sans doute arrangés pour étouffer l’affaire.
      
     
      Votre père a dissimulé les dossiers qui contenaient les fiches sur les blessures que vous vous étiez faites ce jour-là dans la forêt, vos amis et vous, pour éviter que la police ne les découvre.
      
     
      Nous pensons qu’il a fait chanter les autres parents pendant des années avec ces informations, quand il avait besoin d’un moyen de pression.
     

    
     
      — Ce n’est pas vrai !
      
     
      murmura Lessing
     

    
     
      — Je crains que si.
      
     
      Vos parents vous ont sciemment laissé croire que vous aviez tué Artur.
      
     
      C’est pourquoi, jusqu’à aujourd’hui, vous vous considérez comme des meurtriers.
     
     
       »
     

    
     
      Lessing se ratatina sur lui-même, Pia vit de ses yeux quelque chose se briser en lui.
     

    
     
      « Dans ce village, il y a quelqu’un qui connaît ce secret et qui veut à tout prix empêcher qu’il soit révélé.
      
     
      Rosie a sans doute dévoilé son identité à Clemens et au curé.
      
     
      Ils en sont morts tous les trois.
      
     
      L’ironie du sort veut que ce soit justement votre fils qui a vu cet individu mettre le feu à la caravane.
      
     
      Le criminel connaît le nom d’Elias.
      
     
      Qui est un danger pour lui.
      
     
      Il le supprimera, s’il le trouve avant qu’on puisse le mettre en sûreté.
     

    
     
      — Oh, mon Dieu », chuchota Lessing en posant sa tête sur ses bras.
      
     
      Son horreur n’était pas jouée.
      
     
      Il n’avait plus assez d’énergie pour feindre.
      
     
      Pia sauta sur l’occasion.
     

    
     
      « Deux questions encore, monsieur Lessing.
      
     
      De quoi est morte votre mère ?
     

    
     
      — Elle est tombée dans l’escalier.
      
     
      Fracture du col du fémur.
      
     
      On a dû l’opérer et elle n’a pas survécu à l’opération.
     

    
     
      — Avez-vous jamais eu des relations sexuelles avec Inka Hansen ?
     

    
     
      — Je l’ai baisée une fois.
     

    
     
      — Quand était-ce ?
     

    
     
      — Aux noces de Simone et Roman.
      
     
      Elle était désespérée parce qu’Oliver y assistait avec sa petite amie et qu’il lui avait à peine prêté attention.
     
     
       » Lessing eut un sourire amer.
      
     
      « Je me suis occupé d’elle, je l’ai consolée, j’ai un peu flirté.
      
     
      Elle n’y a vu que du feu.
      
     
      C’était elle tout craché.
      
     
      Elle n’a jamais été ni observatrice ni sensible.
      
     
      Nous sommes allés dans la forêt. Très romantique.
      
     
      Jusqu’à 
      l’endroit en question.
      
     
      Elle ne l’a pas reconnu.
      
     
      Là, je lui ai démontré que le problème dont elle s’était si bien jouée n’existait plus.
     

    
     
      — C’était pendant l’été 1983, n’est-ce pas ?
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Peu après, elle est partie en Amérique.
      
     
      Et elle m’a écrit qu’elle était enceinte.
      
     
      Je lui ai répondu un tas de mensonges.
      
     
      Je suis même allé en Amérique en janvier 1984.
      
     
      Elle était enceinte jusqu’aux dents et ravie de me voir.
      
     
      Elle croyait sérieusement que j’allais l’épouser.
      
     
      Comme si j’avais pu oublier tout ce qui s’était passé, tout ce qu’elle m’avait fait !
      
     
      Je lui ai dit en face que je ne pouvais pas la souffrir et qu’elle ne devait pas s’imaginer que j’allais m’occuper d’elle et de l’enfant.
      
     
      Et je l’ai plantée là.
      
     
      C’était ma vengeance.
      
     
      Elle a continué à m’écrire des années, mais j’ai jeté ses lettres sans les ouvrir.
      
     
      Pour moi, le chapitre Inka était clos.
     

    
     
      — Pourquoi n’a-t-elle pas exigé que vous contribuiez à l’entretien de l’enfant ?
      
     
      s’enquit Pia.
     

    
     
      — Elle était trop orgueilleuse pour cela, dit Lessing avec amertume.
      
     
      Elle n’a même pas fait porter mon nom sur l’acte de naissance.
     
     
       »
     

     

    
     
      « C’est Sodome et Gomorrhe, observa Pia en hochant la tête quand ils quittèrent la maison des Lessing.
      
     
      Incroyable !
     

    
     
      — Ça me dépasse, répondit Bodenstein d’un ton résigné.
      
     
      J’ai besoin de laisser décanter tout ça. »
     

    
     
      Peter Lessing monta dans la voiture de police pour aller confirmer et signer sa déclaration au commissariat de Hofheim.
     

    
     
      Le portable de Pia vibra de nouveau.
      
     
      Exaspérée, elle prit la communication.
     

    
     
      Une voix de femme retentit aussitôt : « Pia, je suis vraiment désolée !
     

    
     
      — Qui est à l’appareil ?
      
     
      demanda Pia, impatientée.
     

    
     
      — C’est moi, Merle.
      
     
      Nike a disparu !
      
     
      Quand sa mère est allée prendre de ses nouvelles, elle a trouvé sa chambre vide !
     

    
     
      — Bordel !
      
     
      jura Pia sans prendre de gants.
      
     
      Mais comment vous vous êtes débrouillés ?
     

    
     
      — J’ai besoin de dormir de temps en temps, moi aussi, répliqua Merle, froissée.
      
     
      Et je ne peux tout de même pas le faire sur la descente de lit d’une gamine de dix-sept ans !
     

    
     
      — Elias Lessing est armé.
     
     
       » Pia ignora le reproche de sa collègue.
      
     
      « Et il a volé la X5 de sa mère.
     

    
     
      — Super !
     

    
     
      — A-t-elle laissé un message ?
     

    
     
      — Non, rien.
      
     
      Mais elle avait une deuxième adresse e-mail, apparemment.
      
     
      Et un iPad, ses parents ont carrément oublié de nous le dire.
      
     
      Sur le film de la caméra de surveillance, on voit qu’elle est tout simplement sortie par la porte de la cave à 3 h 58, un sac à dos sur l’épaule.
      
     
      J’ai bien peur que Nike n’ait joué double jeu avec nous.
     

    
     
      — Ça m’en a tout l’air.
     
     
       » Un ciel bas très nuageux déversait une petite pluie fine qui vous trempait jusqu’aux os.
      
     
      Pia courut à la voiture de service, la tête rentrée dans les épaules.
      
     
      Bodenstein lui ouvrit la portière côté passager et elle se laissa tomber sur le siège.
      
     
      « On a fait tout ce qu’on a pu, Merle.
      
     
      Rentre chez toi et dors tout ton compte.
     

    
     
      — Qu’est-ce qui s’est passé ?
      
     
      s’enquit Bodenstein en mettant le moteur en marche.
     

    
     
      — Nike a filé, répondit Pia, la mine sombre.
      
     
      Elle n’a jamais eu l’intention de nous aider à pincer Elias.
      
     
      Elle est probablement sur la route avec lui, ça ne va pas être facile d’intervenir maintenant.
      
     
      Bon sang !
     

    
     
      — Peut-être que si.
      
     
      S’il a la fille avec lui, on pourra le joindre sur le portable de Nike.
     

    
     
      — À supposer qu’elle l’ait emporté.
     

    
     
      — Hum.
      
     
      Puisque Elias a appelé chez elle, on a le numéro du portable qu’il utilise, non ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Il avait masqué le numéro.
     

    
     
      — Comment ont-ils communiqué entre eux ?
     

    
     
      — Par e-mail.
      
     
      Nike a quitté la maison de ses parents peu avant 4 heures par la cave.
      
     
      Avec un sac à dos.
     

    
     
      — Ils doivent bien avoir un but.
     
     
       » Bodenstein s’engagea dans la Robert-Koch-Strasse et monta à la Montagne magique, où Pia avait garé sa voiture.
      
     
      « Un endroit où ils se sentent en sécurité.
      
     
      Elias sait qu’il est recherché et qu’il y a des barrages dans toute la région.
     
     
       »
     

    
     
      Le portable de Pia sonna de nouveau.
      
     
      On avait retrouvé une voiture dans un étang du club de pêche Taunusruh.
      
     
      Les pompiers étaient déjà sur place avec une grue pour l’en sortir.
     

    
     
      « Tu sais où ça se trouve ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Dans le bois qui longe la B8.
      
     
      Exactement à l’embranchement du chemin qui va à la Maison des amis de la forêt, répondit Bodenstein en stoppant à côté de la voiture de Pia, sur le parking en contrebas de la terrasse du 
      Merlin.
      
     
      Est-ce qu’on a l’ADN du sang que j’ai recueilli sur la Land Rover de Mme Molin, maintenant ?
     

    
     
      — Aucune idée.
     
     
       » Pia comprit où il voulait en venir : « Tu crois que ce n’était peut-être pas Elias dans la voiture de Pauline, et qu’il pourrait avoir pris la Land Rover ?
     

    
     
      — Disons que c’est une possibilité.
      
     
      Pourquoi supposait-on qu’il avait pris la voiture de Pauline ?
     

    
     
      — Parce que Ronja, l’amie de Pauline, nous a dit que Pauline voulait voir Elias.
     

    
     
      — Elias est recherché partout depuis vendredi, mais personne ne l’a vu nulle part, récapitula Bodenstein en arrêtant l’essuie-glace qui grinçait contre le pare-brise, sec à présent.
      
     
      Il était peut-être à la Maison des amis de la forêt pendant tout ce temps.
      
     
      Si le sang sur la Land Rover est le sien, il se pourrait que la sœur de la gérante l’ait ramassé dans la forêt et qu’elle l’ait caché chez elle.
     

    
     
      — Elias a enfermé deux chiens dans le chenil de Ralf Ehlers !
     
     
       » Les yeux de Pia se dessillaient lentement.
      
     
      « Il y a des chiens à la Maison des amis de la forêt, je le sais.
      
     
      Je les ai entendus aboyer quand on y est allés jeudi matin.
     

    
     
      — Mais pourquoi est-ce qu’il les aurait emmenés au Moulin ?
     
     
       »
     

    
     
      Pia et Bodenstein échangèrent un regard.
     

    
     
      « On va faire comme ça, décida-t-elle.
      
     
      Il nous reste encore quatre heures d’ici à la conférence de presse.
      
     
      Cem et moi on va au club de pêche et à la Maison des amis de la forêt. Après la conférence de presse, on amène à Hofheim tous ceux qui étaient au match de foot ce jour-là.
      
     
      On va les confronter aux déclarations d’Inka Hansen et de Peter Lessing, sans oublier celles de Ralf Ehlers.
      
     
      Et pas individuellement, tous ensemble.
      
     
      Tu verras que, sous la pression du groupe, il finira par se passer quelque chose.
     

    
     
      — Bien.
      
     
      Et pour Leo Keller ?
      
     
      J’aimerais l’avoir en garde à vue pour sa protection, au cas où son nom tomberait à la conférence de presse et où ça donnerait des idées malsaines aux gens.
     

    
     
      — Mais est-ce qu’il nous reste assez de place ?
     
     
       » Pia fit la moue, ouvrit la portière et sortit son portable pour appeler Cem.
     

    
     
      « J’arriverai bien à le caser quelque part.
      
     
      Ah !
      
     
      Pia…
     

    
     
      — Oui ?
     
     
       » Elle allait sortir de la voiture, s’immobilisa et le regarda.
     

    
     
      « Tu es très douée, dit-il avec conviction.
      
     
      Vraiment.
      
     
      Ils seraient drôlement bêtes de ne pas te donner mon poste.
     

    
     
      — Merci.
     
     
       » Pia hésita puis décida que c’était le moment d’informer Bodenstein de sa promotion, qu’elle n’avait confiée qu’à Christoph.
      
     
      « Tu sais que j’aimerais mieux que tu restes.
      
     
      Mais… Engel m’a dit hier qu’ils avaient pris une décision, à Wiesbaden.
     

    
     
      — Ah bon ?
      
     
      Et laquelle ?
     

    
     
      — C’est moi qui te succéderai.
     

    
     
      — Super !
      
     
      C’est formidable !
     
     
       » Bodenstein sourit.
      
     
      « Félicitations !
      
     
      Pia, j’en suis très heureux !
      
     
      Je me suis parfois demandé si Engel n’allait pas te court-circuiter juste parce que c’était moi qui t’avais recommandée.
     

    
     
      — Je pense qu’elle a dû se faire pas mal violence.
     
     
       » Pia tenta de sourire aussi, sans y réussir vraiment.
      
     
      « Mais finalement elle s’est résolue à appuyer ma nomination.
     

    
     
      — Elle ne pouvait pas faire autrement.
      
     
      Tu es la plus compétente pour ce poste, tout le monde le sait.
     

    
     
      — Merci.
     
     
       » Pia descendit de voiture et se pencha encore une fois à l’intérieur de l’habitacle.
      
     
      « Mais si dans un an, l’envie te reprend de revenir à la K11, je te rendrai ton bureau avec joie !
     
     
       »
     

     

    
     
      « Espérons qu’on ne va pas découvrir un cadavre de plus dans le coffre », dit Pia à Cem, tandis que le camion-grue extrayait de l’étang, centimètre par centimètre, la Toyota rouillée de Pauline Reichenbach.
      
     
      De l’eau boueuse s’écoulait des vitres ouvertes et les corps argentés de poissons morts flottaient à la surface de l’eau.
      
     
      L’essence du réservoir déchiré s’était répandue dans l’étang et avait anéanti les poissons de l’élevage.
      
     
      Des flaques d’essence surnageaient à la surface de l’eau.
      
     
      Sur la rive du petit lac, cinq hommes âgés observaient l’extraction d’un air sombre, les mains fourrées dans les poches de leurs vestes de pêche.
      
     
      Un petit gros coiffé d’une casquette de base-ball délavée déversait depuis une vingtaine de minutes un flot de paroles sur les collègues de la police de Königstein et le chef des pompiers.
      
     
      Ses lamentations couvraient même le vacarme du moteur du camion-grue.
     

    
     
      « La voiture n’est pas dans la flotte que depuis ce matin », observa Cem.
      
     
      Il était venu directement à Ruppertshain, et Pia l’avait mis au courant pendant le trajet des événements de la nuit précédente.
      
     
      « Allons à la Maison des amis de la forêt parler à Mme Molin.
     
     
       »
     

    
     
      Il tenait galamment un parapluie au-dessus de la tête de Pia.
      
     
      Lui-même portait un imperméable chic de couleur anthracite et des bottes en caoutchouc assorties, il avait l’air d’un mannequin prêt à un shooting en extérieur.
     

    
     
      « Eh, vous là !
      
     
      Z’êtes le chef de la Criminelle ?
     
     
       » Le gros homme se dirigeait vers eux de son pas lourd ; visiblement, il n’avait pas obtenu des policiers et des pompiers les renseignements escomptés.
      
     
      Il se posta devant eux, les mains sur les hanches, et dévisagea Cem avec une méfiance non dissimulée : « Z’êtes étranger, non ?
     

    
     
      — Nous sommes tous des étrangers quelque part, répondit poliment Cem.
      
     
      Ma famille est originaire de Turquie.
     

    
     
      — Ah bon.
      
     
      Au moins, vous parlez un peu not’langue.
     
     
       » Le gros haussa les épaules et demanda d’une voix de stentor, comme si Cem était dur d’oreille : « Vous m’comprenez ?
     

    
     
      — Difficilement.
     
     
       » Cem goûtait manifestement le comique de la situation.
      
     
      « Mais parlez lentement et articulez.
      
     
      J’ai parfois des difficultés avec le patois hessois.
     
     
       »
     

    
     
      L’homme était imperméable à l’ironie : « J’m’appelle Kohl, Werner.
      
     
      C’est moi l’président de l’Association 1901 du club de pêche 1974 Taunusruh.
     
     
       »
     

    
     
      Il énonça le tout si solennellement que Pia eut du mal à réprimer un sourire.
     

    
     
      « Dix-neuf-cent-soixante-quatorze, pasqu’c’est l’année qu’on s’est créé, comprenez ?
     

    
     
      — Je pense que oui, monsieur Kohlwerner, confirma Cem, sérieux comme un pape.
      
     
      Et que signifie le dix-neuf cent un ?
     
     
       »
     

    
     
      Pia lui donna un coup de coude, ils n’avaient pas vraiment de temps à perdre en plaisanteries.
     

    
     
      « Eh bé, ct’un club d’utilité publique, pardi !
     
     
       » Werner Kohl hocha vigoureusement la tête pour renforcer son propos.
      
     
      « On est vingt-huit membres dont huit actifs.
      
     
      Et vlà qu’on a perdu cinquante mille euros d’poissons rapport à c’te saleté !
     
     
       » Kohl fit de grands mouvements de bras pour appuyer ses paroles.
      
     
      « Des truites, des tanches, des carpes – les jeunes pour la saison prochaine !
      
     
      Y nous ont tout bousillé, ces voyous !
      
     
      La clôture, le talus, tout l’étang, foutus, r’gardez un peu !
      
     
      C’est pas la première fois, mais un bordel pareil, ça s’est jamais vu !
     

    
     
      — Si vous êtes le président, mieux vaut vous adresser à ma chef.
     
     
       » Cem désigna Pia du menton.
      
     
      « Je suis juste le porteur de parapluie.
     

    
     
      — Hein ?
     
     
       » Werner Kohl examina Pia d’un œil méprisant derrière ses épais verres à double foyer.
      
     
      « La fille, là, c’est vot’chef ?
     
     
       » Il se tourna vers ses collègues de pêche en levant les bras : « Vlà qu’y nous envoient un étranger et une femme – c’est ça la police, d’nos jours !
      
     
      Pôvre Allemagne !
     
     
       »
     

    
     
      Pia connaissait suffisamment ces gens bourrées de préjugés envers tout ce qui excédait leur petit horizon pour savoir que seule 
      la force et l’autorité étaient susceptibles de les impressionner.
      
     
      Elle sortit sa carte de police en écartant comme fortuitement les pans de sa veste pour que le gros puisse voir son arme.
     

    
     
      « Sander, officier de la brigade criminelle de Hofheim, dit-elle sévèrement.
      
     
      Je comprends votre émotion et je ne tiendrai donc pas compte de vos remarques discriminatoires, monsieur Kohl.
     

    
     
      — Brigade criminelle ?
     
     
       » Le visage lunaire de Kohl s’empourpra.
     

    
     
      « Le véhicule appartient à une jeune femme qui a été victime d’un crime.
      
     
      Cet étang et les alentours sont des scènes de crime potentielles, et je vous prierais, vous et vos collègues, de vous abstenir désormais d’y pénétrer.
     

    
     
      — Eh, j’saisis pas !
     
     
       » Kohl était sidéré.
      
     
      « Et qu’est-ce que c’te femme est v’nue faire dans notre étang ?
     

    
     
      — Ce n’est certainement pas elle qui y a plongé son véhicule, répondit Pia, énervée, tandis que Cem se détournait, mis en joie par tant de sottise.
     

    
     
      — Eh, c’tait donc pas les voyous d’Königstein ?
     

    
     
      — Je crains que non.
      
     
      Ignorez-vous qu’un homme est mort jeudi dernier dans l’incendie d’une caravane sur le camping de la Maison des amis de la forêt ?
     
     
       »
     

    
     
      Était-il possible d’être autiste à ce point ?
     

    
     
      « Ben, c’est qu’j’ai été passé une s’maine dans le Harz avec ma femme.
     
     
       » Kohl se gratta le crâne avec embarras et se tourna vers ses amis pêcheurs, perplexe.
      
     
      La situation était par trop imprévue.
     

    
     
      Pia eut alors une idée.
     

    
     
      « Venez par ici, messieurs.
     
     
       » Elle fit signe aux hommes, qui s’approchèrent en hésitant.
      
     
      « Vous êtes des pêcheurs passionnés, vous venez sans doute ici régulièrement, n’est-ce pas ?
     
     
       »
     

    
     
      Un acquiescement collectif lui répondit.
     

    
     
      « Est-ce que quelque chose vous a frappés, jeudi dernier ?
     
     
       »
     

    
     
      Les séniors échangèrent des regards sans piper mot.
     

    
     
      « C’tait tout un ramdam, là-bas dans l’bois, finit par dire l’un d’eux.
      
     
      Ça brûlait.
     
     
       »
     

    
      
       Bingo !
      

    
     
      « Le Kurti et moi, z’avons juste nettoyé le filtre du gros étang, dit un homme efflanqué, affligé d’un bec-de-lièvre et d’un tic
       nerveux.
      
     
      Y a un paquet de bagnoles de la télé qui sont venues.
      
     
      Et qu’elles ont dû stopper là-bas en face, parce qu’la madame arrivait à toute blinde dans sa tout-terrain.
      
     
      L’a dérapé dans l’chemin là-bas, l’a presque défoncé la clôture.
     
     
       »
     

    
     
      Pia était tout ouïe.
     

    
     
      « Vous aviez déjà vu cette femme ?
     

    
     
      — Pour sûr. C’est la sœur d’la Manuela.
      
     
      Des Amis de la forêt. Drôle de bonne femme.
      
     
      Peut même pas dire bonjour quand elle passe.
     
     
       »
     

    
     
      Rumeur d’acquiescement des comparses chenus.
     

    
     
      « C’était quand, à peu près ?
      
     
      insista Pia.
     

    
     
      — Sais pas.
      
     
      Vers 9 heures ?
      
     
      Hein Kurti ?
     

    
     
      — Ouais, confirma l’intéressé, peu loquace.
     

    
     
      — Vous l’avez aussi vue revenir ?
     
     
       »
     

    
     
      Kurti et Bec-de-Lièvre secouèrent la tête.
     

    
     
      « Que… deux ou trois heures après.
     

    
     
      — On s’est demandés c’qu’elle avait ben pu fich’ si longtemps dans l’bois, vu qu’le chemin, y mène nulle part !
     

    
     
      — Donc la femme est repassée sur ce chemin deux ou trois heures plus tard, résuma patiemment Pia.
      
     
      Et elle allait à la Maison des amis de la forêt ?
     

    
     
      — Exact.
      
     
      Mais… c’te sorcière blonde, l’était à la place du passager.
     
     
       » Kurti avait maintenant pris la parole.
      
     
      « C’tait un autre qui conduisait.
     
     
       »
     

    
     
      Elias Lessing, peut-être ?
      
     
      Ça expliquerait en tout cas que le chien ait perdu sa piste au milieu des bois.
      
     
      Pia les remercia et annonça aux pêcheurs qu’ils auraient à confirmer ultérieurement leurs déclarations, puis Cem et elle se dirigèrent vers la dépanneuse, sur laquelle on avait chargé la voiture de Pauline Reichenbach.
     

     

    
     
      « Club d’utilité publique », murmura Pia en secouant la tête et en enfilant une paire de gants en latex.
      
     
      Elle grimpa sur la dépanneuse, ouvrit la portière de la Toyota côté conducteur et jeta un œil à l’intérieur de la voiture.
      
     
      Cem, qui l’avait suivie, s’occupa du coffre.
     

    
     
      « Aucun cadavre, annonça-t-il.
      
     
      Du moins humain.
     
     
       »
     

    
     
      Il balança quelques poissons morts dans les fourrés de l’autre côté du chemin.
      
     
      Pia se pencha à l’intérieur.
      
     
      Ça empestait l’eau croupie.
      
     
      Elle ouvrit la boîte à gants, remplie d’eau également.
      
     
      Dans la boue, on pouvait à peine identifier les différents objets, elle en laisserait le soin à l’équipe de Christian.
      
     
      Elle passa une main dans la poche latérale de la portière et ses doigts rencontrèrent quelque chose.
      
     
      Un smartphone !
     

    
     
      « J’ai trouvé quelque chose, dit-elle.
     

    
     
      — Moi aussi.
      
     
      Il y a un tas de trucs là-dedans.
      
     
      Entre autres un ordinateur portable.
      
     
      Qu’est-ce qu’on fait de tout ce fourbi ?
     

    
     
      — Rien.
      
     
      Il faut que les techniciens les examinent.
     
     
       » Pia fourra le portable dans un sac à indices et sauta de la dépanneuse.
      
     
      Que s’était-il passé ici ?
      
     
      Pauline, qui avait reconnu Elias sur la caméra des chats sauvages, était-elle allée à la Maison des amis de la forêt presser le fils du voisin de se rendre à la police ?
      
     
      Elias l’avait-il massacrée dans un affect, de peur qu’elle le trahisse ?
      
     
      Était-ce lui qui avait poussé sa voiture dans l’étang pour brouiller les pistes et transporté Pauline inconsciente à Ruppertshain dans la Land Rover de la Chouette ?
      
     
      Mais où était Pauline dans l’intervalle ?
      
     
      Elle avait disparu le samedi soir tard et on ne l’avait retrouvée que le lundi matin, blessée.
     

    
     
      « J’ai peur qu’Elias ait disjoncté, dit-elle en revenant vers la voiture.
      
     
      Il ne fait confiance à personne.
     

    
     
      — En plus il a sa petite amie enceinte avec lui, maintenant », l’approuva Cem soucieux aussi, en lui ouvrant la portière côté passager.
     

    
     
      Comment se faisait-il qu’Elias ait emmené les chiens au Moulin aux Lièvres, chez Ralf Ehlers ?
      
     
      Pourquoi n’avait-il pas tué Pauline ?
      
     
      L’avait-il crue morte ?
     

    
     
      Cem accéléra et donna un grand coup de volant pour éviter un profond nid-de-poule.
      
     
      La forêt sombre s’éclaircissait.
      
     
      Le bistrot et la Maison des amis de la forêt émergèrent entre les troncs d’arbres.
     

    
     
      « Le garage est vide, constata Pia en passant devant.
      
     
      La Land Rover n’est pas là.
      
     
      Bon sang !
      
     
      Elias s’est déplacé pendant tout 
      ce temps dans la Land Rover, alors qu’on a fait rechercher la Toyota !
     
     
       »
     

    
     
      Sur le parking, deux agents de police de Königstein les attendaient.
      
     
      Cem et Pia descendirent examiner les lieux.
      
     
      La forêt était silencieuse.
      
     
      Aucun oiseau ne pépiait, on entendait juste la pluie fine tomber sur la grande clairière.
      
     
      Rien ne bougeait du côté des caravanes.
     

    
     
      « On a fait le tour du bâtiment, dit l’un des agents.
      
     
      Apparemment il n’y a personne.
     

    
     
      — OK, nous entrons.
      
     
      Nous prenons la porte d’entrée, vous surveillez la porte de derrière côté garage pour que personne ne puisse filer, au cas où.
     
     
       »
     

    
     
      Ils se séparèrent, Pia et Cem s’approchèrent de la maison qui jouxtait le bâtiment plat du restaurant.
      
     
      La porte était entrouverte.
      
     
      Ils échangèrent un regard et sortirent leurs armes.
      
     
      Les gilets pare-balles étaient dans le coffre.
      
     
      Pia hésita.
      
     
      Elle était responsable.
      
     
      Ne valait-il mieux pas enfiler les gilets avant de pénétrer dans la maison ?
      
     
      Qu’aurait fait Bodenstein ?
     

    
     
      « On y va ?
     
     
       » chuchota Cem.
     

    
     
      Pia acquiesça, tendue, son arme dégainée.
      
     
      Elle sentait les battements de son cœur au bout de ses doigts.
      
     
      Cem poussa la porte du pied et entra dans la maison, elle le suivit.
      
     
      De l’air chaud les accueillit, mêlé à l’odeur douceâtre qui caractérise la décomposition avancée.
     

    
     
      « 
      Aman Allahim !
      
     
      souffla Cem en gonflant les joues, écœuré.
      
     
      On arrive trop tard !
     
     
       »
     

    
     
      Pia déglutit péniblement pour ravaler une violente nausée.
      
     
      Ils suivirent l’étroit couloir obscur, l’arme au poing, ouvrirent les portes les unes après les autres et regardèrent dans toutes les pièces.
      
     
      Les boiseries sombres des plafonds faisaient paraître les pièces encore plus basses, plus étriquées.
      
     
      Les murs lambrissés couverts de tableaux kitch assez pitoyables n’amélioraient pas les choses.
      
     
      Le petit bureau était vide, tout comme la chambre à coucher dont le lit n’avait été utilisé que d’un côté.
      
     
      La cuisine aussi était bien rangée.
      
     
      Derrière la dernière porte du couloir se trouvait la salle de bains.
      
     
      L’odeur de chair en décomposition se fit encore plus insistante.
     

    
     
      « Elle est là, dit Cem.
      
     
      Pouah, c’est atroce.
     
     
       »
     

    
     
      La baignoire était à moitié pleine, l’eau couleur rouille.
      
     
      Le cadavre de Mme Molin y gisait et le spectacle qu’il offrait n’était pas beau à voir.
      
     
      Elle portait une robe qui avait dû être blanche mais que l’eau mêlée de sang avait colorée en rose.
      
     
      Le bord de la baignoire était barbouillé de sang séché, le sol jonché de débris de verre provenant d’une bouteille de vin, un verre à moitié rempli de vin rouge était posé sur le tabouret près de la baignoire.
      
     
      Cem se pencha sur le cadavre et l’examina.
     

    
     
      « Pour moi, on lui a tranché la gorge, dit-il d’une voix neutre.
      
     
      Si c’est le cas, au moins elle n’aura pas souffert longtemps.
     
     
       »
     

    
     
      Malgré le peu de sympathie que Mme Molin lui avait inspirée, Pia se dit que personne au monde ne méritait ce genre de mort.
     

    
     
      « Comment se fait-il qu’elle soit dans la baignoire tout habillée ?
      
     
      s’exclama-t-elle.
     

    
     
      — Il a dû l’assaillir et la pousser dedans, suggéra Cem.
      
     
      Elle avait fait couler l’eau, s’était servi un verre de vin et préparé un bon bain chaud.
      
     
      Mais il l’a agressée avant qu’elle puisse entrer dans la baignoire.
     

    
     
      — Hum.
     
     
       » Pia hocha la tête, pensive.
      
     
      « Ça pourrait s’être passé comme ça. J’appelle Kai.
     
     
       »
     

    

  




     
      Elle rengaina son arme, sortit son portable et s’enfuit à l’extérieur.
      
     
      Elle aspira goulûment l’air frais, puis elle composa le numéro et mit Kai au courant en style télégraphique.
     

    
     
      « Nous aussi, nous avons du nouveau, dit-il.
      
     
      En analysant les vêtements de Pauline Reichenbach, le labo a trouvé des poils de chiens.
     

    
     
      — Ça colle », dit Pia.
      
     
      Elias avait convoyé Pauline évanouie dans le coffre de la Land Rover où il avait transporté les deux chiens.
     

    
     
      « Ah, oui, et le sang sur la Land Rover de Mme Molin est celui d’Elias Lessing.
     
     
       »
     

    
     
      Pas surprenant.
      
     
      Le puzzle se recomposait peu à peu.
     

    
     
      « La X5 volée à Mme Lessing a été localisée à Bad-Soden, poursuivit Kai.
      
     
      Malheureusement, à l’endroit indiqué, les collègues n’ont trouvé que le transpondeur GPS, pas la voiture.
     
     
       »
     

    
     
      Elias avait donc ôté l’appareil.
      
     
      Désormais, le véhicule ne pouvait plus être localisé.
      
     
      Pia mit fin à la conversation et revint dans la maison.
      
     
      Cem était en train de redescendre.
     

    
     
      « Le papier était dans la chambre près du lit », dit-il en lui tendant un petit mot qu’il avait déjà glissé dans une pochette d’indice.
      
     
      Pia eut du mal à déchiffrer l’écriture craquelée.
     

     

    
      
       Suis vraiment désolé de t’avoir enfermée.
       
      
       Dois parler à Nike, absolument.
       
      
       Espère que tu comprendras.
       
      
       T’emprunte juste ton portable et ton ordi, te rendrai tout.
       
      
       STP, ne va pas trouver les flics.
       
      
       T’expliquerai tout.
       
      
       Te fais pas de soucis pour les chiens, je les emmène.
       
      
       Je ramènerai la voiture aussi.
       
      
       Elle n’avait juste plus d’essence.
       
      
       À bientôt !
       
     
      
     

     

    
     
      Pia leva les yeux : « C’est Elias qui l’a écrit.
     

    
     
      — Quand on le lit, on n’a pas l’impression qu’il ait assassiné Mme Molin, remarqua Cem.
      
     
      Il avait prévu de revenir.
     

    
     
      — Il l’a fait, dit Pia.
      
     
      Elle était furieuse, ils se sont disputés, il lui a tranché la gorge et l’a poussée dans la baignoire.
     

    
     
      — Puis il s’est enfui, et dans sa panique, il a oublié de refermer la porte, compléta Cem.
      
     
      Ça pourrait s’être passé comme ça. »
     

    
     
      Ils quittèrent la maison pour ne pas détruire de traces.
     

    
     
      « Elle a caché Elias ici, dit Cem en faisant la moue.
      
     
      C’est pour le protéger qu’elle nous a menti, au patron et à moi, quand on est allés la voir vendredi.
      
     
      Et pour la remercier, ce petit salaud lui a fait la peau.
     

    
     
      — Elle ne l’a peut-être pas caché de son plein gré.
      
     
      Il l’a peut-être intimidée, menacée.
      
     
      Et quand Pauline a débarqué ici, ça s’est envenimé.
     
     
       » Pia pensa au père d’Elias.
      
     
      Peter Lessing avait avoué avoir commis les mêmes erreurs que ses parents.
      
     
      La citation de Jung qu’elle lui avait lancée à la figure se vérifiait.
      
     
      Quand on parlait de maltraitance d’enfants, on pensait généralement violences corporelles et sexuelles, alors que souvent, la violence mentale n’était pas moins féroce et produisait des effets encore plus tenaces.
      
     
      Les parents avaient un pouvoir incroyable sur leur progéniture, livrée à leur bon plaisir.
      
     
      Et aussi grave que fût la maltraitance, l’enfant faisait tout pour protéger ses parents.
      
     
      Jusqu’au jour où il échangeait son statut d’enfant contre celui d’adulte.
      
     
      Quelle dynamique funeste était à l’œuvre dans cette famille mortifère qui passait depuis des générations pour respectable et prospère ?
      
     
      Elias était-il en train de se venger des torts qu’on lui avait causés, ou ses actes étaient-ils un appel au secours désespéré ?
      
     
      Quels que fussent ses mobiles, il n’en représentait pas moins un danger pour ceux qui se trouveraient sur son chemin.
     

     

    
     
      Bodenstein traversa la place de l’hôtel de ville de Kelkheim, une bâtisse fonctionnelle des années 70 située en face de la salle de spectacle sur le Gagernring, le boulevard circulaire.
      
     
      La nouvelle de la découverte d’un cadavre lui donnait toujours un violent coup d’adrénaline, mais lorsque Pia lui avait annoncé au téléphone qu’ils avaient trouvé celui de Felicitas Molin dans la baignoire de la Maison des amis de la forêt, il n’avait absolument rien ressenti, il s’était juste dit, fataliste : 
      Il ne manquait plus que ça. Trop de choses inconcevables l’avaient assailli ces derniers jours et ces dernières heures, il se sentait comme anesthésié.
      
     
      Il lui semblait que, de temps en temps, son cerveau limbique se mettait au repos par pur mécanisme d’autodéfense ; son intellect en revanche travaillait à plein régime avec une lucidité presque pathologique, sans être affecté par de quelconques sentiments de colère et de déception.
      
     
      Il composa le numéro de Tariq Omari.
      
     
      La vieille veuve Keller qu’il venait de voir lui avait dit que Leo était parti travailler à mobylette à 6 h 30 comme tous les matins.
      
     
      Bien entendu, elle lui avait demandé avec inquiétude pourquoi il tenait à lui parler.
      
     
      Elle savait ce qui se passait au village et craignait que les soupçons qui avaient pesé sur Leo ne soient ravivés, si « toute la vieille histoire » refaisait surface.
      
     
      C’était bien pourquoi il voulait mettre Leo à l’abri au commissariat, avait assuré Bodenstein qui partageait ses craintes.
      
     
      Sur quoi, elle lui avait donné le numéro de portable de Leo, mais il n’avait pas réussi à le joindre.
      
     
      À l’administration du cimetière, au rez-de-chaussée de l’hôtel de ville, une dame fort aimable lui avait appris que Leo travaillait au cimetière central ce matin-là et qu’en principe il ne prenait pas les communications quand il 
      ne connaissait pas le numéro.
      
     
      Bodenstein comprendrait sûrement pourquoi il n’aimait pas trop parler, le Leo.
      
     
      Elle lui promit de l’appeler sur-le-champ pour lui dire d’aller au funérarium.
     

    
     
      « Oui patron ?
      
     
      répondit Omari, alors que Bodenstein était prêt à renoncer.
      
     
      J’arrive à Ruppertshain.
     

    
     
      — Allez d’abord chercher Leo Keller au cimetière principal de Kelkheim et amenez-le au commissariat.
      
     
      Les collègues sont au courant, et Keller est informé.
      
     
      Il attend au funérarium.
      
     
      Dites-lui bien qu’il s’agit d’une mesure de protection et que sa mère est au courant aussi.
      
     
      J’irai le chercher après la conférence de presse et je lui expliquerai.
     

    
     
      — Ça marche.
      
     
      Et ensuite ?
     

    
     
      — Ensuite vous allez à Ruppertshain.
      
     
      Arrangez-vous pour qu’il y ait assez de véhicules disponibles pour transporter six personnes à Hofheim.
      
     
      Que Lombardi se tienne prêt. Et il faut absolument qu’Inka Hansen, Ralf Ehlers et Peter Lessing soient là aussi.
     

    
     
      — Entendu, patron.
      
     
      À tout à l’heure.
     
     
       »
     

    
     
      Tariq Omari s’était révélé être une recrue providentielle pour la K11.
      
     
      On n’avait pas besoin de lui dire les choses deux fois et il ne rechignait jamais à la tâche.
      
     
      Bodenstein se rappelait encore une tout autre époque où Frank Behnke et Andreas Hasse se plaignaient en permanence de la répartition des tâches, provoquant d’incessantes querelles qui plombaient l’ambiance.
      
     
      Il se réjouissait que Pia prenne sa succession.
      
     
      Avec Cem Altunay et Tariq Omari, elle aurait des collègues très réactifs.
      
     
      Cem finirait par accepter qu’on lui ait préféré Pia, et on lui trouverait bien une compensation.
     

    
     
      Il dut s’arrêter de nouveau au passage à niveau de Kelkheim, et retraversa Fischbach pour remonter à Ruppertshain.
      
     
      Karoline était allée chercher Valentina Berjakov à l’aéroport, elles étaient maintenant en route vers la Schönwiesenhalle où il les retrouverait pour la conférence de presse.
      
     
      Qu’allait ressentir Valentina en revenant dans ce village où elle et sa famille s’étaient heurtés à une telle hostilité ?
      
     
      Et si elle lui reprochait de n’avoir pas veillé sur son frère et d’avoir ainsi rendu possible toute cette tragédie ?
      
     
      Bodenstein n’avait pas encore eu le temps de réfléchir à sa rencontre avec la sœur d’Artur.
      
     
      Il ressentit soudain un sentiment de malaise.
     

    
     
      Ruppertshain était littéralement envahi, les voitures avançaient au pas quand il quitta la Strasse Ober-den-Birken pour s’engager dans la Wiesenstrasse.
      
     
      Autour de la salle polyvalente, c’était la foire d’empoigne.
      
     
      Les fourgons d’innombrables chaînes de télévision avec leurs satellites émetteurs stationnaient sur le bord de la route, l’intérêt des médias étant encore plus vif que prévu.
      
     
      Le déploiement de policiers était impressionnant, on ne laissait entrer les visiteurs qu’après une fouille en règle.
      
     
      Vu l’effroyable panique de masse qui avait eu lieu à Ehlhalten quelques années auparavant lors d’une consultation citoyenne, laquelle s’était soldée par une mort et plusieurs blessés graves, on avait limité le nombre d’entrées.
      
     
      Bodenstein franchit le barrage sur un signe de tête du policier et gagna le parking derrière la salle.
      
     
      Il était si bondé qu’il se gara tout bonnement derrière une autre voiture.
      
     
      La route qui menait au centre hippique étant de nouveau accessible, les gens allaient rendre hommage à Pauline à l’endroit où elle avait été trouvée.
      
     
      Les équipes de télévision filmaient les fleurs, les peluches et les bougies qui s’amoncelaient en bordure du terrain de sport, en attendant que Leo Keller et ses collègues du service d’hygiène viennent nettoyer les lieux.
     

    
     
      Un vent froid s’était levé, chassant les nuages et tourbillonnant dans les branches des arbres qui entouraient le petit parking.
      
     
      Une pluie de feuilles d’automne multicolores venait danser en bruissant sur le pavé luisant d’humidité.
      
     
      Les feuilles dorées d’un splendide gingko biloba scintillaient dans les rayons du soleil d’octobre.
      
     
      Bodenstein prit une profonde inspiration avant de pénétrer dans le hall.
      
     
      Bientôt il savourerait ces journées automnales sans avoir à penser à des morts et à des assassins.
      
     
      Il eut soudain hâte de voir arriver son dernier jour de travail à la K11.
     

     

    
     
      Dans la cuisine de la salle polyvalente, Pia discutait avec le procureur Rosenthal, Kim et Nicole Engel ; Kai, Cem, Stefan Smykalla et la porte-parole du préfet suivaient attentivement leur 
      échange.
      
     
      Bodenstein regarda autour de lui, cherchant des yeux Karoline et Valentina.
     

    
     
      « Te voilà !
     
     
       » Pia s’interrompit au milieu d’une phrase, et laissa tout le monde en plan pour se précipiter vers lui.
      
     
      Elle avait l’air épuisé.
      
     
      Toute l’équipe était à bout de forces.
      
     
      Ils avaient travaillé sans interruption plusieurs nuits d’affilée et ne tenaient toujours pas de piste sérieuse.
     

    
     
      « Tout indique qu’Elias s’est caché quelques jours chez Felicitas Molin, lui annonça-t-elle en baissant la voix.
      
     
      Nous avons trouvé une lettre où il lui écrit qu’il regrette d’avoir dû l’enfermer, mais qu’il devait absolument voir Nike.
      
     
      Il a emmené ses chiens au Moulin aux Lièvres et circule dans la Land Rover de la sœur de Mme Molin.
      
     
      Elias allait souvent au Moulin aux Lièvres.
      
     
      Il n’aurait donc pas eu de mal à y dérober un pied de biche.
     

    
     
      — Mme Molin est morte depuis combien de temps environ ?
     

    
     
      — Dimanche midi à peu près, selon Henning.
      
     
      Les radiateurs de la maison étaient ouverts au maximum et elle était au fond de la baignoire sans doute pleine d’eau chaude, ce qui complique la détermination de l’heure exacte du décès.
     

    
     
      — Hum.
     
     
       » Bodenstein se figurait bien dans quel état ils avaient trouvé le cadavre, ça n’avait pas dû être une partie de plaisir.
      
     
      « Mais quelles raisons Elias aurait-il pu avoir de tuer cette femme et de massacrer Pauline ?
      
     
      objecta-t-il.
     

    
     
      — S’il l’a fait, c’est sûrement dans un affect.
      
     
      Pauline a peut-être essayé de le persuader de se rendre à la police.
      
     
      Elias aurait noyé sa voiture dans l’étang pour effacer les traces.
      
     
      L’arme qu’il a sur lui appartient au beau-frère de Mme Molin, Christian a trouvé un permis de détention d’armes et des munitions à la Maison des amis de la forêt. » Pia observa une brève pause en mordillant pensivement sa lèvre inférieure.
      
     
      Elle était pâle de tension nerveuse.
      
     
      « Et Mme Molin a dû être furieuse qu’Elias l’ait enfermée.
      
     
      Elle a dû lui faire des reproches et il a disjoncté.
     

    
     
      — En tout cas, Elias est maintenant armé et prêt à faire usage de son arme.
      
     
      Et il a Nike Haverland avec lui.
      
     
      S’il était innocent, il pourrait se rendre, dit Bodenstein.
      
     
      On pensait qu’il ne savait pas conduire mais c’est faux.
      
     
      Il n’a pas le permis, tout simplement.
     

    
     
      — Et s’il était de mèche avec son père ?
      
     
      demanda Pia.
      
     
      Ils pourraient être allés chercher les bouteilles de gaz au Moulin aux Lièvres où personne ne s’apercevrait qu’elles manquent.
      
     
      Elias s’y connaît en effractions, c’est peut-être lui qui a piqué l’écharpe d’Edgar Herold pour brouiller les pistes.
      
     
      Lessing aura instrumentalisé son fils, et Elias tout fait pour complaire à son père.
      
     
      Et si jamais la chose est éventée, Lessing fera porter le chapeau au fils ; à dix-neuf ans, il peut encore espérer un procès au tribunal des mineurs.
      
     
      Contrairement à Lessing.
     
     
       »
     

    
     
      Toutes les conversations avaient cessé.
      
     
      Curieux, les collègues se regroupèrent autour de Pia et Bodenstein pour suivre leurs propos.
     

    
     
      « On commence dans vingt minutes, les pressa Stefan Smykalla.
      
     
      Vous vous êtes mis d’accord sur ce que vous allez raconter aux gens dans la salle, finalement ?
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein ne prêta pas attention à l’attaché de presse.
     

    
     
      « Je n’ai pas eu l’impression tout à l’heure que Lessing nous jouait la comédie.
      
     
      Ça l’embête beaucoup d’avoir répété les erreurs de ses parents avec ses propres enfants.
      
     
      Et il avait l’air réellement saisi quand tu lui as dit qu’ils n’avaient pas tué Artur, lui et sa bande.
      
     
      Quel mobile aurait-il de tuer quatre personnes ?
     

    
     
      — Lessing ne voulait pas soulever le couvercle du cloaque.
     
     
       » Pia parlait vite, les yeux brillants d’excitation.
      
     
      « Quand nous l’avons confronté à sa vieille blessure de 1972, il était stupéfait !
      
     
      Il ignorait que le docteur Basedow avait les fiches de son père, et tous les autres l’ignorent aussi.
      
     
      Ceux qu’on a fait chanter pensent probablement que c’est Lessing qui les a. »
     

    
     
      L’intuition de Bodenstein s’insurgeait contre l’hypothèse de Pia.
      
     
      Il s’efforçait désespérément d’identifier la bonne piste dans l’embrouillamini des fausses.
     

    
     
      « Ça n’a pas d’importance, de toute manière, s’immisça Nicole Engel.
      
     
      Tous ces délits sont prescrits depuis des années et les coupables étaient mineurs.
     

    
     
      — Ces fiches de patients constituent des preuves, la contredit Pia.
     

    
     
      — Des preuves de quoi ?
      
     
      Les enfants se sont blessés.
      
     
      Cela peut avoir des explications complètement anodines.
     
     
       » La divisionnaire se faisait l’avocat du diable, montrant une fois de plus son excellente connaissance du dossier.
      
     
      « Sauf erreur de ma part, Karl-Heinz Herold était ferronnier.
      
     
      Pour lui, la perte d’un doigt écrasé est un risque du métier.
      
     
      Qui plus est, nous avons les aveux de Lessing et d’Inka Hansen, non ?
     

    
     
      — Ce ne sont pas des aveux formels, malheureusement, la détrompa Pia.
     

    
     
      — Alors arrangez-vous pour en obtenir.
     

    
     
      — Je crois que nous avons une vision des choses trop rationnelle, intervint Kim qui avait suivi la discussion en silence.
      
     
      Il s’agit là de garder un secret de village.
      
     
      Il y a des susceptibilités en jeu, de vieilles inimitiés.
      
     
      Des jeux de pouvoir et des questions de prestige.
      
     
      La vérité pourrait ébranler la hiérarchie du village.
      
     
      C’est pour cela qu’à votre place, je n’en appellerais pas à la raison des gens, mais à leur cœur et à leur conscience.
      
     
      Il faut les émouvoir, c’est le seul moyen de les amener à parler.
     
     
       »
     

    
     
      Une porte s’était ouverte.
      
     
      La rumeur des voix enfla puis diminua.
     

    
     
      « Je pourrais peut-être dire quelques mots.
     
     
       »
     

    
     
      Toutes les têtes se tournèrent, et le cœur de Bodenstein fit un bond quand il vit Karoline.
      
     
      Puis son regard se porta sur la femme qui était à côté d’elle.
      
     
      Valentina.
      
     
      La sœur d’Artur.
      
     
      La jolie fille aux longues jambes et aux tresses blondes était maintenant une femme mince d’âge moyen, extrêmement séduisante.
      
     
      Sa beauté coupa un instant le souffle à Bodenstein.
      
     
      Ses cheveux jadis blonds grisonnaient mais ses yeux étaient les mêmes : bleu pervenche et vifs quoique empreints de tristesse.
     

    
     
      « Je suis la sœur d’Artur, je pense que cela pourrait peut-être toucher les gens, si je m’adressais à eux.
     
     
       » Sa voix chaude et mélodieuse ramena aussitôt Bodenstein aux soirées joyeuses passées chez les Berjakov.
      
     
      La voix de la mère de Valentina avait exactement le même timbre.
      
      
       Et elle a les yeux d’Artur
      , pensa brièvement Bodenstein. 
     
      Mais cette pensée ne le faisait pas souffrir, elle avait quelque chose de consolant.
     

    
     
      « Valentina !
      
     
      s’exclama-t-il en souriant, tu n’as pas du tout changé !
     

    
     
      — Toi non plus, je t’ai reconnu tout de suite.
     
     
       » Valentina lui rendit son sourire.
      
     
      Son allemand était fluide, sans trace d’accent.
      
     
      « Tu ressembles à ton père autrefois !
     
     
       »
     

    
     
      Ils s’examinèrent, cherchant affectueusement quelque chose de familier dans les traits marqués par l’âge de l’autre.
      
     
      La dernière fois qu’il l’avait vue, elle avait dix-sept ou dix-huit ans.
      
     
      Après le bac, elle était partie faire des études en Angleterre où elle avait obtenu une bourse, ensuite, il ne l’avait plus jamais revue.
     

    
     
      « Je te remercie d’être venue », dit Bodenstein d’une voix rauque.
      
     
      D’un geste chaleureux, elle lui tendit les deux mains, qu’il saisit.
     

    
     
      « Moi, je te remercie de ne pas avoir renoncé », répondit Valentina.
      
     
      Visiblement, elle n’était pas en colère contre lui et ne lui gardait pas rancune d’avoir failli autrefois.
      
     
      « Maman a été très heureuse quand je lui ai dit qu’on avait enfin retrouvé Artur.
     

    
     
      — Ah !
      
     
      Je ne savais pas que ta mère vivait encore !
     

    
     
      — Elle a quatre-vingt-six ans, maintenant.
      
     
      À la mort de papa, elle est venue vivre avec moi à Long Island.
     
     
       » Pour la première fois, Valentina sourit, mais c’était un sourire triste.
      
     
      « Malheureusement, elle souffre de crises de démence.
      
     
      Les bons jours se sont faits rares.
     
     
       »
     

    
     
      Elle lâcha ses mains.
      
     
      Bodenstein la présenta à ses collègues.
     

    
     
      « Cela nous aiderait beaucoup que vous disiez quelques mots à la presse, dit Pia.
      
     
      Pensez-vous pouvoir le supporter ?
     

    
     
      — Oui, bien entendu.
      
     
      Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour découvrir ce qui s’est passé autrefois.
     
     
       »
     

    
     
      Et soudain, Bodenstein sut comment devait se dérouler la conférence de presse.
      
     
      Kim avait parfaitement raison.
      
     
      Peu importait ce qu’ils avaient découvert jusqu’à maintenant et les suppositions qu’ils avançaient.
      
     
      Il s’agissait de rompre le silence, ici et maintenant.
     

     

    
     
      Qu’est-ce que fabriquait Tariq ?
      
     
      Il aurait dû être là depuis longtemps !
      
     
      Bodenstein jeta un coup d’œil dans la salle par l’entrebâillement de la porte.
      
     
      Les journalistes se pressaient autour de l’estrade.
      
     
      Une forêt de micros était braquée vers la table à 
      laquelle avaient pris place les intervenants : Pia, le procureur Rosenthal, Valentina Berjakov et Nicole Engel.
      
     
      Derrière le bloc des journalistes bardés de caméras et de micros, la moitié de Ruppertshain s’était rassemblée.
      
     
      Bodenstein vit dans la foule des visages connus et aussi beaucoup de jeunes gens, des amis de Pauline Reichenbach, probablement.
      
     
      Il aperçut Wieland avec sa femme et sa fille.
      
     
      Bandi.
      
     
      Sonja Schreck et son mari Detlef, Irene Vetter, Jakob Ehlers avec sa mère et Patrizia.
      
     
      Les Pokorny, les Hartmann, Mme Kroll.
      
     
      Le docteur Basedow.
      
     
      Luzia Landenberger de l’hospice Abendrot.
      
     
      Ses propres parents étaient venus, avec Quentin et Marie-Louise.
      
     
      Les meurtres mettaient toute la région en émoi.
      
     
      Les Reichenbach n’étaient pas là, ils étaient restés auprès de leur fille à l’hôpital, ce qui se comprenait.
      
     
      Et Bodenstein ne s’étonna pas non plus de l’absence d’Edgar Herold et de Henriette Lessing.
     

    
     
      Peu importait que ce fût la peur, l’appât du sensationnel ou la curiosité qui aient poussé les gens à venir.
      
     
      Plus ils seraient informés, plus il y aurait de chances que quelqu’un ait observé quelque chose et, après l’agression de Pauline, trouve aussi le courage d’en parler.
      
     
      La vérité était toute proche.
      
     
      Il suffisait que quelqu’un brise le silence.
     

    
     
      Personne ne fit attention à lui quand il quitta la cuisine.
      
     
      On suivait attentivement les paroles d’introduction de Nicole Engel.
      
     
      Cem s’était posté tout à l’avant, le dos à l’estrade, comme un membre du service d’ordre à un match de football.
     

    
     
      « Oliver !
     
     
       » Le père de Bodenstein tendit la main quand il passa à côté de lui.
      
     
      Il s’arrêta et s’accroupit.
     

    
     
      « Qu’est-ce qu’il y a ?
     

    
     
      — Tiens.
      
     
      Voici les photos que ton collègue nous a envoyées, chuchota son père en sortant un sac en tissu de sous sa chaise.
      
     
      Nous ne savons pas exactement ce que vous cherchez, nous avons donc juste écrit au verso les noms des personnes photographiées.
      
     
      J’espère que ça pourra vous aider.
     

    
     
      — C’est fantastique.
      
     
      Merci beaucoup pour toute votre peine.
     

    
     
      — Qui est cette femme à côté de ta chef ?
     
     
       » Sa mère tendit le cou vers lui, le regard interrogateur.
     

    
     
      « C’est Valentina Berjakov.
     
     
       » Bodenstein passa la lanière du sac sur son épaule.
      
     
      « Elle est venue exprès de New York.
     
     
       »
     

    
     
      C’était au tour de Pia.
      
     
      Elle décrivit les meurtres et les circonstances dans lesquelles ils avaient été commis, puis elle parla de Pauline.
      
     
      À côté de la table était tendu un écran sur lequel Kai projetait des photos à partir d’un ordinateur portable.
      
     
      Celles des victimes de leur vivant et celle de l’avis de recherche d’Elias Lessing.
      
     
      Quand le visage rieur de Pauline apparut, l’assistance retint son souffle.
     

    
     
      « On a trouvé ce matin le cadavre d’une femme à la Maison des amis de la forêt, dit Pia.
      
     
      Nous pensons que c’est la cinquième victime du meurtrier.
      
     
      Ce criminel connaît bien la région, c’est donc probablement une personne qui vous est familière et qui, pour cette raison, n’attire pas votre attention.
      
     
      C’est pour cela qu’il faut vous demander si, au moment où se sont produits les meurtres, vous n’auriez pas observé dans les parages des scènes de crime quelque chose qui vous aura peut-être paru anodin.
     
     
       »
     

    
     
      De nouveau, elle recensa les scènes de crime, les dates et les heures.
      
     
      Dans la salle, on entendait les mouches voler.
      
     
      Bodenstein ne lâchait pas des yeux les visages de Klaus Kroll, de Konni Pokorny et d’Andi Hartmann.
      
     
      Pia s’en tenait scrupuleusement à la mise en scène convenue pour pousser le meurtrier dans ses retranchements.
      
     
      L’idée de Kim Freitag était d’annoncer un test génétique de masse pour tous les hommes entre vingt et soixante-dix ans, il s’agissait de faire encore monter la pression.
     

    
     
      « Nous pensons que le mobile des meurtres est de dissimuler un crime qui a eu lieu à Ruppertshain il y a de nombreuses années.
     
     
       » La voix de Pia était posée et grave quand elle aborda le sujet clé de la conférence de presse.
      
     
      Sur le tableau blanc apparut la photo d’Artur tenant Maxi dans ses bras.
      
     
      Il riait vers l’objectif, plein de joie de vivre et d’insouciance apparente.
     

    
     
      « Dimanche a été retrouvée la dépouille d’Artur Berjakov, qui a disparu le 17 août 1972.
      
     
      On a déposé son cadavre et celui du renard Maxi dans une des tombes d’un cimetière familial, privé.
      
     
      Les plus âgés d’entre vous se souviendront de ces événements.
      
     
      De l’enquête de la brigade criminelle.
      
     
      Des interrogatoires.
      
     
      Et aussi 
      que deux hommes furent soupçonnés à tort du crime.
      
     
      Et que ces erreurs et ces soupçons erronés ont détruit l’existence de deux familles, jadis.
      
     
      Nous pensons qu’il y a parmi nous aujourd’hui des gens qui connaissent la vérité, qui savent ce qui s’est passé autrefois, et qui pourraient nous dire comment est mort cet enfant de onze ans et pourquoi.
      
     
      Nous espérons que ces gens-là – contrairement à jadis – trouveront la force, le courage de nous parler, avant que d’autres personnes soient tuées.
     
     
       »
     

    
     
      Pia se tut.
      
     
      Aussitôt, les journalistes l’assaillirent de questions.
     

    
     
      « Qu’est-ce qui vous fait croire que les meurtres ont quelque chose à voir avec cette vieille affaire ?
      
     
      cria quelqu’un.
     

    
     
      — Nous avons des indices très clairs, répondit Pia.
     

    
     
      — Lesquels ?
     

    
     
      — Dans l’intérêt de l’enquête, je ne peux pas vous en dire davantage pour le moment, dit-elle.
      
     
      À part ceci : nous sommes en possession de deux aveux.
     
     
       »
     

    
     
      Pendant quelques secondes, un silence de mort régna dans la salle.
      
     
      Klaus Kroll, Andi Hartmann et Konni Pokorny ne cillèrent pas.
      
     
      Qui parmi les anciens pouvait savoir de qui il s’agissait ?
      
     
      Personne ne tourna la tête.
      
     
      Les gens étaient vissés sur leurs chaises, pétrifiés, comme s’ils craignaient qu’un regard ou un geste incontrôlé ne les fasse suspecter.
      
     
      Un indice de la mauvaise conscience de tout un village.
     

    
     
      « Vous aurez tout à l’heure l’occasion de poser toutes vos questions », déclara Pia aux journalistes.
      
     
      Sur l’écran fut brièvement projetée une photo du squelette d’Artur, à laquelle les gens réagirent avec effroi, en retenant leur respiration.
      
     
      Tout de suite après réapparut la photo d’Artur souriant, Maxi dans les bras.
      
     
      Pia résuma avec une concision volontaire les résultats de l’examen médico-légal : Artur avait des fractures dues à une chute d’une hauteur conséquente.
      
     
      En outre, son fémur montrait des traces de bris indiquant qu’il avait été écrasé par une auto.
      
     
      Ces faits n’étaient pas connus quarante-deux ans auparavant.
     

    
      
       Réfléchissez, vous, là !
       
      
       Souvenez-vous !
      

    
     
      « La sœur d’Artur est aujourd’hui parmi nous, dit ensuite Pia.
      
     
      Elle vit à New York mais elle a fait le voyage dès qu’elle a appris
       que la dépouille de son frère avait été trouvée après tout ce temps.
      
     
      Si vous voulez bien, madame Berjakov.
     
     
       »
     

    
     
      Une rumeur parcourut la salle, l’agitation ne s’apaisa que lorsque Valentina prit le micro et se leva.
      
     
      Elle fit le tour de la table pour se placer devant.
      
     
      Et elle resta là un moment, à regarder les gens assis face à elle.
      
     
      Une belle femme dans une robe noire sobre qui faisait le lien entre un passé qu’on croyait oublié depuis longtemps et le temps présent.
      
     
      Un crépitement de flashs s’abattit sur elle.
      
     
      Personne ne s’attendait à ce coup de théâtre.
      
     
      L’histoire allait faire la une de tous les médias.
     

    
     
      « Il y a quarante-cinq ans, commença-t-elle d’une voix claire, ma famille fut autorisée à quitter l’Union soviétique pour l’Allemagne.
      
     
      Nous parlions allemand et nous nous sentions allemands, car nos ancêtres avaient émigré au 
      XVIII
      e siècle en Russie où ils espéraient une vie meilleure.
      
     
      Mais après la Seconde Guerre mondiale, les ressortissants d’origine allemande furent déportés par Staline en Sibérie ou au Kazakhstan.
      
     
      Les parents de mon père changèrent leur nom allemand “Berger” en “Berjakov”, mais cela ne leur servit guère.
      
     
      Vingt-cinq ans après la fin de la guerre, les Allemands étaient encore opprimés et ostracisés, pour eux, il n’y a jamais eu d’égalité des chances.
      
     
      J’avais douze ans quand on nous a enfin autorisés à partir et que nous avons obtenu la naturalisation et des passeports allemands.
      
     
      Nous nous sommes installés à Ruppertshain où vivait une parente éloignée.
      
     
      Nous étions des Allemands en Allemagne.
      
     
      C’est du moins ce que nous croyions.
      
     
      Mais nous nous sommes heurtés au rejet.
      
     
      Plus même, à la haine.
      
     
      En Union soviétique, on nous traitait de “fascistes”, ici nous étions les “Ruskoffs”, les sales Russes.
      
     
      Pour mon petit frère Artur et pour moi, ce fut un choc.
      
     
      Nous ne comprenions pas l’hostilité que nous rencontrions.
      
     
      Nous n’avions rien fait à personne.
      
     
      Nos parents avaient accepté un travail dont personne ne voulait.
      
     
      Artur vivait dans une peur constante, parce que les garçons du village le menaçaient et le frappaient.
      
     
      À la maison il n’en parlait pas, il ne voulait pas inquiéter nos parents.
      
     
      Artur était un petit garçon aimant, éveillé et intelligent.
      
     
      Il voulait aller au lycée pour 
      devenir neurochirurgien ou astronaute, mais il ne lui a pas été donné d’avoir un avenir.
     
     
       »
     

    
     
      Elle s’interrompit et prit une profonde inspiration.
      
     
      Sa voix était ferme.
      
     
      Pas d’emphase, pas d’accusation, pas d’amertume.
      
     
      Un destin injuste porté avec courage.
      
     
      Une belle femme auréolée de tristesse qui ne laissait rien paraître de la souffrance qu’elle devait éprouver en évoquant ce passé et en rouvrant les blessures cicatrisées.
      
     
      Les caméras restaient braquées sur elle.
     

    
     
      « Le soir du 17 août 1972, mon frère a rencontré la personne qu’il ne fallait pas.
      
     
      Il n’est jamais rentré à la maison.
      
     
      Ensuite, notre vie n’a plus été la même.
      
     
      Pendant quarante-deux ans, nous avons vécu dans l’ignorance de ce qui lui était arrivé.
      
     
      Mes parents en ont été brisés et moi je me suis juré alors de ne jamais m’attacher à un être humain ou un animal.
      
     
      Artur ne fut pas l’unique victime de ce meurtrier.
      
     
      Mes parents le furent également.
      
     
      Et moi aussi.
      
     
      Le meurtrier d’Artur continue à tuer.
      
     
      C’est quelqu’un que vous connaissez probablement tous.
      
     
      Il vit ici.
      
     
      Si vous savez quelque chose, ne vous taisez pas plus longtemps !
      
     
      Souvenez-vous, ayez le courage d’aller voir la police !
      
     
      Je vous en conjure, faites qu’il n’y ait pas davantage de personnes qui meurent ni davantage de familles qui souffrent.
      
     
      Je vous remercie de m’avoir écoutée, merci aussi au nom d’Artur, qui avait tellement envie d’être adulte un jour et n’a jamais pu le devenir.
      
     
      S’il n’avait pas été tué, il aurait cinquante-quatre ans aujourd’hui.
     
     
       »
     

    
     
      L’émotion de l’assistance était palpable.
      
     
      Quelques femmes s’essuyèrent les yeux.
      
     
      Bodenstein se rendit compte qu’il avait retenu sa respiration, tant les paroles de Valentina l’avaient saisi.
      
     
      Elle posa le micro sur la table et quitta l’estrade.
      
     
      Les journalistes se pressèrent vers elle en criant pêle-mêle leurs questions ; l’attaché de presse n’ayant plus aucune chance d’avoir la main sur les prises de parole, il y renonça en haussant les épaules.
     

    
      
       Formidable
      , se dit Bodenstein, profondément ému. 
     
      C’était ce qu’il avait espéré.
      
     
      Les lignes allaient peut-être bouger.
     

     

    
     
      Bodenstein avait quitté la salle polyvalente le premier.
      
     
      Pia lui avait suggéré de se tenir en retrait et de la laisser conduire avec Lombardi la confrontation de ses ex-camarades de classe, elle craignait que sa présence ne les empêche de parler.
      
     
      Il se tenait donc maintenant au bord de la petite place, devant la salle, et observait le flot des gens qui passaient devant lui, silencieux et émus, ou discutant avec feu, indignés.
      
     
      Des regards l’effleuraient craintivement, mais les yeux se baissaient vite en rencontrant les siens.
      
     
      Personne n’avait très envie de l’aborder.
      
     
      La conférence de presse les avait bouleversés, mais cela suffirait-il à pousser l’un d’eux à parler enfin ?
     

    
     
      Au cours de sa vie professionnelle, Bodenstein avait perdu peu à peu l’idéalisme qui l’avait animé au début de sa carrière, mais il avait toujours cru qu’il y avait plus de gens bien que de méchants en ce bas monde.
      
     
      Or voilà qu’il se surprenait à en douter.
      
     
      En examinant les visages, il constatait avec une frustration croissante une vérité accablante : la plupart des gens se fichaient royalement de ce qui se passait ici.
      
     
      Ils étaient bien contents que ce ne soit pas tombé sur eux et sur leur famille.
      
     
      Uniquement préoccupés du confort et de la sécurité de leur petit univers personnel, aucun d’eux ne s’exposerait de plein gré en appelant la police.
      
     
      Peut-être répugnaient-ils aussi à dénoncer un voisin et à se couper de tout le monde si leur soupçon se révélait faux.
      
     
      En l’occurrence, on ne pouvait même pas leur en vouloir.
     

    
     
      Bodenstein fit le tour de la salle polyvalente pour regagner sa voiture.
      
     
      Tariq Omari avait tenté sept fois de le joindre.
      
     
      Bodenstein le rappela.
     

    
     
      « Ça a marché ?
      
     
      demanda-t-il.
     

    
     
      — Non !
      
     
      répondit Tariq.
      
     
      Il n’était pas au funérarium.
      
     
      J’ai fait tout le cimetière, j’ai parlé aux collègues de Keller, mais ils ne savent pas non plus où il est.
      
     
      J’ai peur qu’il ait pris le large.
     

    
     
      — Le type est handicapé et il n’a qu’une mobylette, rétorqua Bodenstein avec humeur.
      
     
      Il ne peut pas être bien loin.
     
     
       »
     

    
     
      — Qu’est-ce que je dois faire ?
     

    
     
      — Venez à Ruppertshain.
      
     
      On se retrouve chez la mère de Keller, dans la Wiesenstrasse.
     
     
       »
     

    
     
      Il mit fin à la communication et s’immobilisa d’un coup, car Andi Hartmann, Konni Pokorny et Klaus Kroll montaient dans un bus de l’équipe de foot, la mine figée.
      
     
      Le bus quitta lentement le parking, et Bodenstein rentra par la porte de derrière dans la cuisine de la salle polyvalente.
      
     
      Karoline se tourna vers lui, elle remarqua la tension qui l’habitait.
     

    
     
      « Je m’occupe de Valentina, l’assura-t-elle.
      
     
      Ne te fais pas de souci.
     

    
     
      — Merci.
     
     
       » Bodenstein se força à sourire, puis il partit à la recherche de Pia.
      
     
      Elle attendait avec Kim, sur le podium, que les journalistes lâchent enfin Valentina.
     

    
     
      « Leo Keller a disparu, dit Bodenstein.
      
     
      Je repars chez sa mère.
      
     
      Il est peut-être rentré chez lui parce qu’il avait peur.
     

    
     
      — OK.
     
     
       » Pia fronça les sourcils.
      
     
      « La Land Rover de Mme Molin a été retrouvée près d’ici dans la forêt, sur un parking.
     

    
     
      — Elias a dû la laisser là et aller à pied chez ses parents, supposa Bodenstein.
      
     
      Puis il a pris la BMW de sa mère.
      
     
      Mais il ne va pas pouvoir se planquer éternellement.
      
     
      Il sera bien obligé de prendre de l’essence à un moment ou à un autre, et là, nous le choperons.
     

    
     
      — Je m’inquiète pour la fille, répondit Pia.
      
     
      Et si Elias prenait Nike en otage ?
     

    
     
      — Il ne le fera pas.
     
     
       » Bodenstein s’efforçait d’être rassurant mais il n’était pas très sûr de ce qu’il avançait.
      
     
      Ce garçon était une bombe à retardement.
      
     
      « Le tueur qui lui court après est bien plus dangereux pour eux deux et pour le bébé.
     

    
     
      — J’ai envoyé chercher les Reichenbach à l’hôpital pour les ramener à Hofheim, dit Pia.
      
     
      Je veux les avoir tous ensemble quand l’heure de vérité sonnera, tous les neuf, pour ainsi dire.
      
     
      Je ne laisserai partir personne sans avoir des aveux, même si je dois y passer la nuit.
     
     
       »
     

    
     
      À son air de défi mêlé d’inquiétude, Bodenstein sut qu’elle ne lâcherait plus prise avant d’avoir obtenu un résultat.
      
     
      Il connaissait ce désir de chasse excitant et impitoyable qui pousse au dépassement de soi et vous fait oublier la fatigue et l’épuisement.
      
     
      Pour un policier de la Criminelle, il était aussi essentiel que la patience, 
      la pugnacité, l’endurance et une bonne capacité de déduction.
      
     
      Lui l’avait perdu.
      
     
      Chaque mois il s’éloignait un peu plus de la plénitude de sa forme, et cette affaire damnée lui pompait ses dernières ressources.
      
     
      Sa présente motivation était d’une autre nature, pas du tout professionnelle : le désir de vengeance.
     

     

    
     
      « Merde.
     
     
       » Elias frappa le volant du plat de la main.
      
     
      « Il faut qu’on prenne de l’essence.
     
     
       »
     

    
     
      Depuis le matin, l’aiguille était sur la réserve, il leur restait du carburant pour soixante kilomètres.
      
     
      Tout se révélait beaucoup plus compliqué que prévu.
      
     
      Gagner la maison de campagne de ses parents en France par l’autoroute était maintenant hors de question.
      
     
      Nike lui avait affirmé que les flics identifiaient automatiquement les immatriculations avec les caméras des bornes pour l’écotaxe des poids lourds.
      
     
      Elias ignorait si c’était vrai, mais il ne voulait pas prendre le risque.
      
     
      Et toutes les stations d’essence étaient équipées de caméras.
      
     
      Dès qu’il se présenterait à une pompe, ils le pinceraient.
     

    
     
      Que faire ?
      
     
      Où pouvaient-ils passer la nuit ?
      
     
      Il avait songé à dévisser la plaque d’immatriculation d’une autre voiture, mais Nike avait violemment protesté à cette idée.
      
     
      Qu’est-ce qu’elle croyait ?
      
     
      Que ce serait une partie de plaisir ?
      
     
      Elias était à bout de nerfs et ce n’était pas en chialant sans arrêt que Nike arrangerait les choses.
      
     
      Leur joie de jouir d’une liberté inédite s’était dissipée d’un coup quand ils avaient entendu l’avis de recherche qu’on diffusait toutes les demi-heures sur 
      Info trafic.
     

     

    
      
       La police recherche dans le contexte de plusieurs affaires de meurtres le jeune Elias Lessing, âgé de dix-neuf ans.
       
      
       Il est au volant d’une BMW noire XS immatriculée MTK-HB 129.
       
      
       Elias Lessing mesure 1,78 mètre, il est très mince, il a les cheveux courts, blond foncé.
       
      
       Il porte parfois des lunettes.
       
      
       Il est accompagné d’une lycéenne de dix-sept ans, Nike Haverland, enceinte de huit mois et demi.
       
      
       Elias Lessing est armé et dangereux.
       
      
       Si vous le voyez, ne vous approchez pas de lui, mettez-vous en rapport avec le poste de police le plus proche.
      

     

    
     
      Nike lui avait demandé de quels meurtres il s’agissait.
      
     
      Il avait fini par avouer qu’il avait trouvé Felicitas morte dans la baignoire.
      
     
      Il n’avait rien à voir avec le meurtre, il l’avait juré à Nike, mais il avait quand même lu un doute dans ses yeux.
      
     
      Et sous ce doute, la peur.
     

    
     
      Le parking forestier du petit mont Feldberg était désert.
      
     
      Ce pouvait être un avantage ou un danger, car une voiture isolée attire davantage l’attention.
      
     
      Mais il n’avait plus de marge de manœuvre.
      
     
      Plus d’essence.
      
     
      Pas d’hébergement.
     

    
      
       « Ceci est un avis de la police »
      , retentit de nouveau dans les haut-parleurs. 
     
      Elias éteignit brutalement la radio.
     

    
     
      « Eli, chuchota Nike d’une voix tremblante, je t’en prie, soyons raisonnables.
     

    
     
      — Bordel, je te l’ai dit cent fois, explosa-t-il.
      
     
      Je ne veux pas aller en taule !
     

    
     
      — Mais qu’est-ce que tu veux faire ?
      
     
      Tu ne peux pas te planquer éternellement !
     
     
       »
     

    
     
      Le pire, c’est que c’était vrai.
      
     
      Il ne pouvait pas passer le reste de sa vie à fuir, même pas continuer trois jours, d’ailleurs.
      
     
      Il était à bout de nerfs.
     

    
     
      Pourquoi est-ce qu’il n’était pas resté dans cette foutue caravane ?
      
     
      Qu’est-ce qu’il avait eu besoin de faire son curieux et d’aller rôder dehors ?
      
     
      C’était parce que le type qui avait mis le feu l’avait vu et qu’il connaissait son nom grâce à ces saloperies d’avis de recherche qu’il était dans cette situation de merde !
     

    
     
      « En fait, la fille de la police judiciaire était cool, dit Nike avec hésitation.
      
     
      Si on lui explique, je suis sûre que tout s’arrangera.
     
     
       »
     

    
     
      Qu’elle était naïve.
      
     
      Tu parles que ça s’arrangerait !
      
     
      Il avait volé Felicitas, conduit sans permis, menacé sa famille d’une arme et l’avait séquestrée dans la cave.
      
     
      Et ils allaient probablement lui coller le meurtre de Felicitas sur le dos.
      
     
      Elias laissa tomber sa tête sur le volant.
      
     
      Soudain, il n’avait plus de force.
      
     
      Il n’en pouvait plus d’avoir peur.
      
     
      Pourquoi est-ce que les flics ne chopaient pas ce type qui voulait sa peau, bordel ?
      
     
      Tout rentrerait dans l’ordre et il pourrait commencer une nouvelle vie.
      
     
      Avec Nike.
      
     
      Et bientôt un bébé qui ne serait qu’à eux deux.
     

    
     
      « Qu’est-ce qu’on va faire quand la nuit tombera ?
      
     
      demanda Nike.
      
     
      On est en plein milieu des bois !
     

    
     
      — Je connais le coin, répondit-il d’une voix sourde.
      
     
      Ne te fais pas de souci.
      
     
      Il ne t’arrivera rien, je suis là.
     

    
     
      — Je sais.
     
     
       »
     

    
     
      Il sentit sa main sur sa cuisse et la saisit.
      
     
      Elle lui faisait confiance.
      
     
      Encore.
      
     
      Il fallait renoncer.
      
     
      Sinon il détruirait définitivement tout ce qu’il y avait entre eux.
     

    
     
      « OK, dit-il.
      
     
      Demain matin on va voir la police.
     

    
     
      — Vraiment ?
     
     
       » Elias tourna la tête et regarda Nike.
      
     
      Il la vit sourire avec une lueur d’espoir dans les yeux.
     

    
     
      « Vraiment.
     
     
       » Il s’efforça de sourire aussi, puis il mit le moteur en marche.
      
     
      « Je sais où on va pouvoir passer la nuit.
     
     
       »
     

     

    
     
      Tariq attendait devant le portail de la cour d’Annemie Keller.
      
     
      Le rez-de-chaussée de sa maison à trois étages dans la Wiesenstrasse abritait l’ancienne épicerie, fermée depuis plus de quarante ans.
      
     
      Les stores décolorés par le soleil étaient baissés jusqu’au sol et derrière la vitre pendait une pancarte jaunie : 
      Fermeture provisoire.
      
     
      À sa vue, Bodenstein se souvint d’une affaire qui les avait menés, Pia et lui, dans un autre village.
      
     
      Là aussi, la communauté villageoise avait impitoyablement détruit une famille et son existence en mettant les parents d’un suspect en quarantaine.
     

    
     
      Il appuya sur la sonnette ; quelques instants après, une fenêtre s’ouvrait au premier étage.
      
     
      La vieille Mme Keller se pencha et s’exclama :
     

    
     
      « Encore toi !
     
     
       » De toute évidence, elle n’était pas enchantée.
      
     
      « Leo n’est pas là.
     

    
     
      — Il faut qu’on vous parle, madame Keller, dit Bodenstein impassible.
      
     
      Leo a disparu et ça m’inquiète.
     
     
       »
     

    
     
      La vieille le fixa quelques secondes d’en haut comme un faucon prêt à fondre sur sa proie.
      
     
      Puis elle ferma la fenêtre sans mot dire.
     

    
     
      « Et maintenant ?
      
     
      demanda Tariq.
     

    
     
      — On attend.
      
     
      Elle a du mal à marcher.
     

    
     
      — Je n’ai pas vraiment l’impression qu’elle veuille nous parler, objecta Tariq.
     

    
     
      — Si, assura Bodenstein.
      
     
      Vous allez voir.
     
     
       »
     

    
     
      Quelques minutes s’écoulèrent, puis il y eut un bruit derrière le portail.
      
     
      Une clé tourna dans la serrure et le petit vantail du portail s’ouvrit.
      
     
      La vieille jaugea Tariq d’un coup d’œil, leur fit signe d’entrer et referma soigneusement derrière eux.
      
     
      La cour carrée couverte de pavés à emboîtement était impeccablement balayée.
      
     
      Pas une herbe ne poussait dans les joints ; le petit potager à l’arrière était bien entretenu lui aussi et les dernières fleurs d’automne ornaient les plates-bandes.
      
     
      Côté rue s’étendait un bâtiment bas qui avait dû être une écurie.
     

    
     
      « Mon Leo est innocent, annonça la vieille, d’emblée.
      
     
      Il a pas fait ce qu’on lui a reproché dans le temps !
     

    
     
      — Nous ne le croyons pas non plus, répondit Bodenstein.
      
     
      Mais nous aurions bien aimé le mettre en sûreté chez nous quelques jours.
      
     
      Ça ne me plaît pas de ne pas savoir où il est.
     

    
     
      — Il a peur que ça recommence comme avant.
     
     
       » La vieille femme se cramponnait aux poignées de son déambulateur.
      
     
      Des veines bleues sinuaient sous sa peau pâle maculée de taches de vieillesse.
      
     
      « Et moi aussi.
      
     
      Le Leo est un brave gars.
      
     
      Il ne m’a jamais laissée tomber.
      
     
      Et il a pas eu la vie facile.
      
     
      Pour le Leo, l’aurait mieux valu partir d’ici, autrefois.
      
     
      Mais il a pas voulu me laisser seule.
      
     
      Ça le tourmente de pas savoir ce qui s’est passé.
     
     
       » Sa voix se brisa, des larmes brillèrent dans ses yeux bleus délavés.
      
     
      « Tu sais bien ce qu’y nous ont fait autrefois !
      
     
      Personne ne venait plus acheter chez nous.
      
     
      Ils changeaient de trottoir pour pas passer devant notre maison !
      
     
      Et tous ces bruits qui couraient, de ce que le Leo aurait fait au petit !
      
     
      Il les entraînait au football, il aimait tant ça. Mon garçon a pas su quoi faire d’autre que d’vouloir mettre fin à ses jours !
     
     
       »
     

    
     
      Elle sanglotait, le visage déformé par la douleur.
      
     
      L’ancienne souffrance était toujours là, et aussi cette ignorance insupportable.
     

    
     
      « Madame Keller, nous voulons protéger Leo.
     
     
       » Bodenstein se pencha et posa sa main sur l’épaule de la vieille.
      
     
      « Nous avons découvert qu’il n’avait pas essayé de se suicider, autrefois.
      
     
      Quelqu’un a essayé de le tuer avec le pistolet d’abattage.
     

    
     
      — Quoi ?
     
     
       » Le visage de la vieille prit une expression de stupéfaction mêlée d’incompréhension.
      
     
      « Mais… mais… c’est pourtant ce qu’ils ont tous dit !
      
     
      La police !
      
     
      Les médecins !
      
     
      Tout le monde l’a dit ici au village !
      
     
      On a retrouvé c’t’outil dans sa main !
     

    
     
      — Quelqu’un a tenté de tuer Leo et a fait comme s’il avait voulu se suicider, répliqua Bodenstein.
      
     
      Nous en avons la preuve.
     
     
       »
     

    
     
      La nouvelle bouleversa la vieille femme.
      
     
      Elle pressa une main sur sa poitrine, puis elle poussa le déambulateur jusqu’à un banc de bois près du mur de la maison et s’y laissa choir en poussant un gémissement.
      
     
      Elle se moucha et laissa tomber le mouchoir en papier sans le voir.
      
     
      Son regard erra dans la cour.
     

    
     
      « Je comprends pas, dit-elle d’une voix éraillée, désorientée.
      
     
      Tous ces spécialistes.
      
     
      La police criminelle.
      
     
      Y peuvent pourtant pas s’être tous trompés !
      
     
      C’est encore un de vos trucs, non ?
     
     
       »
     

    
     
      Elle dévisagea Bodenstein d’un regard méfiant, et il prit conscience de tout ce que cette femme avait dû endurer.
      
     
      Il se rappelait la générosité des Keller.
      
     
      Tous les enfants qui mettaient les pieds dans la boutique pouvaient choisir un bonbon dans le grand bocal.
      
     
      Elle faisait crédit quand on n’avait pas assez d’argent sur soi et elle ne réclamait jamais après les dettes.
      
     
      On ne lui en avait pas su gré.
      
     
      Ce rejet avait poussé son mari à boire et les avait acculés à la faillite.
      
     
      La vieille femme avait toutes les raisons de se méfier.
     

    
     
      « Non, madame Keller.
      
     
      Leo est innocent, assura Bodenstein.
      
     
      Nous savons qu’il n’était pas coupable autrefois.
      
     
      Quelqu’un s’est servi de lui comme bouc émissaire, pour détourner les soupçons.
     

    
     
      — Mon Dieu !
      
     
      Mon Dieu !
     
     
       » murmura la vieille.
      
     
      Une première larme coula sur sa joue ridée, suivie d’une deuxième.
      
     
      « Qu’est-ce que je vais faire, maintenant ?
      
     
      Si seulement mon Heinz vivait encore !
      
     
      Mais je suis toute seule, j’ai que le Leo.
     

    
     
      — Et on ne vous le prendra pas, affirma patiemment Bodenstein.
      
     
      Où peut-il être maintenant ?
      
     
      Il faut que je lui parle.
     
     
       »
     

    
     
      Annemarie Keller se moucha derechef, essuya les larmes de ses joues et se redressa.
      
     
      Dans son regard, l’inquiétude avait disparu et fait place à une autre expression.
     

    
     
      « J’ai jamais voulu croire que le Leo avait essayé de se tuer.
      
     
      Je connais mon garçon, dit-elle d’un ton changé.
      
     
      Celui qui a fait ça à mon Leo, c’est le même qui a tué Rosie, son gars et le curé ?
     

    
     
      — Ce serait possible, convint Bodenstein.
     

    
     
      — Et il est du village ?
     
     
       » Une lueur funeste brilla soudain dans ses yeux et alarma Bodenstein.
     

    
     
      « Nous le supposons, oui.
     

    
     
      — Ah !
     
     
       » Mme Keller fixa la cour et mâchonna son dentier.
      
     
      « J’ai appelé Leo ce matin, après ton départ.
      
     
      Je lui ai dit d’aller se cacher quelque part jusqu’à ce que tout ça soit passé.
     

    
     
      — Mais pourquoi donc ?
     

    
     
      — Parce qu’on fait plus confiance à personne, lui et moi, dit la vieille femme avec un sourire amer.
      
     
      Et encore moins à la police.
     
     
       »
     

     

    
     
      « Franchement, je ne peux pas lui en vouloir, confia Bodenstein à Tariq Omari quand ils furent revenus à la route.
      
     
      Nos collègues ont condamné et accusé hâtivement Leo sans aucune preuve tangible autrefois, juste pour pouvoir clore le dossier.
      
     
      Depuis lors, tout le monde est persuadé que Leo a abusé d’Artur et fait disparaître son corps.
      
     
      Même si nous retrouvons le vrai coupable, ça ne compensera pas l’injustice qu’ils ont subie.
     

    
     
      — Vous êtes convaincu que ce n’était pas lui, autrefois ?
      
     
      s’enquit Tariq.
      
     
      Il peut très bien avoir été l’homme que Rosie Herold rencontrait en cachette.
      
     
      Une femme a prétendu l’avoir vu sortir du bois.
      
     
      Pourquoi aurait-elle affabulé ?
     

    
     
      — Évidemment, il subsiste un doute, concéda Bodenstein.
      
     
      Mais dans ce pays, on est tout de même présumé innocent jusqu’à ce qu’il y ait des preuves formelles du contraire.
     
     
       »
     

    
     
      Il fourra les mains dans les poches de sa veste et regarda d’un air pensif la Montagne magique qui trônait majestueusement au-dessus du village.
      
     
      Le soleil s’était couché, la nuit tombait.
      
     
      Un croissant de lune pâle se détachait dans le ciel clair d’automne.
      
     
      Où serait-il allé se cacher, à la place de Leo ?
      
     
      Leo avait-il des amis en qui il pouvait avoir confiance ?
     

    
     
      « La cabane, dit-il enfin, plus pour lui-même que pour Tariq, en se dirigeant vers la voiture.
      
     
      Suivez ma voiture.
     
     
       »
     

    
     
      Ils continuèrent sur la Wiesenstrasse jusqu’à la Schönwiesenhalle, laissèrent les voitures sur le parking et descendirent à pied la petite route devant le terrain de sport qui menait au club d’aéromodélisme et au domaine Bodenstein.
      
     
      Sur leur gauche, derrière les clôtures en grillage rouillé et les hautes haies, s’étendaient des terrains privés qui n’avaient pas l’air entretenus.
     

    
     
      « Les Francfortois achetaient des bouts de prés ici dans les années 60 à 70 et ils y bâtissaient illégalement de petites maisons de week-end, expliqua Bodenstein.
      
     
      Ils plantaient tous des sapins parce qu’ils croissent très vite.
      
     
      Malheureusement, plus tard, l’âge venu, ils ont cessé de s’en occuper, et voilà le résultat.
     
     
       »
     

    
     
      Les sapins, les ronciers et les fourrés avaient poussé en hauteur et formaient maintenant un bois dense et sombre où se dressaient çà et là des cabanes délabrées à moitié en ruine.
      
     
      Un seul terrain sortait du lot, le seul qui fût bien entretenu et aussi soigné que la cour de la veuve Keller.
     

    
     
      « C’est la cabane de Leo, dit Bodenstein en secouant légèrement le portail grillagé qui était fermé et de surcroît sécurisé par un solide cadenas de vélo.
      
     
      On y venait souvent quand j’étais petit.
      
     
      Il n’y avait pas encore les arbres, et on jouait au foot dans le pré.
     

    
     
      — Comment comptez-vous entrer ?
      
     
      demanda Tariq.
     

    
     
      — On va escalader la clôture, répondit Bodenstein en coinçant le bout de sa chaussure dans une maille du grillage.
     

    
     
      — C’est de la violation de domicile, patron, observa Tariq.
     

    
     
      — Comment ?
      
     
      Je vous entends mal.
     
     
       » Bodenstein sauta par-dessus le portail.
      
     
      « Allez, venez !
     

    
     
      — C’est de l’incitation à la violation de domicile.
     
     
       » Tariq haussa les épaules.
      
     
      « Juste pour le rapport.
     
     
       »
     

    
     
      Derrière les petites fenêtres de la cabane, tout était sombre.
      
     
      Il n’y avait aucune trace de la mobylette de Leo.
      
     
      Une épaisse couche d’aiguilles de pin amortit le bruit de leurs pas quand ils en firent le tour.
      
     
      Sous les arbres, il faisait déjà très sombre, on n’y voyait pas à un mètre.
     

    
     
      « Personne, constata Tariq.
      
     
      On va y pénétrer par effraction, en plus ?
     

    
     
      — Mais bien entendu », répondit Bodenstein en se dirigeant vers la porte de la maisonnette.
      
     
      Elle n’était pas fermée, Leo semblait se fier au cadenas de vélo du portail.
      
     
      Bodenstein y pénétra et actionna l’interrupteur.
      
     
      Le plafonnier s’alluma.
      
     
      Ça sentait le renfermé.
      
     
      Une couche de poussière recouvrait les quelques meubles.
      
     
      Sur le carrelage lisse, des crottes de souris gisaient çà et là.
     

    
     
      « M’a pas l’air très habitée, constata Tariq.
      
     
      Mais il y a eu quelqu’un récemment.
     

    
     
      — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
     

    
     
      — Les empreintes de chaussures dans la poussière.
     
     
       » Tariq désigna le sol.
      
     
      « Là !
      
     
      Vous voyez !
      
     
      Quelqu’un a traversé.
     

    
     
      — Excellent !
      
     
      approuva Bodenstein.
      
     
      Prenez des photos.
     
     
       »
     

    
     
      Il suivit les empreintes jusqu’à la cuisine en veillant à ne pas les effacer.
      
     
      La petite pièce était équipée d’un bloc aménagé avec des armoires murales, une plaque de cuisson, un four et un réfrigérateur, plus une table et deux chaises.
      
     
      Au mur était accroché un calendrier de 2011 ouvert au mois de mars.
      
     
      Rien ne traînait.
      
     
      L’évier était sec.
      
     
      Bodenstein ouvrit le frigo éteint dont la porte était entrebâillée.
      
     
      L’odeur de cuivre caractéristique du sang lui emplit immédiatement les narines.
      
     
      Les casiers étaient vides à l’exception de quelques sachets de moutarde et de deux cannettes de bière.
      
     
      Dans le freezer, il découvrit un sac en plastique.
      
     
      Son pouls s’accéléra.
      
     
      Il prit des gants en latex dans la poche de sa veste, les enfila, puis sortit le sac.
      
     
      Il n’était pas très lourd.
      
     
      Bodenstein y jeta un coup d’œil.
      
     
      Pas de morceau de corps, juste un chiffon dans lequel était enveloppé quelque chose.
      
     
      Il enleva doucement le chiffon et le déplia.
      
     
      À la vue du couteau de cuisine à la lame ensanglantée, son cœur s’alourdit.
      
     
      Il n’y avait pas vingt minutes qu’il avait affirmé à la vieille Mme Keller qu’il croyait Leo innocent.
      
     
      Et maintenant…
     

    
     
      « Patron, j’ai tout… » Tariq entra dans la cuisine et resta bouche bée : « Qu’est-ce que c’est ?
     

    
     
      — Un tee-shirt maculé de taches de sang et un couteau de cuisine.
      
     
      Ils étaient fourrés dans un sac en plastique et cachés dans le freezer du frigo.
     

    
     
      — Oh !
      
     
      fit le jeune homme.
     

    
     
      — Je crois que je me suis trompé », murmura Bodenstein, très déçu. Pia avait raison.
      
     
      Son implication personnelle dans cette affaire troublait son jugement, elle l’avait conduit à une fausse piste, par soif de vengeance.
     

    
     
      « Il nous faut les scientifiques et un mandat de perquisition pour l’appartement de Keller.
     
     
       » Il soupira.
      
     
      « Et lancer un avis de recherche contre Leo.
     
     
       »
     

     

    
     
      « Attends dans la voiture une minute, dit-il à Nike.
      
     
      Je vais voir si tout est clean.
     

    
     
      — Non, je veux venir avec toi.
     
     
       » Elle saisit anxieusement son bras.
      
     
      « Je ne veux pas rester toute seule au milieu des bois.
      
     
      J’ai peur.
     
     
       »
     

    
     
      Elias hésita un moment puis haussa les épaules.
      
     
      Il oubliait toujours que la plupart des gens trouvaient la forêt menaçante, la nuit.
      
     
      Contrairement à lui qui en aimait le silence.
     

    
     
      « OK.
     
     
       »
     

    
     
      Il avait garé la BMW noire entre les gros sapins derrière la grange, là où on ne pouvait pas la voir au premier abord.
      
     
      Ils descendirent, Nike saisit sa main.
     

    
     
      « Où est-ce qu’on est, ici ?
      
     
      chuchota-t-elle.
     

    
     
      — Chez un ami à moi.
     

    
     
      — Il habite là ?
      
     
      Au milieu des bois ?
     

    
     
      — Oui.
      
     
      C’est un vieux moulin.
     
     
       »
     

    
     
      Qu’est-ce qu’était venue chercher la police ici ?
      
     
      Pauline, peut-être ?
      
     
      Ils se baissèrent sous les branches basses des sapins et arrivèrent à un petit portail par lequel on accédait à l’arrière-cour du moulin.
      
     
      Des branches sèches craquèrent sous leurs chaussures, une chouette vola tout près de leurs têtes.
      
     
      Nike poussa un cri de frayeur et se pressa tout contre lui.
     

    
     
      « Qu’est-ce que c’était ?
     

    
     
      — Rien qu’une chouette.
     

    
     
      — Bon Dieu.
      
     
      J’ai tellement peur !
     

    
     
      — T’en fais pas.
      
     
      Je suis là.
     
     
       »
     

    
     
      Elias leva la tête et écouta.
      
     
      Le silence était complet, on n’entendait que le clapotement du ruisseau.
      
     
      Le bourdonnement du groupe électrogène s’était tu, ça signifiait que les flics avaient découvert la plantation dans la grange et fait le ménage.
      
     
      Il tenta d’ouvrir le portail, qui résista.
     

    
     
      « Viens, on va passer par-devant », dit-il en entraînant Nike.
      
     
      Ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité, il connaissait les lieux par cœur et n’avait aucune peine à se mouvoir dans le sous-bois.
      
     
      Nike trébuchait sans cesse et serait tombée s’il ne l’avait pas soutenue.
      
     
      Soudain, elle poussa un gémissement de douleur et s’arrêta.
      
     
      Elle le lâcha et appuya ses deux mains sur son ventre.
     

    
     
      « Qu’est-ce que tu as ?
      
     
      demanda-t-il, inquiet.
     

    
     
      — C’était une contraction, chuchota-t-elle, apeurée.
      
     
      Je crois qu’il vaut mieux que je m’allonge.
      
     
      Et il faut absolument que j’aille aux toilettes.
     

    
     
      — Tout de suite, promit-il.
      
     
      C’est pour ça qu’on est là.
      
     
      Viens, il n’y a plus que quelques mètres.
     
     
       »
     

    
     
      Il reprit sa main et la tira derrière lui.
      
     
      Ils avaient atteint l’entrée de devant.
      
     
      Dans la cour se trouvait la vieille Volvo de Ralf, le coffre ouvert.
      
     
      Les chiens ne bougèrent pas, dans la maison tout était sombre.
      
     
      Bizarre.
     

    
     
      « Je crois qu’il n’est pas là, dit Elias à voix basse.
     

    
     
      — Alors, qu’est-ce qu’on fait ?
     
     
       » La voix de Nike tremblait.
      
     
      Elle était au bord des larmes.
      
     
      S’il avait été seul, il aurait passé la nuit dans la voiture ou quelque part dans la forêt. Mais Nike n’était pas bien.
      
     
      Son souci d’elle et du bébé l’emporta sur la drôle d’impression qui s’était insinuée en lui.
     

    
     
      « Je sais où il y a une clé, dit-il.
      
     
      On va rester là cette nuit.
     

    
     
      — Mais est-ce que c’est OK ?
      
     
      On ne peut tout de même pas entrer dans la maison comme ça !
     

    
     
      — Ralf est un ami.
      
     
      Il n’aurait sûrement rien contre.
     
     
       » Elias se pencha et souleva un pot de fleurs dans lequel se desséchait un hortensia.
      
     
      Il chercha la clé à tâtons, la trouva et ouvrit la porte de la maison.
      
     
      Ils entrèrent.
      
     
      Quand la porte se referma sur eux, il se sentit soulagé pour la première fois depuis des jours.
      
     
      Ici, ils étaient en sécurité.
      
     
      La police ne reviendrait pas de sitôt.
     

    
     
      Il alluma le lampadaire à côté de la commode et régla l’éclairage, puis il montra les toilettes à Nike.
     

    
     
      « Maintenant, va t’allonger sur le canapé.
     
     
       » Il lui caressa tendrement le visage et elle se serra contre lui.
     

    
     
      « Il me donne tout le temps des coups de pied, murmura-t-elle en lui prenant la main pour la poser sur son ventre.
      
     
      Tu sens ?
     

    
     
      — Oui !
     
     
       » Les larmes lui vinrent aux yeux.
      
     
      Son fils !
      
     
      Son enfant !
      
     
      Bientôt il serait là, il vivrait, respirerait et n’appartiendrait qu’à eux !
     

    
     
      Nike lui sourit.
      
     
      Elle était si belle.
      
     
      Et elle était près de lui.
      
     
      Le reste ne comptait pas.
      
     
      Il réfléchirait plus tard à la suite des événements.
      
     
      Pour le moment ils étaient en sûreté et ils pouvaient se reposer.
      
     
      Il passa son bras autour des épaules de Nike, la conduisit au salon et se figea.
      
     
      Son sang se glaça dans ses veines.
      
     
      Dans la pénombre se dressait un homme, un fusil braqué sur eux.
      
     
      Elias comprit qu’il avait commis l’erreur de sa vie en emmenant Nike ici.
     

     

    
     
      C’était une troupe muette qu’on avait rassemblée autour de la grande table d’une des salles aveugles du sous-sol, à la brigade criminelle régionale.
      
     
      Le plafond bas rapetissait encore la pièce.
      
     
      La lumière crue du néon colorait les visages d’une nuance verdâtre malsaine.
      
     
      Personne ne disait mot.
      
     
      Chacun savait pourquoi il était là.
      
     
      Le passé les avait rattrapés, l’heure de vérité à laquelle ils ne s’attendaient plus, après si longtemps, avait sonné.
      
     
      Comme mus par une longue habitude, les hommes coulaient des regards discrets à Peter Lessing, mais leur ancien chef de bande assis en bout de table, immobile, contemplait ses mains jointes.
      
     
      Était-il un meurtrier ?
      
     
      Pensait-il à son fils qui se trouvait en danger de mort ?
      
     
      À sa femme ?
      
     
      Ou juste au moyen de se tirer sans trop de dommage de ce bourbier ?
     

    
     
      Pia les regarda les uns après les autres.
      
     
      La bande.
      
     
      Le chef.
      
     
      Les suiveurs.
      
     
      À côté de Lessing était assis Klaus Kroll, un frère de Rosie Herold et de Patrizia Ehlers, président des pompiers bénévoles et du club des Jardins et Vergers, président d’honneur du club de sport, agent de la police locale de Kelkheim et dernier agriculteur
       à temps partiel de Ruppertshain ; grand et bienveillant, les cheveux bruns et drus, parsemés de rares fils blancs.
      
     
      Il cachait mal sa nervosité, se tortillant sur sa chaise en plastique, ne sachant quoi faire de ses énormes paluches et de ses longues guiboles.
      
     
      Il risquait tout ce qui lui importait : sa réputation, son prestige, son autorité.
      
     
      Et si c’était lui qui avait commis les meurtres ?
      
     
      Il aurait pu pénétrer dans l’atelier d’Edgar Herold sans attirer l’attention.
      
     
      Il faisait partie de Ruppertshain au même titre que l’ancien sanatorium, il était pratiquement transparent.
     

    
     
      Le regard de Pia se posa sur Andreas Hartmann.
      
     
      Lui, c’était pareil.
      
     
      Sa boucherie, au-dessus de laquelle il habitait, était juste en face de l’atelier d’Edgar Herold.
      
     
      Lui aussi avait beaucoup à perdre.
      
     
      Se souvenait-il de la mise en quarantaine qui avait frappé et ruiné la famille de Leo Keller quand on avait considéré Leo comme un meurtrier pédophile ?
      
     
      Le même traitement lui pendait au nez si on apprenait ce qui s’était passé jadis.
      
     
      Aux dires de Bodenstein, Hartmann était un colérique, très soupe au lait et très rancunier, mais en dépit de ses traits de caractère qui le rendaient peu prévisible, le boss ne le pensait pas capable de commettre froidement un meurtre si bien planifié, en fin de compte il n’était pas assez malin pour ça. Même chose pour Konstantin Pokorny, le boulanger, le type même du conformiste et qui, ne serait-ce qu’à cause de son embonpoint et de son mauvais état général, ne pouvait guère faire figure de meurtrier potentiel.
     

    
     
      Pia lança un coup d’œil à l’horloge murale et échangea un regard avec Gianni Lombardi.
      
     
      Qu’est-ce que fabriquait Bodenstein ?
      
     
      Devait-on commencer sans lui ?
      
     
      Elle voulait en finir avec toute cette affaire, ici et maintenant.
     

    
     
      Hartmann mâchait et remâchait son chewing-gum.
      
     
      Les mains dans les poches de son pantalon, les jambes étendues sous la table, il tentait de dégager un sentiment d’assurance – sans grand succès.
      
     
      Son regard sautait çà et là, il était aussi mal à l’aise que Konni, Edgar et Klaus.
     

    
     
      On frappa.
      
     
      L’agent assis sur un tabouret à côté de la porte se leva et ouvrit.
      
     
      Tout le monde se retourna.
     

    
     
      « Salut les gars.
     
     
       » Ralf Ehlers alla s’asseoir à la place que Lombardi lui désigna à l’autre bout de la table avec un grand sourire.
      
     
      « Sympa de vous voir.
      
     
      C’est presque comme au bon vieux temps, non ?
     
     
       »
     

    
     
      Personne ne lui répondit.
      
     
      Son avocate avait d’abord violemment protesté contre l’idée de Pia, puis elle avait compris la chance que ce deal représentait pour son client.
      
     
      Tout ce que voulait Ehlers, c’était qu’on s’occupe de ses chiens, la sanction qui le menaçait pour plantation illégale de cannabis l’indifférait.
      
     
      Contrairement aux autres, la situation semblait l’amuser.
     

    
     
      Inka Hansen, en revanche, était d’une pâleur de cire, et des cernes profonds soulignaient ses yeux.
      
     
      Elle s’assit sans un regard pour les autres.
      
     
      La première nuit en cellule transforme les gens qui ne sont pas habitués à l’enfermement.
      
     
      L’isolation soudaine, l’impuissance, le sentiment d’être seul avec soi-même, ses pensées et ses actes les marquent.
      
     
      Cette nuit avait brisé Inka.
      
     
      Elle n’était plus que l’ombre d’elle-même.
     

    
     
      Enfin arrivèrent les parents de Pauline.
      
     
      Ils prirent place, muets, les yeux rougis de pleurs ; le chagrin et l’angoisse transpiraient par tous les pores de leur peau.
      
     
      La gêne se répandit dans la pièce.
      
     
      Mis à part Ralf Ehlers, personne n’osa les regarder.
     

    
     
      « Bien », dit Pia.
      
     
      Elle se tenait debout derrière la chaise de Peter Lessing, Lombardi à l’autre bout de la table.
      
     
      L’air était déjà étouffant.
      
     
      Il n’y avait pas de boisson.
      
     
      Rien que la table, nue.
      
     
      Pia n’entendait pas créer une atmosphère agréable propice à l’échange.
      
     
      « Vous savez tous pourquoi nous sommes là.
     

    
     
      — Moi, je l’ignore », s’exclama Simone Reichenbach d’un ton agressif.
      
     
      « Tout ce que je sais, c’est que je me plaindrai de votre effronterie.
      
     
      Nous obliger à quitter sans nous prévenir le chevet de notre fille pour nous traîner ici, c’est inadmissible !
     

    
     
      — Nous essayons d’élucider l’agression de votre fille, rétorqua froidement Pia.
      
     
      Vous savez tous ce qui s’est passé autrefois.
      
     
      Nous le savons aussi, maintenant.
      
     
      Nous voulons apprendre de vous…
     

    
     
      — De quel droit vous vous permettez de venir jouer les inquisiteurs ?
      
     
      la coupa Simone Reichenbach, furieuse.
      
     
      Ma fille est dans 
      le coma, et vous venez nous réchauffer une histoire vieille comme Hérode, sous prétexte d’élucider des meurtres !
     
     
       » Elle recula énergiquement sa chaise, se leva et regarda les autres.
      
     
      « Pourquoi vous vous laissez faire comme ça ?
      
     
      On était des enfants – on avait dix, onze ans, à l’époque !
      
     
      C’était un accident tragique, point barre !
     
     
       »
     

    
     
      Roman voulut saisir la main de sa femme, mais elle repoussa la sienne comme un insecte importun.
     

    
     
      « Vous n’êtes même pas capables d’attraper Elias, ça fait cinq jours maintenant !
     
     
       » Simone Reichenbach haussa la voix et pointa un doigt accusateur sur Peter Lessing : « Henriette et toi, vous laissez un malade mental se promener dans la nature !
      
     
      Tout le monde au village sait de quoi le gars est capable !
      
     
      Si jamais il a touché à ma fille, j’en ferai de la charpie !
     
     
       »
     

    
     
      Lombardi lança un regard interrogateur à Pia, mais elle se contenta de secouer légèrement la tête.
      
     
      Ne pas intervenir.
     

    
     
      « Je ne crois pas qu’Elias ait touché à Pauline, déclara Ralf Ehlers.
      
     
      Je le connais.
      
     
      Il vient souvent chez moi.
      
     
      Comme Pauline.
      
     
      Vos enfants, ils viennent chez moi me dire ce qu’ils ont sur le cœur quand ils sont désespérés parce que vous ne les écoutez pas !
      
     
      Tout le reste vous importe toujours plus : le travail, le succès, le prestige !
     

    
     
      — C’est facile de jouer à l’oncle gâteau avec les enfants des autres, gronda Roman Reichenbach.
      
     
      Nous avions interdit à Pauline de fréquenter les paumés de ton espèce.
     

    
     
      — Mais elle aime venir voir son parrain.
     
     
       » Ralf Ehlers sourit méchamment, l’insulte le laissait froid.
      
     
      « Vos enfants se sentent bien chez moi, parce que je les prends au sérieux et que je les respecte tels qu’ils sont.
     

    
     
      — Ne te pose pas en exemple flamboyant pour la jeunesse, s’il te plaît, ironisa Andi Hartmann.
      
     
      Tu es un fainéant qui n’a jamais rien fait de ses dix doigts !
     

    
     
      — Voilà qui sent la jalousie à plein nez !
     
     
       » Ehlers semblait s’amuser royalement.
      
     
      « J’ai sûrement eu la vie plus belle que vous, qui avez trimé du matin au soir comme des fourmis en courant après la tune.
      
     
      Je n’ai jamais été riche, mais je n’ai jamais manqué de rien non plus.
      
     
      En revanche, j’ai vu le monde.
     

    
     
      — Et la taule, observa Klaus Kroll.
     

    
     
      — C’était une expérience comme une autre.
     
     
       » Ralf haussa les épaules.
     

    
     
      « Tu t’es fait entretenir par des filles !
      
     
      marmonna Konni Pokorny.
      
     
      Jamais je ferais ça.
     

    
     
      — Je me demande quelle fille voudrait t’entretenir, aussi, regarde un peu de quoi tu as l’air.
      
     
      D’ailleurs, ta Sylvia vient aussi chez moi de temps en temps fumer un joint et se lamenter de la vie de merde que tu lui fais mener !
     

    
     
      — Elle ferait jamais ça !
     
     
       » Le gros boulanger devint cramoisi.
      
     
      « Arrête tes conneries !
     

    
     
      — C’est pas des conneries.
     
     
       » Ehlers prenait un malin plaisir à les provoquer.
      
     
      Il se carra dans son siège et croisa les doigts sur son ventre.
      
     
      « Assieds-toi, Simone.
      
     
      Ça fait désordre que tu restes plantée là comme un poids lourd qui a crevé.
     

    
     
      — Ne parle pas comme ça à ma femme, tonna Roman Reichenbach.
      
     
      Tu crois encore que tu peux tout te permettre, hein ?
     

    
     
      — Parce que je le peux.
     
     
       » Ehlers sourit.
      
     
      « Je n’ai pas besoin de cirer les pompes des clients, comme vous tous.
      
     
      Ou de me laisser crier dessus par une vieille aigrie.
      
     
      Eh, Edgar !
      
     
      Toi aussi tu t’es sûrement dit plus d’une fois que tu devrais avoir le courage de tordre le cou à ta Conny pour qu’elle la boucle enfin, non ?
     

    
     
      — Ta mère voudrait rentrer sous terre, tellement elle a honte de toi, siffla Simone Reichenbach en postillonnant à l’envi.
      
     
      Sans ton frère et Patrizia, la pauvre ne saurait plus à quel saint se vouer.
     

    
     
      — Mais elle les a. Pourquoi est-ce que j’irais faire du zèle ?
      
     
      Ce culte débile de la famille me saoule, de toute façon.
     

    
     
      — Tu n’as absolument pas changé, s’exclama Roman Reichenbach, écœuré.
      
     
      Toujours le même salopard égoïste.
     

    
     
      — Et toi, toujours aussi lâche, répliqua Ralf, impassible.
      
     
      Tu te caches derrière ta femme, comme tu te cachais derrière ta man-man autrefois !
     
     
       »
     

    
     
      Les esprits commençaient à s’échauffer, mais Pia ne songeait pas une minute à intervenir, bien que le jeu fût risqué.
      
     
      Jusqu’à 
      maintenant, seuls Inka Hansen et Peter Lessing avaient avoué ce qui s’était passé, mais il leur fallait les détails.
      
     
      Si les autres continuaient à se taire et à nier, leurs aveux ne feraient pas le poids.
      
     
      Pia attendit patiemment qu’ils oublient les policiers, les micros et les caméras qui les entouraient et se mettent à parler sans retenue.
      
     
      Et ça fonctionna.
      
     
      Entre les anciens comparses s’ouvrirent sans qu’ils n’y prennent garde des abîmes d’antipathie, de fiel et de méchanceté.
      
     
      Ils s’étaient d’abord ligués contre Ralf Ehlers, mais bientôt ce fut la mêlée générale.
      
     
      Seuls Peter Lessing, Inka Hansen et Klaus Kroll, toujours muets, restaient à l’écart.
     

    
     
      « Lequel d’entre vous a tordu le cou au renard ?
      
     
      demanda brusquement Lombardi alors qu’ils reprenaient tous leur souffle.
     

    
     
      — C’est lui !
     
     
       » s’écrièrent Hartmann, Edgar Herold et le gros boulanger sans réfléchir en désignant Klaus Kroll.
      
     
      Il y eut un moment de silence, on aurait entendu les mouches voler.
      
     
      Ralf Ehlers applaudit nonchalamment.
     

    
     
      « Espèce d’idiots, dit-il.
      
     
      Il y en a qui sont aussi avares de leur jugeote que d’autres de leur pognon.
     

    
     
      — Est-ce vrai, monsieur Kroll ?
      
     
      s’assura Pia.
      
     
      Avez-vous tué le renard ?
     

    
     
      — Oui, c’est vrai, répondit le policier municipal.
      
     
      Je lui ai tordu le cou.
     
     
       » Son regard se posa sur Inka Hansen et son visage tressaillit de haine.
      
     
      De si violentes émotions après tant d’années !
      
     
      « Elle l’a exigé, parce qu’elle n’arrivait pas à le faire.
      
     
      Mais elle détestait le renard.
     

    
     
      — Et qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?
     
     
       » demanda Pia.
      
     
      Son portable vibra, elle le sortit et lut le message.
      
     
      C’était Bodenstein.
     

    
     
      « Quand le renard est mort, j’ai couru à la maison, répondit Kroll.
      
     
      À ce moment-là, Artur était encore vivant.
      
     
      Je l’ai laissé tomber, c’est vrai.
      
     
      Mais personne ne pouvait le sentir.
     

    
     
      — Vous avez tué le renard devant Artur en prenant le risque qu’il aille le raconter ?
     
     
       » Lombardi secoua la tête.
      
     
      « J’ai du mal à le croire.
     

    
     
      — C’est pourtant vrai.
     
     
       » Kroll haussa les épaules.
      
     
      « J’ai eu de la peine sur le moment, quand je l’ai fait.
      
     
      Je l’ai regretté, 
      beaucoup même.
      
     
      Depuis, il ne s’est pas écoulé un jour sans que je pense à lui.
      
     
      Je suis allé dans la forêt plusieurs fois parce que je voulais au moins l’enterrer.
     
     
       » Ses lèvres charnues s’étirèrent en un sourire amer.
      
     
      « Mais ça m’était égal à l’époque qu’Artur le raconte ou pas à Oliver.
      
     
      La seule chose qui comptait pour moi, c’était Inka.
      
     
      Jusqu’à ce que je comprenne, trop tard, qu’elle m’avait juste utilisé.
     
     
       »
     

     

    
     
      Abasourdi, Bodenstein contemplait le logement de Leo Keller dans cette longère qui avait autrefois été une écurie.
      
     
      Il s’avouait, accablé, qu’il avait complètement échoué, il les avait tous embarqués sur une fausse piste.
      
     
      Sol en parquet, ameublement de goût, cuisine moderne, un bureau tapissé de livres sur trois murs jusqu’au plafond.
      
     
      Sur la table, un ordinateur et des piles de fiches et de feuilles imprimées.
      
     
      Des appareils de fitness.
      
     
      Un livre à côté du lit dans la chambre, et dessus, des lunettes de lecture.
      
      
       Bleeding Edge
       de Thomas Pynchon. 
     
      Pas vraiment la lecture qu’on attend d’un employé de la commune handicapé mental.
     

    
     
      Bodenstein avait vécu quasi toute sa vie d’adulte à Kelkheim et aperçu de temps à autre Leo sur sa mobylette ou avec l’équipe des employés municipaux, en train de planter les fleurs, tailler les arbres, dégager la neige ou vider les poubelles.
      
     
      Dans sa tenue de travail orange, il faisait partie du paysage, et Bodenstein ne l’avait jamais associé à la disparition d’Artur longtemps refoulée, mais seulement à cette mystérieuse tragédie qui avait transformé si tôt le jeune sportif qu’il était en infirme marginal.
      
     
      Voilà qu’il y avait du changement.
     

    
     
      Que s’était-il passé jadis ?
      
     
      Pourquoi cet attentat commis en dilettante avec le pistolet d’abattage ?
      
     
      Qui avait fait cela ?
      
     
      Et 
      qui était Leo Keller en réalité ?
     

    
     
      « Patron ?
     
     
       » Cem parut sur le seuil de la porte.
      
     
      Il était venu directement de la Maison des amis de la forêt et avait ramené Kröger et l’équipe des scientifiques par la même occasion.
      
     
      La vieille Mme Keller avait d’abord refusé de leur ouvrir la porte de l’ancienne écurie, jusqu’à ce que Bodenstein la menace de la faire forcer.
      
     
      Un coup d’œil aux deux chambres du second étage de la maison avait suffi à le persuader que Leo n’habitait pas là.
     

    
     
      « Qu’y a-t-il ?
      
     
      Bodenstein se retourna.
     

    
     
      — On a trouvé quelque chose.
      
     
      Tu devrais venir voir.
     
     
       »
     

    
     
      Il suivit Cem dans l’entrée.
      
     
      Quelqu’un avait tiré la trappe du grenier, Bodenstein grimpa derrière lui les marches raides de l’escalier escamotable.
      
     
      Au-dessus de l’ancienne écurie se trouvait une pièce où l’on pouvait à peine se tenir debout.
      
     
      Sous une lucarne, un vieux fauteuil était entouré de plusieurs tableaux blancs sur lesquels figuraient un tas de noms.
      
     
      Des flèches reliaient certains d’entre eux, quelques-uns étaient barrés, d’autres entourés.
      
     
      Le regard de Bodenstein tomba sur celui qui figurait au-dessus de tous les autres à la manière d’un titre imprimé en gras : 
      ARTUR BERJAKOV.
     

    
     
      Bodenstein eut un frisson en lisant les noms rayés :
     

     

     
     
       
        Raimund Fischer
        † 1973

     
       
        Franziska Hartmann
        † 1978

     
       
        Heinz Keller
        † 1981

     
       
        Hans-Peter Lessing
        † 1984

     
       
        Karl-Heinz
        Herold † 1998

     
       
        Gerlinde Lessing
        † 2001

     
       
        Heribert Hansen
        † 2001

     
       
        Rosie Herold
        † 2014

     
       
        Clemens Herold
        † 2014

     
       
        Adalbert Maurer
        † 2014

    

     

    
     
      « Ça ressemble à la liste des victimes d’un tueur en série, observa Cem à côté de lui.
      
     
      D’un tueur très organisé, qui procède avec méthode.
     
     
       »
     

    
     
      Une suite d’incohérences.
      
     
      Leo avait eu de graves lésions du cerveau.
      
     
      Il était resté des mois dans le coma.
      
     
      Il était incapable de faire ce genre de choses.
      
     
      N’est-ce pas ?
     

    
     
      « Tu comprends ce que ça signifie ?
     
     
       » demanda Christian Kröger.
      
     
      Bodenstein fixait les tableaux avec une horreur mêlée de fascination.
      
     
      Les souvenirs de rencontres avec Leo Keller explosaient dans sa tête.
      
     
      Sa manière gauche de se mouvoir.
      
     
      Le bégaiement.
      
     
      Le regard vide.
      
     
      Les filets de salive qui gouttaient au coin de sa bouche.
      
     
      Bodenstein ne parvenait pas à associer cet homme à ce qu’il voyait ici.
      
     
      C’était tout simplement inconcevable.
     

    
     
      « Non, je ne comprends pas, répondit-il.
      
     
      Je crains juste qu’on ait été victimes d’une gigantesque supercherie.
      
     
      Pendant quarante ans.
     
     
       »
     

     

    
     
      « Bon, dit Pia énergiquement.
      
     
      Ça suffit, maintenant, de s’accuser les uns les autres.
      
     
      Calmez-vous, soyez coopératifs et on en aura terminé dans cinq minutes.
     
     
       »
     

    
     
      Le bref message que lui avait adressé Bodenstein enlevait soudain toute pertinence à cette audition.
      
     
      Mais ils étaient arrivés trop loin pour arrêter.
      
     
      Il fallait aller jusqu’au bout, en finir au plus vite.
     

    
     
      Elle fit le tour de la table, les bras croisés, en regardant bien en face ces neuf complices qui n’étaient plus amis depuis longtemps.
     

    
     
      « Vous tous, qui êtes assis là, vous vivez depuis quarante ans avec la conviction d’avoir tué un enfant, commença-t-elle.
      
     
      Vous étiez vous-mêmes des enfants quand vous avez commis cet acte amoral et asocial.
      
     
      Vous avez harcelé un enfant que vous n’aimiez pas.
      
     
      Vous avez tous été châtiés pour ce qui s’est passé le soir du 17 août 1972.
      
     
      Votre mauvaise conscience a jeté une ombre sur votre vie, car je suppose que nul d’entre vous n’a oublié ce qui est arrivé ce jour-là.
     
     
       »
     

    
     
      Pokorny, Hartmann et le couple Reichenbach la suivaient des yeux avec un mélange d’espoir et de demande muette d’absolution, les autres évitaient son regard.
     

    
     
      « Vous avez juré autrefois de ne jamais parler à quiconque de ce qui s’était passé.
      
     
      Vous étiez des enfants, mais vous saviez parfaitement que vous aviez mal agi.
      
     
      C’est pure spéculation quand je dis que vous auriez pu sauver la vie d’Artur si vous lui aviez porté secours sur-le-champ au lieu de l’abandonner dans la forêt, blessé et sans défense.
      
     
      En faisant ça, vous acceptiez qu’il puisse lui arriver quelque chose.
      
     
      Je ne peux que spéculer aussi sur les motifs de votre comportement.
      
     
      Aviez-vous peur d’être punis ou vous était-il 
      complètement indifférent ?
      
     
      Quoi qu’il en soit, il revient à chacun d’entre vous d’affronter ses actes, pour nous, ça n’a pas d’importance.
      
     
      Le fait est que l’un d’entre vous a rompu le silence convenu, puisque vos parents ont appris ce qui s’était passé.
      
     
      Peut-être à cause des blessures que vous avez tous ramenées de la forêt, peut-être parce que la conscience lui a pesé ou que le besoin de se confier a été plus fort que son serment.
      
     
      Peu importe.
      
     
      Vos parents l’ont su et ils ont pris l’affaire en main – avec des conséquences tragiques pour tous les intéressés.
     
     
       »
     

    
     
      Toujours postée derrière la chaise de Simone Reichenbach, Pia observait Edgar Herold.
      
     
      Elle n’avait aucune preuve susceptible de justifier ce qu’elle voulait faire, c’était un coup porté au hasard.
     

    
     
      « Monsieur Herold, dit-elle.
      
     
      Nous pensons que c’est vous qui avez dit à vos parents ce que vous aviez fait.
     
     
       »
     

    
     
      Tous fixèrent l’homme.
      
     
      Sa tête tressaillit, il s’empourpra.
     

    
     
      « C’est faux !
      
     
      Je le jure !
      
     
      affirma-t-il avec feu.
      
     
      J’aurais avalé ma langue plutôt que de dire quoi que ce soit !
      
     
      Croyez-moi, vraiment !
     
     
       »
     

    
     
      Soulagement.
      
     
      C’était la réponse qu’elle avait espérée.
     

    
     
      « Je vous crois, monsieur Herold.
      
     
      Et je vais vous dire comment ça s’est passé, à mon avis.
      
     
      Votre mère Rosemarie avait un rendez-vous ce soir-là, comme ça lui arrivait souvent à l’insu de votre père.
      
     
      Elle avait peut-être des amours cachées, en tout cas quelque chose d’illicite qu’elle ne devait révéler à aucun prix.
      
     
      Malgré ses blessures, Artur a réussi à gagner la route ou le parking de la forêt, dans l’espoir de trouver de l’aide.
      
     
      Il ne voulait pas abandonner dans la forêt le renard mort auquel il était très attaché, il l’avait donc emporté.
      
     
      Était-ce un accident, était-ce délibéré, une voiture lui est passée dessus, très vraisemblablement la voiture de votre mère, monsieur Herold, qu’Artur avait peut-être surprise avec son amant.
      
     
      Dans leur panique et leur peur d’être découverts, votre mère et son amant secret n’ont pas trouvé d’autre solution que de cacher le cadavre du petit garçon quelque part.
      
     
      Peut-être était-il déjà mort, mais peut-être l’ont-ils tué, avant de déposer son corps et le cadavre de Maxi dans une tombe, au 
      vieux cimetière de famille des Bodenstein qui n’était plus utilisé depuis longtemps.
     

    
     
      — Mon Dieu !
     
     
       » souffla Simone Reichenbach en portant une main à sa bouche.
      
     
      Les autres étaient tout aussi chamboulés.
      
     
      Ils réalisaient peu à peu qu’ils n’avaient pas tué Artur comme ils l’avaient cru toutes ces années, que c’était quelqu’un d’autre, et pourtant, ça ne les dédouanait pas.
      
     
      Au contraire.
      
     
      Ils auraient pu le sauver.
      
     
      Et ne l’avaient pas fait.
     

    
     
      « Ensuite, cela s’est passé ainsi, poursuivit Pia.
      
     
      Le docteur Lessing, qui était le médecin de Ruppertshain à l’époque, a appris la chose.
      
     
      Comment et par qui, nous l’ignorons.
      
     
      Mais il s’est arrangé pour que tout le monde, Rosemarie Herold, son amant et vous tous, s’en sorte sans être inquiété.
      
     
      Son beau-frère Raimund Fischer, qui était alors responsable du poste de police de Königstein, a différé de près d’une semaine l’intervention de la brigade criminelle.
      
     
      Par pure complaisance en apparence, le docteur Lessing a fait disparaître vos fiches de patients sur lesquelles il avait consigné les blessures que vous vous étiez faites ce soir-là.
      
     
      On a sciemment trompé la police judiciaire.
      
     
      Sur le moment, tout le monde a dû être soulagé… jusqu’à ce que le docteur Lessing commence à faire chanter les gens concernés les uns après les autres.
      
     
      Car au lieu de détruire vos fiches, il les avait conservées.
      
     
      Il aimait le pouvoir.
      
     
      Et désormais, il l’avait.
      
     
      Il tenait vos parents.
     
     
       »
     

    
     
      Pia nota un changement d’atmosphère dans la pièce.
     

    
     
      « Le docteur Lessing est donc devenu tout-puissant à Ruppertshain.
      
     
      C’était déjà un homme influent, désormais il faisait la pluie et le beau temps, parce qu’un tas de gens lui étaient redevables.
      
     
      Or, on déteste être redevable.
      
     
      Lessing était certes puissant, mais peu aimé.
      
     
      À sa mort, personne ne l’a regretté.
      
     
      Et exactement comme son père jusque-là, Peter Lessing vous tenait tous.
      
     
      Autrefois c’était le chef de la bande.
      
     
      C’était lui qui commandait et vous lui obéissiez, tous autant que vous êtes.
      
     
      Mais le secret avec lequel il vous faisait chanter n’en est plus un.
      
     
      Puisque nous savons que ce n’est pas vous qui avez tué Artur.
     
     
       »
     

    
     
      Tous les regards se tournèrent vers le père d’Elias.
      
     
      L’inquiétude et la crainte se changeaient en haine et en mépris.
     

    
     
      « Je voudrais que vous essayiez maintenant de vous souvenir de ce qui s’est passé exactement ce soir-là, poursuivit Pia.
      
     
      Il vous reviendra peut-être à l’esprit des détails que vous aviez oubliés ou refoulés au fil des ans.
      
     
      Des noms.
      
     
      Des rumeurs.
      
     
      Des suppositions.
      
     
      Quand nous saurons qui est allé retrouver Rosie Herold le soir en question, nous aurons celui qui, aujourd’hui encore, tente de sauvegarder ce secret à tout prix.
      
     
      Celui qui a assassiné quatre personnes et qui voulait sans doute assassiner Pauline.
     
     
       »
     

    
     
      Simone Reichenbach éclata en sanglots.
     

    
     
      « Ça fait si longtemps, observa Klaus Kroll.
      
     
      Si Rosie avait rendez-vous avec un homme, il est mort depuis belle lurette, lui aussi.
     

    
     
      — S’il avait une vingtaine d’années, il a la soixantaine aujourd’hui, objecta Pia.
      
     
      Et si vraiment il ne vit plus, il a peut-être un fils désireux d’empêcher que la réputation de son père ne soit entachée post-mortem.
     
     
       »
     

    
     
      Il y eut un moment de silence complet.
     

    
     
      « Ce soir-là, ma mère n’est pas rentrée à la maison », commença Edgar Herold, au grand étonnement de tous hormis Pia.
      
     
      L’homme posa ses coudes sur la table et enfouit son visage dans ses mains.
      
     
      Il continua d’une voix sourde.
      
     
      « Mon père était fou furieux, mais il était coincé parce qu’elle avait pris la voiture.
      
     
      Il était ivre comme presque toujours, et il a passé sa fureur sur moi.
      
     
      Il n’osait plus se frotter à mon frère Clemens parce qu’il avait riposté, un jour.
      
     
      Il a fini par s’endormir tant il était saoul, alors Clemens et moi on est partis chercher notre mère.
      
     
      Il y avait eu un orage violent, on craignait qu’elle ait eu un accident.
      
     
      Sur la route on a croisé Leo, notre entraîneur de foot.
      
     
      C’était un copain de mon frère, et il était furieux.
      
     
      Je pensais qu’il nous en voulait encore d’avoir si mal joué.
      
     
      Clemens s’est mis en colère à son tour et a voulu en venir aux mains.
      
     
      J’avais saisi quelques paroles au vol et j’ai demandé à Clemens pourquoi notre mère était une pute et ce que ça signifiait.
      
     
      Mais il ne m’a rien dit.
     
     
       » Il regarda Pia avec une expression qui reflétait tout le désespoir d’une vie ratée.
      
     
      Son visage rude était livide.
      
     
      Elle imagina le garçon de onze ans terrorisé qui s’était endurci pour supporter l’absence d’amour, la violence 
      et l’hypocrisie qui régnaient dans la maison paternelle.
      
     
      Soudain, il lui fit pitié.
      
     
      « Depuis cette nuit, je me demande ce qui s’est passé avec Artur.
      
     
      Je n’arrive pas à oublier tout ça. Après, plus rien n’a été pareil.
      
     
      Ma mère et mon père n’ont plus cessé de s’engueuler et de se taper dessus, et je pensais que c’était à cause de moi.
     
     
       »
     

    
     
      Son regard tomba sur Peter Lessing, qui n’avait pas levé la tête une seule fois.
     

    
     
      « Tout ça, c’est ta faute !
      
     
      explosa tout à coup le ferronnier.
      
     
      C’est toi qui n’as pas voulu qu’on y retourne !
      
     
      Tu as engueulé Konni et Roman qui voulaient aller chercher de l’aide au domaine !
      
     
      C’est toi qui nous as forcés à la boucler, à ne rien dire !
      
     
      C’est uniquement ta faute que ça se soit passé de façon aussi merdique, parce que tu t’étais frité avec l’arbitre qui t’a mis un carton rouge !
      
     
      C’est pour ça qu’on a perdu le match !
      
     
      C’est pour ça qu’on a dû revenir à pied, et que tu étais si furieux que tu t’es jeté sur Artur quand on est tombé sur lui !
     
     
       » Herold bondit, sa chaise bascula.
      
     
      « Raconte un peu comment tu nous as fait rabâcher ton mensonge pour qu’on dise tous pareil et qu’on ne se coupe pas !
     
     
       »
     

    
     
      Peter Lessing leva les yeux et fixa Herold d’un regard atone.
      
     
      Pia s’attendait plus ou moins à ce qu’il perde contenance face à ces accusations massives.
      
     
      Mais rien ne paraissait plus pouvoir l’atteindre.
     

    
     
      « Mais ouvrez-la enfin maintenant, dites la vérité !
     
     
       » cria Edgar Herold à ses anciens comparses qui restaient vissés à leur chaise, raides et embarrassés.
      
     
      « Ça ne sert plus à rien de mentir !
     

    
     
      — Edgar a raison, encore que… pas tout à fait, dit enfin Ralf Ehlers.
      
     
      Peter nous a défendu d’aller chercher de l’aide.
      
     
      Il n’aimait pas Artur, comme nous tous.
      
     
      Mais celle qui lui en voulait le plus, c’était Inka, parce qu’il était le meilleur ami d’Oliver et que nous, on ne l’intéressait plus.
     

    
     
      — Est-ce vrai ?
     
     
       » demanda Pia à la ronde.
     

    
     
      Hésitation.
      
     
      Gêne.
      
     
      Personne ne regarda Inka, qui fixait ses mains, pétrifiée.
     

    
     
      « Oui c’est vrai, confirma le gros boulanger.
      
     
      C’est Inka qui décidait, en fait.
      
     
      Peter la détestait à cause de ça. »
     

    
     
      Tous acquiescèrent.
     

    
     
      « Peter nous a fait raconter qu’on n’avait pas rencontré Artur, compléta Roman Reichenbach.
      
     
      On devait dire qu’on était rentrés chez nous directement de Schneidhain.
     
     
       »
     

    
     
      Silence.
     

    
     
      « Que s’est-il donc passé exactement, en fin de compte ?
      
     
      demanda Gianni Lombardi.
      
     
      Quand vous nous l’aurez dit, vous pourrez vous lever et partir.
     
     
       »
     

    
     
      Il leur fallait avoir le fin mot de cette histoire, même s’ils savaient entretemps que ça ne les mettrait pas forcément sur la piste de l’assassin de Rosie, de Clemens et du curé.
      
     
      Les souvenirs de ces gens pouvaient charrier un nom qui les mettrait sur la voie.
     

    
     
      Edgar Herold rompit le silence tendu : « On a poursuivi Artur jusqu’à ce qu’il se réfugie dans l’arbre, il grimpait comme un écureuil.
      
     
      Aucun de nous ne lui arrivait à la cheville.
      
     
      On est restés dessous à attendre qu’il redescende.
      
     
      Inka s’en est prise au renard, qui l’a mordue.
      
     
      Puis Klaus a attrapé Maxi et Inka lui a crié de lui tordre le cou.
      
     
      Artur l’a supplié de ne pas le faire, il a dit qu’il allait redescendre, mais c’était déjà trop tard.
      
     
      Il s’est tellement dépêché qu’il a glissé et qu’il est tombé.
      
     
      Simone, Klaus et Andi sont partis en courant.
      
     
      Roman et Konni pareil.
      
     
      À la fin, il n’est plus resté que Ralf, Peter, Inka et moi.
      
     
      Inka était comme folle, elle n’arrêtait pas de bourrer Artur de coups de pied, Ralf et moi on a commencé à trouver que ça sentait le moisi.
      
     
      On l’a écartée de force.
      
     
      Il y avait eu des coups de tonnerre et des éclairs, on se serait fait attraper si on n’était pas rentrés avant l’orage.
     
     
       » Une larme coula sur sa joue mal rasée.
      
     
      « Artur, il a… il nous a appelés.
      
     
      Il nous a suppliés de l’aider.
      
     
      Je… je me suis retourné.
      
     
      Et j’oublierai jamais cette image, jusqu’à ma mort.
      
     
      Artur couché là… le renard mort dans ses bras… et… qui pleurait.
     
     
       » Les larmes coulaient maintenant sur son visage.
      
     
      « Depuis ce jour-là, je ne peux plus me regarder dans la glace.
      
     
      J’ai honte, j’ai été trop lâche.
      
     
      Je l’ai payé.
      
     
      Chèrement payé, vous pouvez me croire.
      
     
      Quarante-deux ans.
      
     
      Chaque foutue journée depuis.
     
     
       »
     

     

    
     
      Quand Edgar Herold eut commencé à parler, la langue des autres se délia soudain, le soulagement d’être délesté de ce poids après si longtemps se lisait sur tous les visages.
      
     
      Sauf sur celui d’Inka Hansen.
      
     
      Elle n’avait pas pipé mot, même quand Lessing avait avoué à ses vieux copains avec une franchise brutale comment Inka l’avait fait chanter.
      
     
      Pia les avait tous laissés partir, sauf Ralf Ehlers, qui n’avait toujours pas donné d’explication plausible à la présence, dans le pré où on avait trouvé Pauline, du pied de biche portant ses empreintes digitales et des traces du sang de la jeune femme.
     

    
     
      Pia rangea ses papiers.
      
     
      Elle était pressée de gagner Ruppertshain et de rapporter à Bodenstein les résultats de l’interrogatoire.
      
     
      Pendant toute la séance, elle avait senti quelque chose la titiller et avait eu l’impression très nette d’avoir omis une chose importante.
      
     
      Ce n’était pas le père de Lessing qui s’était rendu à un rendez-vous galant avec Rosie Herold, dans ce cas il n’aurait pas gardé les preuves, il aurait détruit toutes les traces.
      
     
      Non, Lessing avait juste saisi l’occasion de faire chanter quelqu’un.
      
     
      Un concurrent qui lui disputait la prééminence dans le village ?
      
     
      Ou quelqu’un dont il voulait absolument s’attacher la gratitude ?
      
     
      Quelqu’un qui aurait eu beaucoup à perdre.
      
     
      Ce quelqu’un était-il le père d’un des enfants ?
     

    
     
      Tandis qu’elle grimpait l’escalier, Jung lui revint à l’esprit.
      
     
      Sa théorie de la synchronicité renvoyait à des événements corrélés dans le temps, non liés par une relation de cause à effet, mais qui sont pourtant perçus comme ayant un rapport entre eux.
      
     
      Pia s’immobilisa.
      
     
      Maintenant qu’elle connaissait l’histoire des enfants, elle se rendait compte que c’était exactement ça. Les enfants qui avaient pourchassé Artur et l’avaient abandonné, blessé, n’avaient rien à voir avec ce qu’avaient fait Rosie Herold et l’inconnu.
      
     
      Il s’agissait de deux événements qui s’étaient déroulés l’un après l’autre, et qui, rétrospectivement, étaient considérés comme ayant un rapport l’un avec l’autre.
      
     
      Aucun des enfants n’avait dit mot à ses parents de ce qui s’était passé dans la forêt. Mais les adultes avaient tiré leurs conclusions et – volontairement ou non – laissé croire à leurs enfants qu’ils avaient tué Artur.
      
     
      Une tragédie de plus, 
      provoquée par le manque de confiance des enfants et l’appétit de pouvoir du docteur Lessing.
     

    
     
      Mais que venait faire Leo Keller dans toute cette histoire ?
      
     
      Si c’était lui l’inconnu que Rosie avait retrouvé en cachette, il était peu probable qu’il eût lancé à la face de Clemens que sa mère était une pute.
      
     
      Leo avait dû voir quelque chose.
      
     
      Quelque chose d’éminemment dévastateur.
      
     
      À qui en avait-il parlé ?
      
     
      Qui avait-il compromis par ce qu’il savait ?
      
     
      Et pourquoi n’avait-il été agressé que bien des jours après cette nuit-là ?
     

    
     
      Pia gravit le reste des marches et alla jeter un coup d’œil dans la salle commune transformée en QG de la commission spéciale, pour s’informer des réactions à la conférence de presse.
      
     
      Elle laissa son regard errer sur ses collègues, qui, malgré l’heure tardive, s’affairaient assidûment à leur tâche, très concentrés, sans penser une minute qu’ils auraient dû être rentrés chez eux depuis longtemps.
      
     
      Le téléviseur muet brillait près du mur.
      
     
      Des extraits de la conférence de presse étaient passés à toutes les actualités.
      
     
      À 21 heures, la vidéo complète avait déjà été vue plus de trois millions de fois sur YouTube ; d’innombrables commentaires exprimaient la sympathie des internautes pour Valentina Berjakov et les proches des victimes, mais adressaient de vives critiques à la police.
      
     
      Pourquoi n’y avait-il pas encore eu d’interpellation ?
      
     
      Était-il donc si difficile d’attraper un meurtrier ?
      
     
      Cette impatience était imputable à toutes ces séries américaines dans lesquelles profileurs, techniciens ou même analystes-informaticiens résolvaient apparemment des affaires complexes en quelques heures ou quelques jours à l’aide des technologies les plus modernes.
      
     
      On suggérait au téléspectateur qu’il suffisait d’entrer quelques données dans un ordinateur pour obtenir une photo du coupable – et hop !
     
     
       – ou de la victime, avec sa biographie, son adresse actuelle, les numéros de ses comptes en banque et les données de son téléphone, ainsi que les coordonnées exactes du lieu où il se tenait.
      
     
      Alors que c’était un travail très lent, qui consistait à éplucher méticuleusement des montagnes de dossiers et à visionner une foule de données sans en omettre une seule.
     

    
     
      « On a un tas d’indices sans intérêt, comme d’habitude.
     
     
       » Kathrin Fachinger pivota sur son siège de bureau et ôta son casque.
      
     
      « Jusqu’ici, on n’a eu que deux appels vraiment intéressants.
     
     
       »
     

    
     
      Avec quatre autres collègues, elle prenait les appels qui arrivaient sur la ligne d’urgence récemment créée.
      
     
      Elle feuilleta les listes et plissa le front.
      
     
      Chaque appel était considéré comme une piste et affecté d’un numéro interne.
      
     
      « Piste n
      o 47.
      
     
      Une femme nommée Antje Ortenstein a déclaré que dans les années 70 et 80, Rosemarie Herold fréquentait un établissement de Königstein dans la Georg-Pinkler-Strasse nommé 
      Sweet Pussycat.
      
     
      Mme Ortenstein y a travaillé comme serveuse à cette époque.
     

    
     
      — C’est déjà ça, dit Pia.
      
     
      La femme va se présenter ici ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Elle habite à Flensbourg.
      
     
      J’ai son adresse et son numéro de téléphone.
      
     
      Et nous avons la piste 111.
      
     
      Claudia Ellerhorst.
      
     
      Qui vivait autrefois à Ruppertshain et était une amie de Valentina Berjakov.
      
     
      Elle vient demain et elle nous a laissé son numéro de portable, au cas où quelqu’un voudrait lui parler.
     
     
       »
     

    
     
      Pia avait espéré plus, mais elle savait qu’on obtenait d’autant moins d’indices utiles que l’événement remontait loin dans le temps.
     

    
     
      « Le labo a du nouveau, annonça Kai sans lever les yeux de son ordinateur.
      
     
      Les poils de chiens qu’on a trouvés sur les vêtements de Pauline Reichenbach sont longs, noirs et ondulés.
     

    
     
      — Ça signifie qu’ils ne viennent pas des pitbulls de Ralf Ehlers.
      
     
      Ni des chiens qu’Elias a bouclés dans le chenil du Moulin aux Lièvres, conclut Pia.
      
     
      C’est super !
     

    
     
      — Le smartphone et l’ordinateur portable de la voiture de Pauline sont probablement fichus.
      
     
      Restés trop longtemps dans l’eau.
     
     
       » Kai leva les yeux et s’étira.
      
     
      « Mais les techniciens font l’impossible.
      
     
      Aucune nouvelle d’Elias et de sa petite amie.
      
     
      C’est comme s’ils s’étaient volatilisés.
     

    
     
      — Appelle chez les Haverland, s’il te plaît. Demande-leur les noms des meilleures amies de Nike et des personnes dont elle se sent proche.
      
     
      Une tante peut-être.
      
     
      Et renseigne-toi pour savoir s’ils possèdent une maison de campagne quelque part.
     

    
     
      — Il est bientôt minuit, fit remarquer Kai.
     

    
     
      — Je ne crois pas qu’ils soient couchés », lui opposa Pia.
      
     
      Son regard restait rivé à la photo de l’avis de recherche d’Elias affiché au tableau blanc.
      
     
      L’intérieur de la Maison des amis de la forêt était bourré d’empreintes d’Elias.
      
     
      Chacun semblait persuadé que c’était lui qui avait tué Felicitas Molin.
      
     
      Mais ce garçon frêle à mine sensible était-il vraiment capable d’une telle brutalité ?
      
     
      Il fallait une force et une rage peu communes pour trancher la gorge de quelqu’un jusqu’aux cervicales avec un couteau de cuisine.
     

    
     
      Où se terrait-il maintenant ?
      
     
      Ici dans la région, il était grillé.
      
     
      À un moment ou à un autre, il faudrait bien qu’il prenne de l’essence.
      
     
      Est-ce qu’il s’y risquerait ?
      
     
      Secrètement, elle s’attendait à apprendre à chaque seconde qu’on l’avait vu à une station-service, elle espérait seulement que personne ne pousserait le garçon à se servir de son arme et à jouer les héros.
     

    
     
      Quelles possibilités lui restait-il ?
      
     
      À qui pouvait-il encore se fier ?
      
     
      Felicitas Molin était morte.
      
     
      Pauline dans le coma.
      
     
      Ralf Ehlers en cellule.
      
     
      Elle se figea.
      
     
      Qu’avait dit Ehlers tout à l’heure ?
      
      
       Je ne crois pas qu’Elias ait touché à Pauline.
       
      
       Je le connais.
       
      
       Il est souvent chez moi.
      

    
     
      « Stop !
      
     
      dit-elle à Kai qui avait déjà cherché le numéro de Mme Haverland et s’apprêtait à l’appeler.
      
     
      Je crois que je sais où sont Elias et Nike !
     

    
     
      — Où donc ?
     

    
     
      — Au Moulin aux Lièvres, chez Ralf Ehlers !
     
     
       » Pia extirpa son portable et composa le numéro de Bodenstein.
      
     
      « Il y est souvent.
      
     
      Il y a emmené les chiens de Felicitas Molin.
      
     
      Bon sang, pourquoi on n’y a pas pensé plus tôt ?
     
     
       »
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      Il était 1 heure du matin quand Pia arriva au parking du Landsgraben, dans la forêt, entre Ruppertshain et Schlossborn, où une petite armée était déjà sur le pied de guerre.
      
     
      Les hommes des Forces spéciales en uniforme noir coiffaient leurs casques et contrôlaient leur équipement.
      
     
      Bodenstein et un grand chauve se penchaient sur une carte dépliée à même le capot d’une des grosses voitures noires d’intervention.
      
     
      Joachim Schäfer, dit Joe, le chef de groupe, était un incorrigible macho mais excellait à ce genre d’interventions.
      
     
      Pia l’avait vu à l’œuvre deux fois et suivi deux stages qu’il dirigeait à l’École de police.
      
     
      La dernière fois qu’ils avaient travaillé ensemble, environ cinq ans plus tôt, il s’agissait aussi d’un jeune homme armé qui avait pris deux otages.
      
     
      Heureusement, l’assaut s’était terminé sans bain de sang.
     

    
     
      Pia salua l’athlétique chef de groupe : « Bonjour Joe.
     
     
       » Schäfer se retourna.
     

    
     
      « Tiens, tiens !
      
     
      L’ex-Mme Kirchhoff.
     
     
       » Il sourit.
      
     
      « Salut Pia !
      
     
      Sorry, plus moyen de me rappeler ton nom actuel !
     

    
     
      — Comme si j’en changeais tous les deux ans !
     
     
       » Au bout de près de vingt-quatre heures de veille, Pia avait un peu de mal à goûter l’humour de Joe Schäfer.
      
     
      « Vous en êtes où ?
     

    
     
      — On a un barrage à Schlossborn et un autre ici à hauteur du parking, répondit Bodenstein en désignant les deux endroits sur la 
      carte.
      
     
      La maison a deux entrées.
      
     
      Les gars de Joe entrent par-devant et s’assurent en même temps la sortie de derrière.
     

    
     
      – Avec un peu de chance, on les surprendra en plein sommeil et il n’y aura pas de résistance, dit Schäfer.
      
     
      Est-ce qu’il y a un chien ?
      
     
      Ou un détecteur de mouvement ?
     

    
     
      — Des chiens, en ce moment non, répondit Pia.
      
     
      Mais la jeune femme qui est avec la cible est enceinte.
      
     
      Elle a dix-sept ans et nous ignorons si elle est là de son plein gré ou en otage.
      
     
      Donc pas de grenade assourdissante ou de gaz lacrymogène, si possible.
     

    
     
      — Ça marche.
     
     
       » Joe Schäfer leva brièvement les sourcils et observa Pia avec attention.
      
     
      « D’autres informations, sinon ?
     

    
     
      — Le garçon a un pistolet neuf millimètres dont il s’est déjà servi.
     

    
     
      — Je sais.
     
     
       »
     

    
     
      Une ambulance s’engagea dans le parking, suivie d’un nouveau véhicule de police.
     

    
     
      « Alors on y va », dit Pia.
     

    
     
      Schäfer alla donner ses consignes à ses hommes.
      
     
      Pia resta avec Bodenstein.
      
     
      Elle n’avait pas encore eu l’occasion de lui rapporter l’interrogatoire en détail, mais ce n’était pas le moment.
      
     
      Elle lui dit :
     

    
     
      « Tu sais ce que je me demande ?
      
     
      Pourquoi, pendant toutes ces années, le type n’a pas déterré le squelette d’Artur pour l’enterrer ailleurs ?
      
     
      Dans ce cas, nous ne l’aurions jamais retrouvé.
     

    
     
      — J’y ai réfléchi aussi, répondit Bodenstein.
      
     
      Je pense que Rosie a caché le cadavre d’Artur le lendemain, avec son mari.
      
     
      Elle a dû lui raconter qu’elle l’avait renversé par mégarde.
      
     
      Et notre meurtrier n’a jamais su ce qui s’était exactement passé.
     

    
     
      — Nous en parlons comme si nous étions sûrs de ce qui est arrivé.
     
     
       » Pia poussa un soupir.
      
     
      « Alors que nous n’émettons jamais que des hypothèses, et pendant ce temps, on se fait descendre par l’opinion publique.
      
     
      Pour le moment, la hiérarchie nous couvre, mais si on ne tire pas bientôt l’affaire au clair, on va avoir des problèmes.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein s’appuya contre l’aile du véhicule d’intervention.
      
     
      Il alluma une cigarette, et à la lueur du briquet, Pia lut sur son visage une expression de frustration aiguë et de doute de soi-même.
     

    
     
      « Ça va ?
      
     
      s’enquit-elle.
     

    
     
      — Non, répliqua-t-il.
      
     
      Pas du tout.
      
     
      Comment est-ce que j’ai pu me tromper à ce point ?
     

    
     
      — En quoi est-ce que tu t’es trompé ?
      
     
      releva Pia, étonnée.
     

    
     
      — Je n’aurais jamais dû me mêler de toute cette affaire.
      
     
      C’est une erreur d’enquêter sur une affaire quand on est personnellement concerné.
     

    
     
      — Je ne saisis pas bien.
     

    
     
      — Nous aurions dû nous occuper beaucoup plus tôt de Leo Keller.
      
     
      Samedi matin déjà, tu voulais lui parler, c’est moi qui ai insisté pour qu’on attende, je craignais de déclencher une chasse aux sorcières dans le village.
      
     
      Comment se fait-il que je n’aie pas vu qu’il avait le profil du meurtrier !
     

    
     
      — Parce qu’il ne l’avait pas, rétorqua Pia avec force.
      
     
      On pensait à un meurtrier en excellente forme physique, d’une intelligence supérieure, mobile, autonome, et qui puisse évoluer dans le coin sans attirer l’attention.
      
     
      Leo Keller est un manœuvre légèrement débile, il se déplace sur une mobylette déglinguée, et à soixante ans il habite encore chez sa mère.
     

    
     
      — N’empêche !
      
     
      insista Bodenstein en tirant sur sa cigarette.
     

    
     
      — N’empêche que dalle !
     
     
       » Pia secoua la tête.
      
     
      « Tu n’as pas commis d’erreur, Oliver !
      
     
      Si ce type n’est effectivement pas celui qu’il prétendait être, tu ne pouvais pas le savoir.
     

    
     
      — Nous sommes prêts.
     
     
       » Joe Schäfer se dressa devant eux dans l’obscurité.
      
     
      Il avait coiffé un casque et rabattu la visière jusqu’au menton.
      
     
      « Vous descendez avec nous.
      
     
      Enfilez vos gilets pare-balles.
      
     
      Et dès que nous sommes sur place, plus un mot.
      
     
      La nuit, dans la forêt, les bruits résonnent deux fois plus.
     
     
       »
     

     

    
     
      Le croissant de lune avait disparu derrière les nuages quand ils descendirent de voiture au Moulin aux Lièvres.
      
     
      Dans cette partie du Taunus, il ne faisait plus jamais vraiment nuit à cause de la proximité de la grande ville, du parc industriel Höchst et de l’aéroport.
      
     
      Et pourtant, là, dans cette vallée située derrière la première chaîne des monts du Taunus et au milieu de ses grands 
      arbres, il faisait nuit noire.
      
     
      Cem et Tariq, qui étaient montés dans un autre véhicule rejoignirent Pia et Bodenstein.
      
     
      Il y avait à peine un souffle d’air, les nuages semblaient presque cimentés dans le ciel nocturne.
      
     
      Les hommes du commando se répartirent sans bruit telles des ombres dans les cours situées à l’avant et à l’arrière du moulin délabré.
      
     
      Grâce à leur dispositif de vision nocturne, ils distinguaient aisément les ordures et les débris du chantier et pouvaient les contourner.
      
     
      La Volvo de Ralf Ehlers était garée dans la cour comme l’autre jour.
      
     
      La maison était totalement obscure.
      
     
      Pas un mouvement.
      
     
      La silhouette de Joe Schäfer se matérialisa si brusquement devant elle dans l’obscurité que Pia sursauta de frayeur.
     

    
     
      « Dans un fourré, plus loin dans le bois, il y a une X5 noire », lui murmura-t-il, et la tension de Pia s’accrut encore.
      
     
      Assister à un assaut nocturne ayant un but précis mais dont l’issue restait vague était autre chose que lorsque la cible s’avérait être effectivement sur place.
      
     
      Le souci que Pia se faisait pour Nike Haverland augmenta.
     

    
     
      « C’est la voiture avec laquelle roulait le garçon », confirma-t-elle.
      
     
      Elle en vint presque à vouloir livrer l’assaut avec les hommes pour protéger la jeune fille et pouvoir l’emmener hors de la ligne de tir, mais elle aurait demandé en pure perte à Schäfer de la laisser accompagner ses hommes.
     

    
     
      « On va entrer maintenant, chuchota-t-il.
      
     
      Je veux que vous alliez vous planquer derrière la palette avec les pavés, là devant, jusqu’à ce qu’on sache où on en est.
      
     
      Allez-y !
     

    
     
      — Donne-moi ta lunette de vision et je verrai où est la palette, dit sèchement Pia.
     

    
     
      — Pas question, mais je t’offre ma main », répliqua gracieusement Schäfer en la guidant à travers la cour, Bodenstein, Cem et Tariq sur leurs talons.
      
     
      Ils s’accroupirent derrière la palette.
      
     
      Schäfer disparut.
      
     
      Le silence était complet, seulement troublé par le léger bruissement des arbres alentour.
      
     
      Les secondes passèrent, se muèrent en minutes, sans que rien ne se produise.
      
     
      Pia tremblait d’impatience.
      
     
      Pourquoi est-ce qu’ils mettaient si longtemps ?
     

    
     
      « Grand Dieu, un rat !
      
     
      s’exclama soudain Bodenstein à ses côtés d’une voix étouffée.
      
     
      Il est passé sur ma main !
     
     
       »
     

    
     
      Au même instant, il y eut un fracas et la porte d’entrée se brisa dans son cadre de bois.
      
     
      Une lumière crue jaillit des fenêtres de la maison.
      
     
      Des voix retentirent.
     

    
     
      « Bon sang !
     
     
       » Pia n’en pouvait plus derrière sa palette.
      
     
      Elle bondit et se faufila à travers la cour, courbée en deux.
      
     
      Elle avait pourtant expressément prié ce salaud de Schäfer de ne pas utiliser de grenade éblouissante pour ménager la fille enceinte !
      
     
      Elle atteignit la maison sans trébucher, se précipita vers la porte et se cogna brutalement à un gars du commando qui s’y précipitait aussi.
      
     
      Elle resta sonnée quelques secondes.
     

    
     
      « Qu’est-ce qui se passe là-dedans ?
      
     
      demanda-t-elle à l’homme, énervée, en se frottant le front.
     

    
     
      — La fille a des contractions.
     
     
       » Sa voix était assourdie par le casque et la visière.
      
     
      « Il nous faut une ambulance et un médecin !
     

    
     
      — Merde !
     
     
       » Pia bouscula le collègue et se faufila à l’intérieur de la maison qui semblait avoir rétréci, avec tous ces gaillards en uniforme plantés partout.
     

    
     
      « Je savais que tu serais incapable d’attendre dehors, Kirchhoff, lança Joe Schäfer, réprobateur, en abaissant sa visière.
      
     
      Tu fais ça dans un de mes stages, et je te recale.
     

    
     
      — Moi aussi je te recale, Schäfer, rétorqua Pia.
      
     
      C’est moi qui mène l’enquête et mes consignes étaient claires, pas de grenade éblouissante !
     
     
       »
     

    
     
      Schäfer la fusilla du regard.
     

    
     
      « Alors, vous en êtes où ?
     
     
       » Bodenstein surgit dans l’entrée.
     

    
     
      « Aucune résistance, grogna Schäfer.
      
     
      Le type est désarmé.
      
     
      Sauf qu’ils sont trois !
     

    
     
      — Comment ça ?
      
     
      Le bébé est déjà là ?
     
     
       »
     

    
     
      Schäfer se contenta d’un mouvement de tête en direction du salon.
      
     
      Bodenstein et Pia se faufilèrent entre les hommes des Forces spéciales.
     

    
     
      Elias Lessing, assis sur le tapis, ne leva même pas la tête.
      
     
      Il avait celle de Nike sur les genoux et tamponnait délicatement son visage baigné de sueur avec une serviette en lui tenant la main.
      
     
      La fille était couchée sur le dos.
      
     
      Sa respiration était saccadée, ses yeux dilatés.
     

    
     
      « J’ai trop mal », souffla-t-elle en se crispant de douleur sous l’effet d’une violente contraction.
      
     
      Pia aperçut alors l’autre homme agenouillé à côté de Nike.
      
     
      La jeune fille serrait convulsivement sa main.
     

    
     
      « Respire à fond !
     
     
       » Il parlait à Nike d’une voix douce et sans trace de bégaiement.
      
     
      « Respire, respire !
     

    
     
      — Bonjour Leo », dit Bodenstein.
     

    
     
      L’homme se retourna.
      
     
      Un sourire effleura son visage.
      
     
      Aucun tressaillement.
      
     
      Aucune bave à la commissure des lèvres.
     

    
     
      « Bonjour Oliver.
      
     
      Je t’expliquerai.
      
     
      Laisse-moi encore quelques minutes.
     
     
       »
     

     

    
     
      L’âge avait été clément envers Leo Keller : il avait des rides, certes, mais il avait gardé sa sveltesse de jeune homme.
      
     
      Sa chevelure brune mêlée de fils d’argent était fournie, mais coupée court et non plus mi-long comme autrefois dans les années 70.
     

    
     
      Le commando s’était écarté.
      
     
      Dans la cour du moulin, l’ambulance attendait portes grandes ouvertes.
      
     
      Les parents de Nike Haverland étaient arrivés.
      
     
      Leur soulagement de récupérer leur fille saine et sauve n’était altéré que par la perspective de devenir incessamment grands-parents et la certitude qu’elle ne songeait nullement à se débarrasser de l’enfant.
      
     
      Elle était maintenant couchée dans l’ambulance, Elias assis à côté d’elle lui caressait la main, la mine soucieuse.
     

    
     
      Leo Keller se tenait debout dans l’encadrement de la portière de l’ambulance.
     

    
     
      « Tu es prêt ?
     
     
       » Bodenstein était impatient de lui poser toutes les questions qui lui brûlaient la langue.
     

    
     
      « Ils vont l’appeler Leo.
     
     
       » Keller souriait, songeur.
     

    
     
      « Espérons que ce ne sera pas une fille, répliqua sèchement Bodenstein.
     

    
     
      — Alors ce sera Leonora, comme ta mère », répondit Keller.
     

    
     
      Bodenstein se contenta de hocher la tête.
     

    
     
      « On y va.
      
     
      On a pas mal de choses à se dire.
     

    
     
      — Pas mal, oui !
     
     
       » Keller suivit Bodenstein jusqu’à la voiture que Cem avait ramenée du parking.
      
     
      Entretemps, Peter Lessing et sa femme étaient arrivés aussi, mais Elias, qui se séparait de mauvais gré de sa copine, ne les honora même pas d’un regard.
      
     
      Pia, qui avait passé les menottes au jeune homme, le conduisit à une voiture de police.
     

    
     
      Il était 3 h 30 du matin, les routes étaient quasiment désertes.
      
     
      Ils croisèrent peu de voitures entre Königstein et Hofheim.
      
     
      Leo était tranquillement assis à la place du passager.
      
     
      Les mains croisées dans son giron, il regardait par le pare-brise.
     

    
     
      « Tu dois te demander pourquoi j’ai joué l’idiot du village pendant quarante ans, dit-il au bout d’un moment.
     

    
     
      — Plutôt, oui, répondit Bodenstein, encore sidéré de la métamorphose de l’homme qu’il avait cru si longtemps handicapé mental et physique et pour lequel il avait éprouvé de la compassion toute sa vie.
      
     
      Pourquoi tout ce cinéma ?
      
     
      Pourquoi n’es-tu pas simplement parti à un endroit où personne ne te connaissait ?
     

    
     
      — Je ne pouvais pas laisser tomber ma mère.
      
     
      Pas après tout ce qu’ils avaient subi à cause de moi, elle et mon père.
      
     
      Elle est née, elle a grandi à Ruppertshain, comme ses parents, ses grands-parents et ses arrière-grands-parents.
      
     
      Elle ne voulait pas abandonner mon père au cimetière, et je lui ai promis de rester ici tant qu’elle vivrait.
     

    
     
      — Mais tu étais grièvement blessé, tu es resté des mois dans le coma.
      
     
      Comment as-tu pu te rétablir sans que personne s’en aperçoive ?
     

    
     
      — Je ne suis pas remis à cent pour cent, dit Leo.
      
     
      Par chance, les parties du cerveau qui étaient lésées se sont majoritairement régénérées.
      
     
      Mais j’ai tout de même mis des années à réapprendre à parler et à récupérer ma motricité.
      
     
      J’avais de bons médecins que j’ai rendus à moitié fous, ils ne comprenaient pas que j’aie cessé de progresser à un moment donné.
      
     
      Pure réaction d’autodéfense.
      
     
      Mais maintenant j’ai une chance d’être réhabilité, apparemment.
      
     
      Au fil des ans, je me suis si bien habitué à ce rôle qu’il est devenu une seconde nature.
      
     
      Et souvent, ce n’est pas si mal.
      
     
      Les gens croient 
      qu’on ne comprend rien parce qu’on bégaie, tressaille et bave de temps à autre.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein avait du mal à réaliser toute la dimension de cette incroyable double vie et les conséquences qu’elle impliquait.
      
     
      Leo ne savait pas encore qu’il était soupçonné de meurtre ni qu’ils avaient pénétré chez lui.
      
     
      Bodenstein avait convenu avec Pia de ne l’y confronter qu’au commissariat.
     

    
     
      « Officiellement, tu es censé être coupable du meurtre d’Artur Berjakov, et la seule raison qui a empêché ta mise en accusation est que tu n’étais pas en mesure de déposer, dit Bodenstein.
     

    
     
      — Et par manque de preuves, je sais, acquiesça Leo.
      
     
      Il n’y avait pas de cadavre, pas de témoin, pas de scène de crime, mais ce n’est plus le cas.
     
     
       »
     

    
     
      Il soupira.
     

    
     
      « Ça fait quarante ans que j’essaie de me souvenir de ce qui s’est passé alors, mais dans ma tête, le temps avant et après ma tentative de suicide est un trou noir.
      
     
      J’ai tout essayé, les séances d’hypnose, les psychothérapies, j’ai interrogé des médiums sur ce qui était arrivé à Artur et si j’avais quelque chose à voir avec ça, mais sans le moindre succès.
     

    
     
      — Tu avais une grave blessure à la tête.
     

    
     
      — Effectivement.
      
     
      Mais jusqu’à aujourd’hui je ne saisis pas 
      pourquoi je suis censé avoir voulu mettre fin à mes jours.
      
     
      Je ne peux pas m’imaginer avoir tué un enfant, et je sais que j’aimais bien Artur.
      
     
      C’était un gosse charmant, très doué, qui n’a jamais fait de mal à personne.
      
     
      L’idée d’avoir peut-être quand même la mort d’un enfant sur la conscience m’a tourmenté jour et nuit.
      
     
      Est-ce que je suis un meurtrier ou est-ce que je n’en suis pas un ?
     

    
     
      — Nous pensons maintenant que tu n’as pas tenté de mettre fin à tes jours, dit Bodenstein.
      
     
      Quelqu’un a voulu te tuer.
     

    
     
      — Comment ?
     
     
       » Leo le fixa, stupéfait.
     

    
     
      « C’est un jeune collègue assez futé qui l’a découvert, expliqua Bodenstein.
      
     
      Il a examiné de plus près l’outil que tu avais prétendument utilisé et il a constaté qu’il n’était chargé que d’une cartouche à faible portée.
     

    
     
      — Et alors ?
     

    
     
      — Tu étais boucher, tu as travaillé aux abattoirs.
      
     
      Tu étais un pro.
      
     
      Si tu avais voulu te tuer, tu aurais pris une charge plus importante, non ?
     
     
       »
     

    
     
      Un acquiescement muet lui répondit.
     

    
     
      « Et tu aurais vraisemblablement appuyé le truc contre ton front et non contre ta nuque.
     

    
     
      — Oui, probablement.
     
     
       » La voix de Leo s’était enrouée.
      
     
      « Mais… qu’est-ce… qu’est-ce que ça signifie ?
     
     
       »
     

    
     
      Ne savait-il vraiment rien ?
     

    
     
      « Que pour quelqu’un, tu représentais un danger.
      
     
      Tu savais quelque chose qui aurait pu perdre le meurtrier.
      
     
      C’est pour ça qu’il a voulu t’éliminer en faisant d’une pierre deux coups, puisque l’enquêteur de l’époque a interprété ton prétendu suicide comme un aveu de culpabilité.
     
     
       »
     

    
     
      Il coula un regard de biais à Leo.
     

    
     
      « Il y a eu un appel anonyme.
      
     
      Une femme a affirmé t’avoir vu sortir de la forêt dans la nuit de la disparition d’Artur.
      
     
      Pour la police, c’était donc clair comme de l’eau de roche.
     
     
       »
     

     

    
     
      « Que signifient les noms que nous avons trouvés affichés dans votre appartement sur les tableaux ?
      
     
      demanda Gianni Lombardi.
     

    
     
      — J’ai fait des recherches, répondit Leo Keller.
      
     
      Je voulais découvrir ce qui s’était passé.
     

    
     
      — Pourquoi précisément maintenant ?
      
     
      Pourquoi pas il y a vingt ou trente ans ?
     

    
     
      — Parce que les choses ont changé récemment.
      
     
      Avec la mort de Rosie et de Clemens.
     

    
     
      — Changé ?
     

    
     
      — Les gens se sont mis à parler de la vieille affaire.
     

    
     
      — Parce qu’avant, ils ne le faisaient pas ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Jamais.
     

    
     
      — Et que disent-ils ?
     

    
     
      — Ils font des suppositions.
      
     
      Il y a des bruits qui courent.
     

    
     
      — Tiens donc.
     
     
       »
     

    
     
      Il était 4 heures du matin, mais Pia ne leur accordait nul répit, pas plus à elle-même qu’à Leo Keller.
      
     
      Avec un malaise croissant, Bodenstein les observait procéder, elle et Lombardi.
      
     
      Ils suspectaient Keller.
      
     
      Ils l’avaient certes informé de ses droits, mais ne lui avaient pas dit explicitement qu’il ferait mieux de prendre un avocat avant de continuer à répondre.
      
     
      S’il était effectivement le meurtrier, cette omission pouvait faire voler en éclats une mise en accusation ultérieure.
     

    
     
      « J’ai attendu cet instant quarante ans, dit Keller.
      
     
      Je veux savoir ce qui s’est passé autrefois.
      
     
      Ça me taraude.
      
     
      Quelqu’un m’a volé ma vie.
     

    
     
      — Comment en êtes-vous si sûr ?
     
     
       » Assise à la table, les mains croisées, Pia fixait en plissant les yeux l’homme qui lui faisait face.
      
     
      « C’était peut-être vous le meurtrier.
      
     
      Vous ne vous souvenez pas ?
     

    
     
      — C’est bien cette incertitude qui me rend fou.
     

    
     
      — Et si vous découvrez que c’est vous qui avez tué Artur ?
     

    
     
      — Pourquoi l’aurais-je fait ?
     
     
       » Keller dévisagea Pia, comme hypnotisé.
      
     
      Il avait peur, toute son attitude le criait.
      
     
      La pièce sans fenêtre, la lumière crue, l’agressivité de Pia et de Lombardi le déstabilisaient, comme prévu.
     

    
     
      « Je vais vous dire ce que nous croyons, déclara Pia.
      
     
      Vous avez craint que Rosie meure et emporte la vérité dans sa tombe.
      
     
      Vous êtes donc allé à l’hospice et vous lui avez mis la pression.
      
     
      Mais elle vous a raconté autre chose que ce que vous escomptiez, à savoir que c’était vous qui aviez tué Artur !
      
     
      Sur quoi vous lui avez rendu une seconde visite et l’avez étranglée.
     

    
     
      — Non !
     
     
       » Leo Keller commençait à transpirer.
      
     
      « C’est faux !
     

    
     
      — Bêtement, Rosie a aussi dit ce qui s’était passé à son fils Clemens et au curé, vous avez donc dû les éliminer eux aussi, poursuivit Pia, imperturbable.
      
     
      Vous n’avez pas eu de problème à vous procurer les instruments du meurtre, personne ne fait attention à vous quand vous vous déplacez dans Ruppertshain.
      
     
      Mais à la Maison des amis de la forêt, quelqu’un vous a vu.
      
     
      Elias.
      
     
      Vous vouliez donc le réduire au silence lui aussi.
      
     
      Comme Felicitas Molin refusait de vous dire où était Elias, vous lui avez tranché la gorge.
     

    
     
      — Mais… si j’avais voulu tuer Elias, j’aurais pu le faire tout à l’heure au Moulin aux Lièvres !
      
     
      objecta Keller.
     

    
     
      — La présence de la jeune fille vous en a empêché.
     
     
       » Pia réfutait l’objection.
      
     
      « Et il est possible que vous ayez compris qu’Elias ne vous avait pas reconnu.
      
     
      Combien de noms figurent encore sur votre liste ?
     

    
     
      — Sur quelle liste ?
     
     
       » Keller tremblait de tout son corps.
      
     
      Était-ce joué ?
      
     
      L’homme avait eu des années pour se préparer à cette situation.
      
     
      Pia tira un papier de ses dossiers.
     

    
     
      « Raimund Fischer, Franziska Hartmann, Heinz Keller, Hans-Peter Lessing, Karl-Heinz Herold, Gerlinde Lessing, Heribert Hansen, lut-elle à haute voix, avant de lever les yeux.
      
     
      Ce sont toutes vos victimes ?
     

    
     
      — Victimes », chuchota Keller.
      
     
      Les yeux lui sortaient pratiquement de la tête.
      
     
      « La victime, c’était 
      moi !
      
     
      Je craignais pour ma vie.
     

    
     
      — Mais cela ne fait qu’une demi-heure que vous savez avoir été agressé, répondit froidement Pia.
      
     
      Ou est-ce faux ?
      
     
      Avez-vous feint la surprise ?
      
     
      Je ne crois pas que vous étiez une victime.
      
     
      Je crois plutôt que vous étiez le coupable.
     

    
     
      — Non !
     
     
       » Keller perdit son sang-froid et bondit.
      
     
      « Je n’ai rien fait !
     

    
     
      — Asseyez-vous, dit Pia d’un ton incisif, et il obtempéra.
     

    
     
      — Comment pouvez-vous être si sûr de n’avoir rien fait ?
      
     
      demanda Lombardi.
      
     
      Vous prétendez être incapable de vous souvenir.
     

    
     
      — J’en suis incapable, c’est vrai, affirma Leo Keller.
      
     
      Je ne sais plus rien, vous pouvez me croire !
     
     
       »
     

    
     
      Lombardi et Pia échangèrent un regard lourd de sous-entendus.
     

    
     
      « Comment le pourrions-nous ?
      
     
      Ou un procureur ?
      
     
      Ou un juge ?
      
     
      Un homme qui dissimule et trompe son monde depuis quarante ans n’est pas précisément crédible.
      
     
      Vous êtes un comédien accompli.
      
     
      Comment pourrions-nous savoir que vous dites la vérité maintenant ?
     
     
       »
     

    
     
      La respiration de Leo Keller se précipitait.
      
     
      Il serrait les poings, déglutissait de plus en plus nerveusement.
     

    
     
      « Dans le réfrigérateur de votre cabane, nous avons retrouvé le couteau avec lequel on a tranché la gorge de Felicitas Molin, dit Pia en glissant devant lui une photo du cadavre.
      
     
      Il était enveloppé dans un tee-shirt où était cousue une étiquette à votre nom.
      
     
      Comment l’expliquez-vous ?
     

    
     
      — Ça fait des mois que je ne vais plus à la cabane, je ne sais pas comment ça s’est retrouvé dans le frigo, dit Keller d’une voix rauque.
     

    
     
      — Nous vous croyons quand vous dites que vous n’utilisez plus la cabane, acquiesça Pia.
      
     
      Mais vous y êtes allé.
      
     
      Vous avez laissé des empreintes dans la poussière.
      
     
      On est en train d’examiner toutes vos chaussures au laboratoire.
      
     
      Et si une paire d’entre elles a des semelles qui correspondent aux empreintes, vous êtes mal barré.
     
     
       »
     

    
     
      Keller ne répondit pas.
      
     
      La sueur ruisselait sur son visage.
     

    
     
      « Vous vous plaisez à Ruppertshain ?
      
     
      demanda Gianni Lombardi.
     

    
     
      — Je ne me le suis jamais demandé.
     
     
       » Keller haussa les épaules.
      
     
      « Où aurais-je pu vivre sinon ?
     

    
     
      — Vous écrivez des romans de gare sous plusieurs pseudonymes et ça vous rapporte pas mal d’argent.
      
     
      Beaucoup plus que votre boulot à la commune.
      
     
      Nous avons trouvé vos extraits de compte.
      
     
      Vous disposez d’une fortune d’environ six cent cinquante mille euros.
      
     
      Une jolie somme qui vous permettrait de vivre confortablement n’importe où dans le monde.
     

    
     
      — Vous ne comprenez pas !
     
     
       » Keller leva les mains.
      
     
      « Ça fait plus de quarante ans que je n’ai pas eu d’échange sensé avec quiconque à part ma mère.
      
     
      La lecture et l’écriture m’ont sauvé de la déraison et m’ont…
     

    
     
      — Vous êtes un imposteur, le coupa Lombardi.
      
     
      Vous avez suscité la compassion de vos semblables en jouant la comédie.
      
     
      Et par la même occasion, ça entraînait la clôture d’une enquête pour meurtre sur vous.
      
     
      Maintenant, vous avez peur d’être découvert, vous savez que vous aurez à répondre du crime, il n’y a pas prescription pour les meurtres en Allemagne.
     

    
     
      — Pourquoi avez-vous dit à Clemens Herold que sa mère Rosie était une pute ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Je n’ai jamais dit ça, balbutia Keller, ébahi.
     

    
     
      — Si, vous l’avez dit.
      
     
      Clemens et Edgar cherchaient leur mère qui n’était pas rentrée à la maison.
      
     
      Ils vous ont croisé dans la nuit du 17 au 18 août 1972.
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein ne tenait plus sur son siège d’observateur.
      
     
      D’où Pia et Lombardi tiraient-ils ces informations ?
      
     
      Pourquoi mettaient-ils l’homme ainsi sous pression ?
      
     
      Il bondit sur ses pieds, la main déjà sur la poignée de la porte pour interrompre l’interrogatoire, mais il se ravisa.
      
     
      Leo Keller n’était pas un vieux copain, c’était un suspect.
      
     
      Ses sentiments personnels de culpabilité dans cette affaire ne devaient pas le mener à embrouiller les choses.
     

    
     
      « Je ne m’en souviens pas », chuchota Keller.
      
     
      Son visage était tout gris.
      
     
      Il frottait nerveusement ses mains contre ses cuisses, sans cesse.
     

    
     
      « Parlez-nous du match de football à Schneidhain, reprit Pia.
      
     
      Les tournois d’été.
      
     
      Votre équipe des dix-douze ans avait lamentablement perdu, et vous étiez si furieux après vos petits gars que vous les avez obligés à rentrer chez eux à pied, au lieu de les ramener à Ruppertshain dans le bus du club.
     
     
       »
     

    
     
      Keller la fixa en haussant tellement les sourcils qu’ils se touchèrent presque.
     

    
     
      « Peter a très mal joué et il a même provoqué l’arbitre, ce qui lui a valu un carton rouge », poursuivit Pia.
      
     
      Elle prit la photo suivante dans son dossier.
      
     
      Un agrandissement de la photo de l’équipe de football qu’elle avait trouvée dans la Dropbox de Clemens Herold.
      
     
      « Pouvez-vous nous dire qui est qui parmi ces garçons ?
     
     
       »
     

    
     
      Leo Keller sortit des lunettes de lecture de la poche revolver de sa veste et les chaussa d’une main tremblante.
      
     
      Il se pencha sur le cliché et nomma sans hésitation les enfants photographiés.
     

    
     
      « Quel a été le score du match ?
      
     
      demanda Lombardi incidemment.
     

    
     
      — Zéro à six », répondit Keller automatiquement.
      
     
      Leva les yeux.
      
     
      Blêmit.
      
     
      Une expression de sidération se peignit sur son visage.
      
     
      « Comment je sais ça ?
      
     
      Je… Je n’avais jamais repensé à ce match !
      
     
      Comment… comment se fait-il que je m’en souvienne ?
     
     
       »
     

    
     
      — Parce que c’est arrivé avant votre blessure.
     
     
       » Lombardi eut le sourire satisfait du chat qui a attrapé une souris.
     

     

    
     
      Sans attendre Pia et Lombardi, Bodenstein quitta le réduit d’où on pouvait observer les deux salles d’interrogatoire derrière un miroir sans tain, sortit par la porte arrière et s’assit sur les marches de l’escalier.
      
     
      Il alluma une cigarette et aspira profondément la fumée.
     

    
     
      Quelle horreur de vivre avec ce doute, et que l’instinct de survie était fort en l’homme !
      
     
      Y avait-il eu des occasions de joie dans la vie de Leo derrière sa façade d’infirme légèrement débile ?
      
     
      De ces moments heureux, joyeux, excitants qui rendaient la vie digne d’être vécue ?
      
     
      Comment continuer jour après jour, année après année, quand votre qualité de vie est pratiquement inexistante ?
      
     
      Toutes ces années vécues par Leo avec sa mère dans ce village dont les habitants les avaient pris en otages puis rejetés !
     

    
     
      Soudain lui revint à l’esprit une devise de son ancien chef, le commissaire Menzel de la brigade criminelle de Francfort : 
      Remonte la piste !
     

    
     
      Il s’exécuta.
      
     
      Elle le renvoyait à lui-même.
      
     
      S’il avait raccompagné Artur à la maison comme tous les soirs au lieu de regarder 
      Bonanza, ses camarades ne l’auraient pas croisé dans la forêt. Artur n’aurait pas rencontré Rosie et il vivrait encore aujourd’hui, heureusement marié peut-être.
      
     
      Maxi serait mort de vieillesse un jour ou l’autre et pas des mains de Klaus Kroll.
      
     
      Le docteur Lessing n’aurait fait chanter personne, Leo ne serait pas devenu infirme, et ses parents auraient continué à tenir leur petite épicerie jusqu’à la retraite.
      
     
      Tout ce dont ces gens avaient souffert pendant des décennies ne se serait pas produit !
      
     
      Rosie, Clemens et le vieux père Maurer n’auraient pas été assassinés, Pauline Reichenbach ne serait pas dans le coma, et Felicitas Molin n’aurait pas eu la gorge tranchée.
      
     
      C’était lui qui avait déclenché cette funeste avalanche, lui seul, telle était l’amère vérité.
     

    
     
      Qu’avait-il fait là ?
      
     
      Bodenstein fut envahi d’un violent sentiment de culpabilité.
      
     
      Nul ne le lui reprocherait jamais, nul ne lui demanderait des comptes, et c’était bien le pire dans toute cette affaire.
     

     

    
     
      Personne n’avait dormi de la nuit.
      
     
      Personne ne songeait à rentrer se coucher.
      
     
      Les visages que voyait Pia étaient altérés de fatigue, d’épuisement même.
      
     
      Ils n’avaient presque pas fait de progrès.
      
     
      Toutes les pistes aboutissaient à une impasse.
      
     
      Des deux interrogatoires de Leo Keller et d’Elias Lessing, on concluait qu’ils n’avaient rien à voir avec l’assassinat de Felicitas Molin ni l’agression de Pauline Reichenbach, mais ni l’un ni l’autre n’avait d’alibi pour l’horaire du crime, que l’autopsie avait permis de fixer entre 20 et 23 heures le dimanche soir.
      
     
      L’assassin les avait menés par le bout du nez une fois de plus et les avait mis sur une fausse piste en déposant l’instrument du meurtre et le tee-shirt de Leo Keller dans la cabane.
     

    
     
      Kathrin était allée chercher de quoi petit-déjeuner.
      
     
      Les sandwichs et surtout le café réveillèrent un peu les esprits.
      
     
      Kim et Lombardi, qui avaient interrogé Elias de concert, s’accordèrent une petite pause avant de reprendre l’audition de Leo Keller.
     

    
     
      « Le mobile, le moyen, l’occasion, énonça Pia en mâchant son sandwich.
      
     
      En principe, Keller avait tout ça. Personne ne fait attention à lui quand il se déplace dans le coin.
      
     
      Il fait pour ainsi dire partie du mobilier urbain.
     

    
     
      — Et on a vu qu’il sait dissimuler, compléta Cem.
      
     
      Je ne suis pas tout à fait convaincu par ses réactions aux accusations de meurtre.
     

    
     
      — De la Beethovenstrasse de Kelkheim jusqu’à l’hospice Abendrot, ça fait une trotte, à pied, fit remarquer Kai en feuilletant le dossier.
      
     
      Edgar Herold l’a déposé en début d’après-midi chez son client avant de partir au magasin de bricolage.
      
     
      Keller n’avait donc pas de véhicule pour gagner rapidement l’hospice.
     
     
       »
     

    
     
      C’était exact.
      
     
      Pia poussa un soupir de frustration.
      
     
      Si seulement Pauline pouvait sortir du coma ou le labo tirer quelque chose du smartphone d’Elias !
      
     
      Il leur fallait des faits.
      
     
      Des preuves.
      
     
      Les spéculations ne suffisaient pas.
     

    
     
      « Qu’est-ce que raconte Elias Lessing ?
      
     
      demanda-t-elle.
     

    
     
      — Pour lui, nous avons employé une technique d’interrogatoire un peu différente », dit Kim.
      
     
      Même elle avait l’air las, ce qui lui arrivait rarement.
      
     
      « Vous savez tous ce qu’est un interrogatoire cognitif, j’imagine ?
     
     
       »
     

    
     
      Tout le monde acquiesça. Il s’agissait d’un interrogatoire où l’on ne se bornait pas à questionner le témoin, mais où l’on tentait de réveiller en lui des souvenirs perdus ou crus oubliés en remontant à l’époque précédant l’événement considéré.
      
     
      L’interrogé devait se rappeler son quotidien habituel avant l’événement, les banalités, les soucis ou les instants de bonheur qui l’avaient marqué.
      
     
      Parfois, le souvenir d’une odeur ou un sentiment particulier suffisaient à replacer les choses dans leur contexte.
      
     
      La deuxième technique consistait à modifier la succession des souvenirs pour que le témoin puisse se concentrer sur des événements précis.
      
     
      Au lieu de procéder chronologiquement, on commençait par la fin d’un événement ou en plein milieu.
      
     
      Une troisième était d’amener le témoin à changer de perspective.
      
     
      Ces méthodes d’interrogatoire cognitif ne fonctionnaient cependant qu’avec des personnes disposées à parler ; leur méthodologie spécifique et leur utilisation étaient un art que ne maîtrisaient pas tous les agents de la police judiciaire.
     

    
     
      « Elias est effondré, répondit Lombardi.
      
     
      Il prend maintenant conscience qu’il est responsable du meurtre de Felicitas Molin.
      
     
      Elle l’a caché, parce qu’elle était contente de ne pas être seule dans la maison en plein milieu des bois et parce qu’elle craignait que le meurtrier revienne.
      
     
      Elle a pressé sans cesse Elias de se rendre à la police et de nous remettre son portable avec le film, mais il a refusé par peur d’atterrir en taule.
      
     
      S’il l’avait fait, Mme Molin serait encore en vie et Pauline Reichenbach ne serait pas dans le coma.
     

    
     
      — Elle nous a menti, quand on est allés lui parler avec le patron, dit Cem.
      
     
      Une erreur qui lui a coûté la vie.
     
     
       »
     

    
     
      Pia hocha la tête en réfléchissant.
      
     
      Quatre morts.
      
     
      Une personne grièvement blessée.
      
     
      Et avec Elias, une cinquième bien traumatisée.
      
     
      Une nouvelle faute irréparable.
      
     
      Et à cause de quoi ?
      
     
      Était-il 
      possible qu’une banale histoire d’infidélité ait déclenché tous ces drames ?
      
     
      Une boule de neige qui aurait provoqué une avalanche et précipité x personnes dans un abîme.
     

    
     
      « Les souvenirs que garde Elias de la nuit de l’incendie de la caravane sont assez décevants.
      
     
      Il a vu l’homme certes, mais il est incapable de le décrire vraiment.
      
     
      Mince, la démarche souple.
      
     
      C’est un peu maigre !
     

    
     
      — Mais il nous a dit que Felicitas Molin avait croisé un homme qui débouchait du chemin forestier et se dirigeait vers le camping en voiture, quelques jours avant l’incendie.
      
     
      Et la brave dame avait meilleure mémoire qu’Elias.
      
     
      Elle se rappelait un break foncé qui roulait sans phares.
     
     
       »
     

    
     
      Une aiguille supplémentaire dans la botte de foin qu’était devenue toute cette affaire.
     

    
     
      « Ralf Ehlers a une Volvo bleue, observa Bodenstein.
      
     
      À la tombée de la nuit, on peut avoir l’impression de voir une voiture foncée.
     

    
     
      — Kai, est-ce qu’on peut établir qui possède un break de couleur foncée à Ruppertshain ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — En principe oui.
      
     
      Mais ça peut mettre un bout de temps.
     

    
     
      — Tant pis, on essaie.
     
     
       » Pia s’éclaircit la gorge.
      
     
      « C’est aujourd’hui qu’ont lieu les obsèques de Rosie et de Clemens au cimetière de Ruppertshain, à 14 heures.
      
     
      On y va tous.
      
     
      Patron, toi et Cem, vous allez parler à la mère de Leo Keller avant l’enterrement.
      
     
      Demandez-lui si elle se rappelle ce qui préoccupait Leo à l’époque, avec qui il passait son temps libre, qui étaient ses amis, ses ennemis ou les gens qui le jalousaient.
     

    
     
      — Entendu.
     
     
       » Bodenstein et Cem acquiescèrent.
     

    
     
      « Tariq, tu vas à l’hôpital te renseigner sur l’état de Pauline.
     
     
       » Pia nota l’éclat qui illumina les yeux de son jeune collègue.
      
     
      « Mais tu ne t’attardes pas plus que nécessaire.
     

    
     
      — Je reste au téléphone, dit Kathrin.
      
     
      Et je tente aussi de joindre la sœur de Mme Molin en Australie.
     

    
     
      — Bien, approuva Pia d’un signe de tête.
      
     
      Letizia Lessing peut sortir aujourd’hui.
     

    
     
      — Et Ralf Ehlers ?
      
     
      s’enquit Bodenstein.
     

    
     
      — Il reste tant qu’il n’est pas prouvé qu’il n’a rien à voir avec l’agression de Pauline, décida Pia après un instant de réflexion.
      
     
      D’ailleurs, il pourrait encore nous être utile.
      
     
      Selon ce que Gianni et Kim apprendront de Leo Keller.
     

    
     
      — Nous pourrions aussi recourir à l’interrogatoire cognitif avec Keller, dit Lombardi.
      
     
      Il a étonnamment bien réagi quand on l’a ramené au moment de l’agression, et avec ce souvenir concret du match de football, on a maintenant un point d’ancrage à partir duquel on pourrait revenir en arrière.
      
     
      Ça pourrait peut-être marcher.
     

    
     
      — On ne perd rien à essayer.
     
     
       » Pia s’empara d’une moitié de sandwich au fromage sur le plateau.
      
     
      « Allez-y.
      
     
      Je téléphone à Antje Ortenstein.
      
     
      On se retrouve ici à midi.
     

    
     
      — Les photos !
      
     
      s’écria Bodenstein en se levant de sa chaise.
      
     
      Mon père m’a rendu hier les photos de Clemens.
      
     
      Je vais les chercher dans la voiture, nous pourrons les montrer à Leo.
      
     
      Ça stimulera peut-être sa mémoire.
     

    
     
      — Bonne idée », acquiesça Pia.
     

    
     
      Une fois les tâches distribuées, le groupe s’éparpilla.
      
     
      Et pour la première fois, Pia eut le sentiment que les dernières pièces du puzzle étaient à portée de main.
      
     
      Mais quelque chose lui revint.
     

    
     
      « Ah, Oliver !
     
     
       »
     

    
     
      Bodenstein se retourna.
     

    
     
      « Ce serait peut-être utile qu’on sache que Leo Keller n’est pas si handicapé qu’on le croit, dit-elle en souriant.
      
     
      Vous pourriez aller prendre un café à la boulangerie Pokorny et bavarder un peu.
     
     
       »
     

     

    
     
      La sonnerie retentit.
      
     
      Pia attendit.
      
     
      Elle s’était réfugiée dans son bureau et assise à sa table.
      
     
      Elle se concentrait mieux qu’en bas.
      
     
      Juste au moment où elle allait renoncer, on décrocha à l’autre bout de la ligne.
      
     
      Antje Ortenstein était essoufflée, elle s’excusa d’avoir mis si longtemps à répondre.
      
     
      Elle gardait ses petits-enfants parce que sa fille était chez le médecin et que les éducatrices du jardin d’enfants faisaient grève depuis des semaines.
      
     
      Pia la laissa parler un moment.
      
     
      Un témoin bavard était toujours mieux qu’un
       muet à qui on devait tirer patiemment les vers du nez.
      
     
      Antje Ortenstein était de Schneidhain et elle avait fréquenté l’école de Königstein.
      
     
      Ses parents possédaient une petite ferme, son père travaillait chez Höchst, elle n’avait jamais eu beaucoup d’argent de poche et avait donc cherché tôt de petits boulots pour pouvoir réaliser le rêve de sa vie, un voyage aux États-Unis.
      
     
      Sa rétribution d’apprentie pâtissière au 
      Café Kreiner était maigre, c’est pourquoi, à partir du printemps 1971, elle avait travaillé le soir au 
      Sweet Pussycat trois fois par semaine et les samedis.
      
     
      Elle se souvenait bien de Rosie Herold, et elle s’était empressée d’appeler la ligne d’urgence après avoir vu le reportage sur la conférence de presse à la télévision.
     

    
     
      « Rosie y venait tous les jeudis soir avec sa meilleure amie.
      
     
      Après leurs cours de je-ne-sais-quoi à l’université populaire, raconta Antje Ortenstein.
      
     
      Je crois qu’elles s’étaient juste inscrites à ce cours parce qu’elles voulaient sortir de leur trou et s’amuser un peu.
      
     
      Elles se faisaient offrir du champagne par les messieurs et flirtaient à qui mieux mieux.
     

    
     
      — Est-ce que Rosie Herold rencontrait un homme en particulier ?
      
     
      demanda Pia.
     

    
     
      — Non, je ne crois pas.
      
     
      Nous avions beaucoup d’habitués mais aussi des curistes qui ne passaient que quelques semaines à Königstein.
      
     
      Elle partait souvent avant son amie, qui disait en levant les yeux au ciel : “Maintenant elle a rendez-vous avec son mystérieux amant.”
     

    
     
      — Vous rappelez-vous le nom de son amie ?
     

    
     
      — Oh oui !
     
     
       » Mme Ortenstein avait une mémoire d’éléphant.
      
     
      « Son nom était si beau, vraiment exotique : Estefania Ugonelli !
      
     
      Elle était italienne et belle comme le jour, avec de longs cheveux noirs et de grands yeux langoureux, genre Gina Lollobrigida.
      
     
      Contrairement à Rosie, elle n’était pas mariée à l’époque, et Rosie était toujours un peu jalouse quand Estefania avait fait une conquête et qu’elle-même devait aller retrouver son mari et ses enfants.
     
     
       »
     

    
     
      Pia sentit son cœur battre d’excitation.
      
     
      Les femmes avaient l’habitude de confier leurs secrets intimes à leur meilleure amie.
      
     
      Rosie l’avait-elle fait ?
      
     
      Avait-elle dit à Estefania qui elle rencontrait en cachette ?
      
     
      Cette amie existait-elle encore ?
      
     
      Ce nom insolite donnerait peut-être à Kai la possibilité de la dénicher !
     

    
     
      « À un moment, Estefania est venue toute seule, dit Mme Ortenstein.
      
     
      Mais sans Rosie, elle ne s’amusait plus vraiment.
     

    
     
      — Et pourquoi Rosie ne l’a-t-elle plus accompagnée ?
     

    
     
      — Son mari le lui avait soi-disant interdit.
      
     
      Il avait découvert qu’elle allait au 
      Pussycat.
      
     
      Quelqu’un avait dû le lui raconter.
      
     
      Pas étonnant, aussi.
      
     
      C’était même surprenant qu’il ne l’ait pas appris plus tôt. » Antje Ortenstein soupira.
      
     
      « C’était une autre époque.
      
     
      En ce temps-là, ça ne se faisait pas pour une femme mariée de fréquenter ce genre d’établissement.
      
     
      Son mari l’a battue comme plâtre.
      
     
      Et puis aussi, ensuite, elle a eu un autre enfant.
     

    
     
      — C’était quand ?
      
     
      Vous vous rappelez ?
     

    
     
      — Hum.
     
     
       » Mme Ortenstein réfléchit un moment.
      
     
      « J’y ai travaillé jusqu’à la Noël 1973, ça faisait déjà longtemps qu’elle ne venait plus.
      
     
      La dernière fois qu’elle est venue, ce devait être… à l’été 1972.
      
     
      Ensuite je l’ai rencontrée quelquefois à Königstein au marché ou au 
      Café Kreiner, mais on a juste échangé quelques phrases sans importance.
     

    
     
      — Vous vous rappelez où habitait Estefania ?
     

    
     
      — Elle était de Fischbach, répondit Mme Ortenstein.
      
     
      Elles venaient toujours en voiture, toutes les deux.
      
     
      La plupart du temps, elles repartaient bien éméchées.
      
     
      On ne contrôlait pas vraiment le taux d’alcoolémie à l’époque.
      
     
      De toute manière, Rosie était bien avec la police de Königstein.
      
     
      Le chef du poste de police était un voisin, si je me souviens bien.
      
     
      Lui aussi, il était souvent chez nous, et il était fou de Rosie.
      
     
      Il est mort dans un accident de tracteur, un peu plus tard.
     
     
       »
     

    
     
      Pia était comme électrisée.
      
     
      Raimund Fischer, chef de l’antenne de police et beau-frère du docteur Lessing, avait alors différé l’intervention de la brigade criminelle de plusieurs jours.
      
     
      Peut-être ne l’avait-il pas fait pour complaire à Lessing, comme ils l’avaient cru jusqu’à présent, mais parce que Rosie l’en avait prié ?
      
     
      Avait-il vraiment eu un accident ou quelqu’un avait-il un peu aidé parce qu’il en savait trop et devenait dangereux ?
      
     
      Son nom était le premier 
      sur la liste des noms rayés qu’ils avaient trouvée chez Leo Keller.
      
     
      Qu’est-ce que cela signifiait ?
     

     

    
     
      « J’ai oublié de prendre de l’essence, constata Cem quand ils furent à la hauteur de Liederbach.
      
     
      Quelle poisse !
     

    
     
      — Tourne à gauche.
     
     
       » Bodenstein leva les yeux de son smartphone.
      
     
      Lorenz lui avait envoyé un message, et il se demandait s’il devait l’informer qu’il savait à présent qui était le père de Thordis.
      
     
      « On peut prendre de l’essence à la station Shell de Kelkheim et gagner ensuite Ruppertshain par Fischbach.
     

    
     
      — Ça marche.
     
     
       » Cem mit son clignotant, passa devant le cimetière de Kelkheim et entra dans le village après le rond-point.
      
     
      Il y avait peu de monde à la station-service et il put aller directement à la pompe.
      
     
      Tandis que Cem remplissait le réservoir, Bodenstein écrivit un message à Lorenz.
      
     
      Il ne lui aurait pas paru très convenable d’informer lapidairement sa belle-fille de l’identité de son père qu’elle ignorait depuis trente ans.
      
     
      Sans compter que l’idée d’être un jour apparenté à Peter Lessing par l’intermédiaire d’éventuels futurs petits-enfants lui donnait encore pas mal de fil à retordre.
      
     
      Il écrivit donc qu’il savait qui était le père de Thordis, mais qu’il le lui dirait personnellement et non par smartphone interposé.
      
     
      Un cognement à la vitre le fit sursauter.
      
     
      Dérouté, il se retrouva nez à nez avec un visage rubicond, orné d’une grosse moustache tombante.
      
     
      Il mit quelques secondes à reconnaître son propriétaire.
     

    
     
      « Bonjour Detlef.
     
     
       » Par courtoisie, il descendit de voiture.
     

    
     
      « Eh ben, Oliver, qu’est-ce tu fais ici ?
     
     
       » Le mari de Sonja Schreck portait une combinaison tachée d’huile, ses doigts étaient noirs comme de l’encre, et Bodenstein se rappela soudain qu’il travaillait à l’atelier d’une station-service.
     

    
     
      « Je prends de l’essence, répondit-il brièvement.
      
     
      Et toi ?
     

    
     
      — Ben, je bosse ici.
     
     
       » Schreck désigna l’atelier d’un mouvement de tête.
     

    
     
      « Tu ne vas pas à l’enterrement ?
     

    
     
      — Nan.
      
     
      Je pouvais pas le sentir, le Clemens.
      
     
      Je vais pas faire semblant de pleurer sur sa tombe !
     
     
       » Il renifla en signe de mépris 
      et cala ses pouces sous les bretelles de sa salopette.
      
     
      À le voir ainsi jambes écartées, la bedaine en avant, un sourire suffisant sur sa face rubiconde, Bodenstein ne s’étonnait pas que sa femme se soit lassée.
      
     
      « Et la Rosie a mené la vie dure à ma Sonnie.
      
     
      Je suis pas triste qu’elle soit morte.
     
     
       »
     

    
     
      Cem, qui avait entendu, se contenta de hausser les sourcils.
     

    
     
      « Z’avez coffré le Leo, hein ?
     
     
       » Les yeux chassieux de Schreck brillaient.
      
     
      « La Roos Elfriede qu’habite à côté m’a raconté que vous aviez visité sa piaule.
      
     
      Qu’est-ce vous voulez en faire, de l’idiot ?
     
     
       »
     

    
     
      C’est donc par pure curiosité que Schreck avait cogné à la vitre.
     

    
     
      « Leo nous a drôlement mené en bateau.
      
     
      Je n’en reviens toujours pas !
     
     
       » Bodenstein adopta le même ton de confidence lourdingue.
      
     
      « Ça fait quarante ans qu’il joue les types un peu débiles, alors que son bégaiement et tout, c’était de la frime !
      
     
      Il parle aussi bien que toi et moi.
     

    
     
      — Ça alors !
     
     
       » Schreck ouvrit de grands yeux, et Bodenstein vit clairement la nouvelle progresser dans ses méninges jusqu’à ce que ça fasse 
      tilt.
      
     
      « Le Leo !
      
     
      J’peux pas l’croire !
     

    
     
      — Eh bien, moi non plus.
     
     
       » Bodenstein secoua la tête.
      
     
      « On était tous complètement ébahis !
      
     
      Surtout après tout ce qu’il nous a raconté !
      
     
      Tout le monde a cru toutes ces années qu’il était un peu… gaga.
     

    
     
      — J’peux pas l’croire !
      
     
      répéta Schreck d’une voix de fausset.
      
     
      Comment c’est-y possible ?
     

    
     
      — Tu étais pote avec lui autrefois, reprit Bodenstein.
      
     
      Le Leo, il n’avait pas une copine, des fois ?
      
     
      Ou une fille qui le branchait vraiment ?
     

    
     
      — L’a été avec la Patrizia, mais pas longtemps.
     
     
       » Schreck haussa les épaules.
     

    
     
      « Patrizia ?
      
     
      La femme de Jakob ?
      
     
      s’assura Bodenstein.
     

    
     
      — Oui, exact.
      
     
      Tout le monde lui courait après, mais on n’était pas assez bons pour elle.
     
     
       » Une vieille rancœur vibrait dans sa voix.
      
     
      « Il lui fallait le Jakob à tout prix.
      
     
      Elle voulait faire la dame, avec un mari avocat, tu parles !
      
     
      Elle s’est démenée comme un beau 
      diable.
      
     
      Mais manque de bol, le Jakob, il s’était fiancé avec une autre.
      
     
      Et il était pas fou d’la Patrizia.
     
     
       » Le sourire de Schreck devint fielleux.
      
     
      « Y l’a juste menée en bateau.
     
     
       »
     

    
     
      La tubulure de remplissage se ferma avec un déclic, mais Cem resta planté à côté de la voiture.
     

    
     
      « La Patrizia, ça l’a pas gênée.
      
     
      L’était déjà finaude dans le temps.
      
     
      L’avait un plan.
      
     
      Jakob, l’est tombé dans le panneau.
     
     
       » Il ricana grassement.
      
     
      « Au bal du carnaval, là-haut, dans la salle d’la 
      Verte Forêt, il était bien cuit.
      
     
      Il l’a baisée dans les chiottes des mecs, pendant que le Leo chargeait les instruments du groupe dans la voiture.
     

    
     
      — Mais comment tu sais ça ?
     

    
     
      — On y a quasiment assisté.
     
     
       » De rougeâtre, la face de Schreck vira au cramoisi.
      
     
      « On faisait le guet, le Clemens et moi.
      
     
      On l’a fait souvent pour l’Jakob.
     

    
     
      — Vous étiez de bons potes !
     
     
       » Bodenstein eut un frisson de dégoût en se représentant le Detlef boutonneux avec son bec-de-lièvre s’exciter pendant que son copain Jakob, dont il enviait le physique avantageux, s’envoyait les filles du patelin.
     

    
     
      « Ouais, enfin, c’tait comme ça !
     
     
       » Schreck étalait sa malveillance sans la moindre trace de pudeur ou de mauvaise conscience.
      
     
      « On pouvait pas savoir que le Jakob allait l’engrosser sur ce coup-là.
     
     
       » Il eut un rire obscène.
      
     
      « Quelques mois plus tard, un week-end qu’il revenait en permission, la Patrizia le lui a dit.
      
     
      Finis ses grands projets qu’il nous bassinait tout le temps !
      
     
      Que dalle les études et l’étranger et tout, y fallait se marier et rester croupir à Ruppsch !
     
     
       » Après toutes ces années, Schreck tirait encore un malin plaisir de cette évocation.
      
     
      « La Patrizia l’a eu jusqu’au trognon l’Jakob, tout malin qu’il était !
      
     
      On s’est bien foutus de lui !
      
     
      Surtout le Clemens, l’était mort de rire !
     

    
     
      — Comment il l’a pris, Leo, que sa copine se fasse engrosser par son meilleur pote ?
      
     
      s’enquit Cem.
     

    
     
      — L’était pas ravi, convint Schreck.
      
     
      Mais y avait pu rien à faire.
     

    
     
      — Et vous ?
      
     
      creusa Cem.
      
     
      Qu’est-ce que vous avez pensé quand vous avez appris que Leo avait tué un enfant et qu’il avait essayé de se suicider ?
     
     
       »
     

    
     
      Schreck gonfla les joues.
      
     
      Ses petits yeux porcins clignaient en se posant tour à tour sur Cem et Bodenstein, il passa sa main crasseuse sur son crâne luisant.
     

    
     
      « On pouvait pas y croire, dit-il après avoir hésité un instant.
      
     
      J’veux dire, quand on se connaît depuis si longtemps, on peut pas s’figurer que l’aut’ fasse ce genre de trucs.
     

    
     
      — Mais ce n’est pas ce que vous avez dit à la police à l’époque.
     

    
     
      — Oui.
      
     
      Nan.
      
     
      J’sais plus, éluda Schreck.
     

    
     
      — Vous savez ce qui s’est vraiment passé ?
     

    
     
      — Non !
      
     
      J’ai pas idée !
      
     
      J’vous le jure !
     
     
       » Son malaise se mua en peur.
      
     
      « Y s’est dit tant de choses, l’arrive un moment où on croit ce que les gens disent.
     

    
     
      — Ça vous surprendrait si on vous disait que Leo Keller ne voulait pas du tout se suicider ?
      
     
      demanda Cem.
      
     
      Mais que quelqu’un a essayé de le tuer ?
     

    
     
      — Qu… quoi ?
      
     
      Nan.
      
     
      Ben.
      
     
      Ouais, ça… ça m’surprendrait, bégaya le type nerveusement.
      
     
      Qui est-ce qu’aurait pu faire ça ?
     

    
     
      — C’est la question à mille euros.
     
     
       » Cem l’observa d’un regard perçant jusqu’à ce que Schreck détourne les yeux.
      
     
      « Vous nous mentez ?
      
     
      Vous savez quelque chose ?
      
     
      Vous couvrez l’assassin peut-être ?
     
     
       »
     

    
     
      Detlef Schreck devint blanc comme un linge et recula d’un pas.
      
     
      Son auto-complaisance s’était évanouie.
     

    
     
      « Non, non, sûrement pas !
     
     
       » Sa voix flancha.
      
     
      « Je l’jure !
      
     
      J’sais rien !
     

    
     
      — Pourquoi est-ce que vous ne pouviez pas souffrir Clemens Herold ?
      
     
      Vous étiez très potes autrefois pourtant, non ?
     
     
       » Cem insistait, et Bodenstein le laissait faire.
      
     
      Il n’entendit pas la réponse de Schreck, elle ne l’intéressait plus, car peu à peu un soupçon monstrueux prenait forme dans son cerveau.
     

     

    
     
      Estefania Ugonelli vivait à Prüm, dans l’Eifel, leur avait communiqué le registre des domiciles.
      
     
      L’ancienne amie de Rosie Herold ne s’était pas mariée, ou alors elle avait gardé son nom, toujours est-il que la singularité de son patronyme leur avait 
      grandement facilité la tâche.
      
     
      De plus, Kai avait découvert sur Internet qu’elle avait tenu une petite boutique qui faisait aussi office d’agence postale, et qu’elle l’avait vendue entretemps.
     

    
     
      Pendant que Kai tentait de la contacter, Pia avait pris place avec Nicole Engel derrière le miroir sans tain du petit réduit qui jouxtait la salle d’interrogatoire et observait Lombardi et Kim essayer patiemment de soutirer à Leo Keller les informations enfouies dans sa mémoire, en évitant toute question suggestive.
      
     
      Keller s’efforçait sincèrement de coopérer, mais en quarante années, ce qu’il avait entendu dire se mêlait à ce qu’il avait vécu et constituait une mixture de souvenirs fort coriace.
      
     
      Sans parler des thérapeutes, psychologues, hypnotiseurs et astrologues que Keller avait consultés et qui avaient, eux aussi, exercé une influence sur ses images mentales et les avaient faussées.
      
     
      Dans le même temps, Pia repensait sans cesse à la conversation avec Detlef Schreck que Bodenstein lui avait rapportée tout à l’heure au téléphone.
      
     
      Elle sentait que son inconscient se donnait beaucoup de mal pour lui dire quelque chose, mais quoi ?
     

    
     
      La divisionnaire interrompit le cours de ses réflexions : « Je ne vois pas du tout où ça va nous mener.
      
     
      Nous perdons notre temps !
     

    
     
      — Mais c’est notre seul espoir, la contra Pia.
      
     
      À quoi nous servent les indices tant que nous n’avons pas leur contexte ?
      
     
      Jusqu’ici, toute cette affaire n’est qu’un tas d’hypothèses et de possibilités, on a là dans cette salle le seul témoin oculaire !
     

    
     
      — Affecté d’une lésion cérébrale et totalement amnésique, compléta Engel, critique.
      
     
      À moins qu’il ne soit en train de se payer notre tête.
     

    
     
      — Pourquoi le ferait-il ?
     
     
       » Pia ne lâchait pas des yeux le visage de Keller derrière la vitre.
      
     
      La concentration l’épuisait, mais il fixait obstinément les vieilles photos, espérant toujours voir jaillir une étincelle qui ranimerait ses souvenirs.
     

    
     
      Quelques heures auparavant, Pia était encore persuadée que Leo Keller était le coupable, mais elle avait changé d’avis.
      
     
      Son mobile était trop faible.
      
     
      En admettant que Rosie ait confessé au curé qu’elle avait eu rendez-vous avec Leo et tué l’enfant avec lui, ça n’aurait rien changé pour Keller, déjà officiellement accusé du
       meurtre d’Artur.
      
     
      « Il a une chance d’être réhabilité et ne la laissera pas passer, il ne veut plus continuer à vivre comme avant.
      
     
      À part ça : nous entamons demain les prélèvements d’ADN de masse.
     

    
     
      — Ils ne nous aideront pas non plus si nous n’avons pas de profil génétique auquel les comparer.
     

    
     
      — Mais on l’a. » Pia se redressa.
      
     
      « Sonja Schreck, la fille de Rosie Herold, a accepté un prélèvement d’ADN.
     
     
       Le labo le comparera demain à ceux des hommes pour rechercher une éventuelle paternité.
     

    
     
      — Faites attention à ne pas vous perdre dans les détails, dit la divisionnaire.
      
     
      Prenez de la hauteur.
      
     
      Ce n’est pas une critique, simplement un conseil.
     

    
     
      — Merci beaucoup », murmura Pia avec amertume.
      
     
      Elle aurait aimé pouvoir répliquer, mais Engel avait hélas vu où le bât blessait.
      
     
      Pia passait à côté de quelque chose.
      
     
      Dans cet embrouillamini, la bonne piste se perdait dans un fatras d’informations secondaires et de constructions hypothétiques ; elle était à portée de main mais bien cachée, peut-être parce qu’elle était si évidente qu’elle leur paraissait trop simple.
      
     
      Il était grand temps d’ordonner les faits et d’éliminer toute une couche de contradictions.
      
     
      Pia n’écoutait que d’une oreille les voix de la pièce adjacente que lui transmettait le haut-parleur.
      
     
      Brusquement, elle eut une illumination et bondit, comme sur des charbons ardents.
      
     
      Elle se précipita dans le couloir et ouvrit à toute volée la porte de la salle d’interrogatoire.
      
     
      Ça ne se faisait pas de s’immiscer brutalement dans une audition, mais elle passa outre, tout comme aux regards outrés de Lombardi et de sa sœur.
     

    
     
      « Le tee-shirt dans lequel le couteau était enveloppé, demanda-t-elle à Keller, surexcitée.
      
     
      Vous l’avez porté quand pour la dernière fois ?
     

    
     
      — Je… je ne sais pas, répondit Keller, désorienté.
      
     
      J’en ai une douzaine comme ça. Ils font partie de mes vêtements de travail.
     

    
     
      — Et où les rangez-vous d’habitude ?
     

    
     
      — Dans… dans ma penderie au travail, répondit Keller.
      
     
      Quelle importance ?
     

    
     
      — Les emportez-vous chez vous pour les laver ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Quand les vêtements de travail sont sales, on les met dans un bac à linge sale, la firme qui fournit les vêtements vient le chercher une fois par semaine.
      
     
      En même temps ils rapportent ceux de la semaine précédente, nettoyés, et ils les déposent dans nos penderies.
     

    
     
      — Où se trouve ce bac à linge sale ?
     

    
     
      — Dans la cave de l’hôtel de ville.
      
     
      À côté des vestiaires.
     

    
     
      — Tout le monde peut y accéder ou il est fermé ?
     

    
     
      — N… non, il n’est pas fermé.
     
     
       » Keller hocha la tête, une expression de malaise sur les traits, ignorant si ce qu’il disait jouait en sa faveur ou non.
     

    
     
      « Merci, dit Pia à la hâte en se précipitant dehors où elle faillit bousculer Nicole Engel.
     

    
     
      — Pouvez-vous me…, commença celle-ci.
     

    
     
      — Pas le temps, l’interrompit Pia.
      
     
      Je dois parler à Ralf Ehlers.
      
     
      Pourriez-vous le faire amener ici ?
     

    
     
      — Oui, bien sûr. » Engel la regarda, intriguée.
     

    
     
      Pia monta les marches quatre à quatre.
      
     
      Les criminels les plus malins commettaient tous une erreur à un moment ou à un autre.
      
     
      Elle venait de la trouver !
     

     

    
     
      La vieille Mme Keller avait la visite d’une voisine quand Bodenstein et Cem stoppèrent devant sa maison et descendirent de voiture.
     

    
     
      « Bonjour, madame Hartmann », dit Bodenstein à la mère de son ancien camarade de classe Andreas.
      
     
      Elisabeth Hartmann portait une blouse sur son tricot de laine et tenait un sachet de petits pains à la main.
      
     
      C’était une petite dame résolue aux cheveux poivre et sel coupés court, dont les mains calleuses montraient qu’elle savait se servir de ses dix doigts.
     

    
     
      « Comment va mon Leo ?
      
     
      s’enquit immédiatement Mme Keller.
     

    
     
      — Il va bien, la tranquillisa Bodenstein.
      
     
      Ne vous faites pas de souci.
      
     
      D’ailleurs, il nous a tout raconté la nuit dernière.
     

    
     
      — Vraiment ?
     
     
       » La vieille l’examina d’un œil incisif.
     

    
     
      « Oui.
      
     
      Il n’a plus besoin de jouer la comédie.
     
     
       »
     

    
     
      Cem et lui avaient bu un café en mangeant un morceau à la boulangerie.
      
     
      Konni Pokorny ne s’était pas montré, mais sa femme avait dressé l’oreille quand ils avaient commencé à parler de Leo Keller.
      
     
      La curiosité n’avait pas tardé à la pousser vers leur table sous un prétexte futile.
      
     
      Bodenstein était certain que la nouvelle de la longue feinte de Leo se serait répandue dans tout le village d’ici aux obsèques de ce midi, via Detlef Schreck et Sylvia Pokorny.
     

    
     
      « Ah, c’est une bonne chose.
     
     
       » La vieille dame soupira.
      
     
      La moitié de sa vie, on l’avait traitée comme une pestiférée parce que son fils passait pour un handicapé mental pédophile censé avoir tué un enfant.
      
     
      « Je serai bien contente quand toute cette farce sera enfin terminée.
     

    
     
      — Quelle farce ?
     
     
       » s’enquit Mme Hartmann, curieuse, et Bodenstein se rappela qu’elle connaissait bien Leo.
      
     
      Il avait fait son apprentissage dans sa boucherie, il travaillait chez eux quand tout cela était arrivé.
      
     
      Il lui expliqua donc de bon cœur que Leo avait joué un rôle toutes ces années, et de manière fort convaincante.
     

    
     
      « Mais pourquoi a-t-il fait ça ?
     
     
       » La vieille bouchère était totalement sidérée.
     

    
     
      « Parce qu’il avait peur d’aller en prison pour un crime qu’il n’avait pas commis, expliqua Bodenstein.
      
     
      La police croyait à l’époque que Leo avait abusé d’Artur et l’avait tué, et il n’y avait aucun élément qui puisse le disculper.
      
     
      Aujourd’hui c’est différent, car nous avons trouvé la dépouille d’Artur.
     

    
     
      — Il faut que je m’asseye, Annemie », chuchota la vieille dame, sous le coup de la stupeur.
      
     
      Elle mettrait un certain temps à saisir la dimension de la chose, mais elle ressentait déjà les premiers assauts d’une mauvaise conscience qui la tourmenterait jusqu’à son dernier souffle, quand elle en aurait compris les tenants et les aboutissants.
      
     
      Elle faisait partie de ceux qui avaient péché contre Leo et sa mère.
      
     
      Et elle le savait.
     

    
     
      « Oui, assieds-toi, Elsbeth, assieds-toi.
     
     
       » Appuyée à son déambulateur, Mme Keller lui désigna de la tête le banc devant l’entrée 
      de la maison.
      
     
      Ses yeux brillaient de triomphe, elle était métamorphosée, rajeunie de dix ans, libérée d’un poids énorme.
     

    
     
      Mme Hartmann se laissa choir sur le banc.
      
     
      Elle avait pâli et porta la main à son cou.
      
     
      « Ça veut dire que Leo n’est pas si… hum… »
     

    
     
      Mme Keller mit les points sur les i : « Ce n’est pas un idiot !
      
     
      Il a juste fait semblant, parce qu’il est innocent.
      
     
      Vous avez tous été injustes !
     

    
     
      — Mais alors pourquoi est-ce qu’il a voulu se suicider à l’époque ?
     

    
     
      — Il ne l’a jamais voulu, dit Bodenstein qui récolta un autre regard incrédule.
      
     
      Nous pensons qu’on a tenté de le tuer avec le pistolet d’abattage parce qu’il savait quelque chose.
     
     
       »
     

     

    
     
      Nicole Engel avait réellement réussi à faire ramener Ralf Ehlers en une heure à la brigade criminelle régionale.
      
     
      Kai avait mis la main sur le numéro de téléphone d’Estefania Ugonelli, mais comme elle ne décrochait pas, il avait demandé de l’aide aux collègues de l’Eifel.
      
     
      Une patrouille avait trouvé la vieille amie de Rosie Herold dans le jardin de sa maison et lui avait demandé d’appeler Pia.
      
     
      Mme Ugonelli était maintenant en route vers Hofheim dans une voiture de police.
     

    
     
      Gianni Lombardi et Pia, eux, étaient assis en face de Ralf Ehlers, et Pia bouillait d’excitation.
     

    
     
      « Comment vont mes chiens ?
      
     
      demanda d’abord le type.
     

    
     
      — Ils sont très bien traités à la pension pour chiens de Kelkheim, l’assura Pia.
      
     
      Avec un peu de chance, vous pourrez bientôt aller les récupérer.
     

    
     
      — Bonne nouvelle.
     
     
       » Le séjour en prison ne l’avait pas intimidé.
      
     
      Il avait déjà fait de la taule, ne se souciait pas de sa réputation et savait bien qu’on ne pouvait plus le laisser très longtemps en garde à vue.
      
     
      « En quoi puis-je vous être utile, madame l’enquêtrice ?
     

    
     
      — Essayez de vous remémorer l’année 1972.
      
     
      L’été 1972.
      
     
      Le moment où Artur a disparu.
     

    
     
      — On n’a pas un peu épuisé le sujet ?
     
     
       » Ehlers secoua la tête avec humeur.
     

    
     
      « En ce qui vous concerne, vous et vos amis, certes.
      
     
      Ce qui nous intéresse maintenant, c’est ce que faisait votre frère à cette époque.
     

    
     
      — Mon frère ?
     
     
       » Ehlers réfléchit un moment avec effort sans détourner les yeux de ceux de Pia, puis sa mine se détendit et il éclata de rire.
     

    
     
      « Ah oui, ça a fait un beau scandale à l’époque.
      
     
      Tout le monde en a parlé et bien rigolé en douce, se rappela-t-il en souriant.
      
     
      Mon frère s’était fiancé à la Noël avec une fille de Königstein dont le père était un ponte de la Deutsche Bank.
      
     
      Mes parents étaient fiers comme Artaban !
      
     
      Et Jakob avait obtenu une place à la fac de droit de Munich, ma mère s’en vantait auprès de tous ceux qui lui tombaient sous la main.
      
     
      Elle avait déjà dressé la liste des invités à la noce, plan de table compris, et elle se voyait en train de trinquer avec sa nouvelle parenté de la haute finance.
     
     
       » Il gloussa par-devers lui.
      
     
      « Mais mon frère en a bêtement engrossé une autre.
      
     
      La fille de la Deutsche Bank a rompu leurs fiançailles et décommandé la noce.
      
     
      Mais la pire des humiliations pour mes parents, c’est que ce coureur de Jakob avait précisément mis enceinte une des filles Kroll.
     

    
     
      — Qu’est-ce que vous voulez dire ?
     
     
       » Pia revit en pensée Jakob Ehlers poser familièrement un bras autour des épaules de Henriette Lessing, puis de Renate Basedow.
     

    
     
      « Les Kroll passaient pour un peu… disons… marginaux.
      
     
      Neuf enfants, et pas tous des lumières.
      
     
      Mais Patrizia était maligne.
      
     
      Elle a bien eu Jakob, elle a sagement attendu le quatrième mois avant de cracher le morceau.
      
     
      Bien entendu, ses parents ont exigé que Jakob l’épouse, il l’avait tout de même déshonorée.
      
     
      Mon frère a d’abord fermement refusé.
      
     
      Il rêvait du vaste monde.
      
     
      Je me souviens de scènes mémorables chez nous à la maison.
      
     
      Tout le village se frottait les mains en se gaussant de nous.
      
     
      Pour mes parents, c’était une défaite cuisante, ma mère aurait voulu déménager.
     

    
     
      — C’était quand, à peu près ?
     

    
     
      — Je crois que le mariage a eu lieu en automne.
      
     
      Il était moins une, le bébé est arrivé trois semaines après.
     

    
     
      — Pourquoi est-ce que votre frère a cédé ?
     

    
     
      — C’était comme ça, à l’époque.
     
     
       » Ehlers haussa les épaules.
      
     
      « Patrizia et lui étaient mineurs.
      
     
      Les parents décidaient pour eux.
      
     
      Point barre.
     

    
     
      — Pourquoi votre frère n’est-il pas devenu avocat ?
      
     
      C’était son rêve, non ?
     

    
     
      — À présent qu’il avait femme et enfant, il devait gagner sa vie.
      
     
      Les premières années, ils ont logé dans l’appartement sous les combles chez nous, c’était moins cher qu’un foyer à eux.
      
     
      Quand Jakob a terminé sa formation de fonctionnaire communal, il a gagné un peu plus et ils ont pu déménager.
     

    
     
      — Il était très frustré ?
     

    
     
      — Il était super humilié, évidemment.
      
     
      Je pense qu’intérieurement il en a bavé, mais il avait trop d’orgueil pour le laisser paraître.
     

    
     
      — Et ses amis ?
      
     
      Clemens Herold, Leo Keller et Detlef Schreck ?
     

    
     
      — Il a procuré un boulot à Leo à la municipalité.
      
     
      Il ne l’a jamais laissé tomber, même après la tentative de suicide et tous les ragots.
      
     
      Clemens et Detlef, il a cessé de les voir, Clemens est parti de Ruppertshain je ne sais plus quand.
     

    
     
      — Et qu’est-ce qu’a dit votre frère quand vous avez épousé Sonja, la sœur de Clemens ?
     
     
       »
     

    
     
      Ralf Ehlers hésita un moment.
      
     
      Pour la première fois, il parut se demander où Pia voulait en venir avec ses questions.
     

    
     
      « Pourquoi est-ce que ça vous intéresse ?
     

    
     
      — Répondez tout simplement.
      
     
      Il était content ?
      
     
      Ou est-ce qu’il voulait plutôt vous empêcher de l’épouser ?
     
     
       » Pia retint son souffle.
      
     
      La vérité n’était pas un phare dressé dans la nuit sombre.
      
     
      Elle se dissimulait dans des centaines de recoins et ne venait à la lumière que lorsqu’on la talonnait sans répit.
      
     
      C’était ce qu’elle avait fait.
      
     
      Maintenant il lui fallait boucler l’affaire et obtenir des preuves que son soupçon l’avait mise sur la bonne piste.
     

    
     
      « Hum.
     
     
       » Ehlers eut l’air étonné.
      
     
      « Il a essayé de m’en dissuader, en effet.
      
     
      Plus d’une fois, mais je n’ai pas voulu l’écouter.
     

    
     
      — Vous n’avez pas trouvé ça bizarre ?
     

    
     
      — Si.
      
     
      Quelque part.
      
     
      D’habitude mon frère ne s’occupait pas beaucoup de moi.
      
     
      Il ne peut pas me sentir, à vrai dire.
      
     
      Mais pourquoi me demandez-vous tout ça ?
     

    
     
      — Parce que je suppose que votre frère Jakob est le père de votre ex-femme », dit Pia.
      
     
      Ehlers la dévisagea, stupéfait.
      
     
      « Elle est née le 5 avril 1973.
      
     
      Votre frère a eu pendant l’été 1972 une liaison avec Rosie Herold qui a subitement pris fin le 17 août 1972.
      
     
      Lorsqu’ils ont tué ensemble Artur Berjakov.
     
     
       »
     

     

    
     
      « Mon Dieu !
     
     
       » Elisabeth Hartmann mit sa main devant sa bouche.
      
     
      Sa culpabilité se changea en stupéfaction puis en réelle indignation.
      
     
      Toute la portée de la nouvelle se dessinait lentement à l’horizon de sa conscience.
     

    
     
      « Je n’ai jamais pu m’expliquer pourquoi il avait voulu se suicider, le Leo, dit-elle quand elle fut un peu remise du premier choc.
      
     
      Il voulait pourtant passer le diplôme de maître boucher en hiver.
     

    
     
      — Avait-il une petite amie ?
     

    
     
      — Non.
      
     
      Je ne crois pas.
     
     
       » Son regard erra brièvement du côté de la mère de Leo.
      
     
      « Il a été un moment avec la Patrizia Kroll, et ça lui a fait un coup quand elle a rompu et qu’elle a épousé son meilleur ami.
     

    
     
      — La Patrizia, fit Annemie Keller avec mépris.
      
     
      Mon Leo n’était pas assez bon pour elle, pensez, un boucher !
      
     
      Elle voulait un avocat !
      
     
      Et une villa !
      
     
      Et qu’est-ce qu’elle a eu ?
     
     
       » Elle rit avec malice.
      
     
      « Un employé de mairie et un bungalow dans le Gärtnerweg !
      
      
       Peuh !
      

    
     
      — Et avec Rosie ?
      
     
      demanda doucement Bodenstein.
     

    
     
      — Avec la Rosie ?
     
     
       » Mme Keller plissa le front.
      
     
      « Qu’est-ce qu’il aurait pu y avoir ?
      
     
      Elle était mariée et elle avait deux petits !
     

    
     
      — Nous avons entendu dire que Rosie prenait un peu ses aises avec la fidélité conjugale », dit Bodenstein.
     

    
     
      Les deux vieilles échangèrent un regard rapide.
      
     
      Elles étaient à peine plus âgées que Rosie Herold et avaient eu des fils du même âge.
     

    
     
      « Oui, oui, confirma Elisabeth Hartmann.
      
     
      La Rosie donnait des coups de canif au contrat, on le savait bien.
      
     
      Mais on n’en parlait pas.
      
     
      On ne voulait pas se fâcher avec son mari.
     

    
     
      — Mais un jour il l’a découvert, qu’elle lui faisait porter les cornes, observa Mme Keller avec mépris.
      
     
      Ça a chauffé !
      
     
      Il l’a drôlement amochée, il lui a fait deux beaux cocards.
      
     
      Et comme elle avait eu un accident, elle n’avait plus le droit d’aller nulle part.
     

    
     
      — Un accident ?
     
     
       » Bodenstein dressa l’oreille, son cœur commença à battre.
      
     
      Soudain, il eut la certitude d’y être presque, il brûlait.
      
     
      Il maîtrisa avec peine son impatience.
      
     
      Son portable se mit à vibrer dans la poche de sa veste.
     

    
     
      « La voiture était quasiment fichue, contait Annemie Keller en gloussant à ce souvenir.
      
     
      Soi-disant qu’elle avait dû éviter un chevreuil !
      
     
      Mais tout le monde savait qu’elle avait plutôt un petit verre dans le nez !
     

    
     
      — Sans le Raimund Fischer, elle perdait son permis, confirma Elisabeth Hartmann.
      
     
      Pour Rosie, il a toujours fermé les yeux.
     
     
       »
     

    
     
      Une miette ici et là.
      
     
      Bodenstein l’avait pressenti, toutes ces années, la vérité était restée tapie dans la tête des gens.
      
     
      Chacun savait quelque chose mais personne n’avait assemblé les pièces de la mosaïque, tout simplement parce que personne n’avait intérêt à remuer cette histoire.
      
     
      Artur était un étranger, Leo Keller le bouc émissaire.
      
     
      Chacun se réjouissait en silence que ce ne soit pas tombé sur lui.
     

    
     
      « On avait une idée de l’homme avec qui elle avait une liaison, il y avait des rumeurs ?
     
     
       » creusa-t-il.
      
     
      Son portable vibra encore.
      
     
      Il le sortit et le tendit à Cem.
     

    
     
      « Non.
     

    
     
      — Je ne me rappelle pas.
     
     
       »
     

    
     
      Les deux vieilles évitaient son regard.
      
     
      C’était plus fort qu’elles.
      
     
      Elles s’étaient toujours protégées en se taisant et en se dérobant, c’était devenu une seconde nature.
     

    
     
      « En vous taisant, vous faites le jeu d’un assassin, insista Bodenstein.
      
     
      Rosie Herold est morte, son mari aussi.
      
     
      Mais Leo est en vie et il pourrait être lavé du soupçon d’avoir tué un enfant si vous nous aidiez à découvrir la vérité.
     

    
     
      — Patron…, dit Cem, mais Bodenstein ne lui prêta pas attention.
     

    
     
      — Un témoin anonyme a appelé la police et prétendu avoir vu Leo le soir où Artur a disparu, poursuivit-il.
      
     
      C’est pour ça qu’on l’a suspecté.
      
     
      Et c’est aussi pour ça qu’on a attenté à ses jours.
     
     
       » Bodenstein se tourna vers Mme Hartmann et risqua un coup de bluff.
      
     
      « D’ailleurs, il n’est pas exclu que celui qui a agressé Leo et assassiné quatre personnes entretemps ait aussi votre fille sur la conscience.
     

    
     
      — Notre Franzi ?
     
     
       » Elisabeth Hartmann se figea.
      
     
      « Mais c’é… c’était pourtant un accident !
     

    
     
      — Avec un délit de fuite qui n’a jamais été éclairci, ajouta Bodenstein.
      
     
      Aussi mystérieux que la mort de Raimund Fischer.
     
     
       »
     

    
     
      La lèvre inférieure de la vieille femme se mit à trembler.
      
     
      Ses yeux se remplirent de larmes.
      
     
      Elle poussa un gémissement à fendre l’âme, se recroquevilla et se cacha le visage dans les mains.
      
     
      Bodenstein ne ressentit pas de compassion.
      
     
      La recherche de la vérité allait parfois de pair avec une certaine dose de cruauté.
     

    
     
      « Patron, dit Cem à voix basse en lui tendant son smartphone, il faut que tu lises ça !
      
     
      Vraiment !
     
     
       »
     

    
     
      Intrigué, Bodenstein saisit le téléphone et plissa les yeux.
      
     
      Il eut l’impression que son estomac se retournait.
      
     
      En même temps, ses neurones s’activaient fiévreusement.
      
      
       Jakob Ehlers est notre homme.
       
      
       On a des preuves.
       
      
       RDV à 12 heures au
       Merlin. 
      
       Ne rien entreprendre avant.
      

     

    
     
      « Récapitulons encore une fois pour être sûrs de ne pas faire de bourdes.
     
     
       » Pia siégeait à un bout de la table, débordante d’énergie et de détermination.
      
     
      Ils étaient seuls dans le restaurant.
      
     
      Bodenstein avait pu joindre Bandi sur son portable, et il était venu exprès pour eux.
      
     
      Le restaurant était officiellement fermé et ne devait ouvrir que l’après-midi pour les personnes qui assistaient aux obsèques, Bandi avait donc refermé la porte une fois l’équipe au complet.
     

    
     
      Bodenstein promena son regard sur les visages familiers de ses collègues, rencontra des mines concentrées, des yeux brillants, et y lut cette euphorie qui fait oublier la fatigue et l’épuisement.
      
     
      La certitude d’être tout près du but mobilisait en chacun les dernières ressources.
      
     
      Ils avaient débusqué la proie, elle était cernée, ils brûlaient de frapper enfin.
     

    
     
      Déjà pendant l’enquête, il avait eu l’impression d’être un corps étranger, comme s’il n’en faisait pas vraiment partie.
      
     
      Depuis qu’il avait lu le message de Pia, un violent sentiment d’échec et d’insuffisance l’avait envahi.
      
     
      Aurait-il dû soupçonner Jakob Ehlers ?
      
     
      Pourquoi l’avait-il occulté d’emblée ?
      
     
      Uniquement parce qu’il faisait son service militaire à l’époque et qu’il avait prétendu être ailleurs ?
      
     
      Comment avait-il pu le croire sans le vérifier ?
      
     
      Avait-il été trop impliqué pour être objectif ?
      
     
      Il voyait maintenant d’un tout autre œil de nombreuses personnes qu’il connaissait depuis toujours, et c’était un drôle de sentiment, comme s’il voyait net, tout à coup.
     

    
     
      « Jakob Ehlers a eu une liaison secrète avec Rosie Herold à peu près d’octobre 1971 à août 1972 », dit Pia, et Bodenstein s’efforça de se concentrer.
      
     
      Plus que cette affaire.
      
     
      Tenir quelques jours.
      
     
      Ensuite, tout ça ne le regarderait plus.
      
     
      « C’est ce que m’a dit au téléphone l’amie de Rosie, Estefania Ugonelli.
     

    
     
      — Elle l’a nommé explicitement ?
      
     
      s’enquit Nicole Engel.
     

    
     
      — Non, répondit Pia.
      
     
      Rosie Herold était très discrète, en la matière.
      
     
      Elle se contentait de dire : “Allez, je vais lever mon petit soldat !”
      
     
      en esquissant un geste évocateur et en gloussant.
      
     
      Mme Ugonelli savait où ils se retrouvaient, mais elle n’est jamais allée les espionner.
     

    
     
      — Jakob Ehlers était à l’armée depuis octobre 1971, dit Kai Ostermann.
      
     
      À l’époque, le service militaire durait dix-huit mois.
      
     
      Il était basé à Wetzlar mais il avait de bonnes relations avec son sergent.
      
     
      J’ai retrouvé le type et je l’ai eu au téléphone.
      
     
      Il m’a confirmé que Jakob Ehlers quittait la caserne pratiquement chaque jeudi vers 21 heures mais qu’il était de retour avant le réveil.
      
     
      Jakob Ehlers et Rosie Herold se retrouvaient probablement tous les jeudis sur un parking de la forêt en bordure de la L3369, entre Königstein et Ruppertshain.
      
     
      Pendant l’été 1972, Ehlers a brusquement cessé ses escapades.
      
     
      Son ex-sergent ne se rappelait plus quand exactement, bien entendu, mais je suppose que ça a été à partir du 17 août.
     

    
     
      — Mme Ugonelli va nous accompagner au cimetière tout à l’heure, dit Pia.
      
     
      Je me mêlerai à l’assistance avec elle.
      
     
      Jakob Ehlers réagira sûrement en la voyant.
      
     
      Mme Ugonelli a été l’amie intime de Rosie pendant des années, il pense forcément qu’elle sait quelque chose.
     

    
     
      — Et si ce n’est pas le cas ?
      
     
      Pour le moment, ces éléments ne suffisent pas pour une inculpation d’assassinat, estima la divisionnaire.
      
     
      Il ne la connaît peut-être absolument pas.
     

    
     
      — Si.
      
     
      Il la connaît, rétorqua Pia.
      
     
      Elle me l’a affirmé.
     
     
       »
     

    
     
      Le mot “réagira” éveilla en Bodenstein le souvenir de son échange avec le vieux curé, lorsqu’il avait traversé juste devant le bus.
      
     
      Il s’était interrompu au milieu d’une phrase et avait eu l’air si troublé que Bodenstein s’en était étonné.
      
     
      Il comprenait maintenant : Maurer avait aperçu Jakob Ehlers dans la foule des badauds !
     

    
     
      « Les techniciens de la police scientifique ont fait remarcher le portable d’Elias Lessing, intervint Kai Ostermann.
      
     
      La qualité de la vidéo n’est pas particulièrement bonne, mais on reconnaît Ehlers.
      
     
      Et sa voiture en arrière-plan.
      
     
      Il est cuit.
      
     
      Sur les vêtements de Pauline Reichenbach, on a retrouvé des poils de chiens noirs légèrement ondulés.
      
     
      Ehlers paie l’impôt sur les chiens
      1, Tariq l’a établi.
      
     
      Il nous faut encore vérifier si son chien est noir.
     

    
     
      — Il l’est, intervint Bodenstein.
      
     
      Noir, grand et le poil ondulé.
      
     
      Samedi soir, quand je suis allé rendre les clés de l’église à Patrizia, Jakob revenait juste de promener son chien.
      
     
      Ses chaussures étaient boueuses, mais les pattes de son chien étaient propres.
      
     
      Il m’a dit qu’il s’était rendu là où ils construisent, à l’Erle, ce qui ne colle pas.
      
     
      Dans ce cas, les pattes du chien auraient été boueuses elles aussi.
      
     
      Il était à la Maison des amis de la forêt, il a massacré Pauline et il a noyé sa voiture dans l’étang.
     

    
     
      — Jakob Ehlers avait accès sans problème aux tee-shirts du container de linge sale de l’hôtel de ville, compléta Kai.
      
     
      Il connaît la cabane de Leo, c’est son meilleur ami, il a même la clé du portail, de l’antivol et de la porte d’entrée.
      
     
      Il passe inaperçu à Ruppertshain quand il se déplace.
      
     
      De l’hôtel de ville à l’hospice Abendrot, il n’y a qu’un saut.
      
     
      Pour le meurtre du père Maurer, il a pu emprunter le trousseau de sa femme sans qu’elle s’en aperçoive.
     

    
     
      — J’ai encore une objection.
     
     
       » Nicole Engel s’éclaircit la voix.
      
     
      « Si Jakob Ehlers était le meilleur ami de Leo Keller, comment se fait-il que ce dernier lui ait joué la comédie à lui aussi ?
     

    
     
      — Parce qu’il n’avait pas confiance en lui, répliqua Kim.
      
     
      Ehlers avait mauvaise conscience parce qu’il pensait être coupable de la tentative de suicide de Leo, à cause de Patrizia.
      
     
      C’est pour ça qu’il lui a procuré son boulot à la commune et qu’il s’est occupé de lui.
      
     
      Il a rappelé lui-même à Leo qu’il lui avait soufflé sa petite amie.
     

    
     
      — À mon avis, c’est plutôt de la reconnaissance, grâce à Leo son crime ne risquait pas d’être découvert, ajouta Lombardi.
      
     
      Hormis Rosie, personne n’était au courant de leur histoire avec Artur.
     

    
     
      — Encore qu’on n’en soit pas certain, objecta Bodenstein.
      
     
      Patrizia peut très bien avoir été de mèche avec son mari.
     
     
       »
     

    
     
      Une demi-heure plus tôt, il avait eu un appel de Valentina Berjakov.
      
     
      Son amie de jeunesse Claudia, qui s’était manifestée sur la ligne d’urgence après le reportage télévisé de la conférence de presse, était arrivée le matin même de Lüneburg.
      
     
      Elles avaient parcouru Ruppertshain ensemble en échangeant de vieux souvenirs.
      
     
      Et elles avaient pensé à une chose qu’elles avaient observée à l’époque et qui ne leur avait pas paru importante.
      
     
      Elles regardaient le ciel, allongées dans le pré qui s’étendait en contrebas de la boucherie Hartmann, trois filles de treize ans, Valentina, Claudia et Franziska Hartmann.
      
     
      C’était un après-midi de fin d’août étouffant, on avait déjà nettoyé la pièce d’abattage de la boucherie, toutes les portes étaient ouvertes pour aérer.
      
     
      Une femme enceinte était sortie de la cave du bâtiment, elle avait regardé discrètement 
      autour d’elle, mais n’avait pas vu les trois gamines couchées dans l’herbe.
      
     
      Les trois amies l’avaient suivie, intriguées, et l’avaient vue s’engager dans le sentier qui menait à la cabane de Leo Keller.
      
     
      Un quart d’heure plus tard, elle était revenue, elle se dépêchait et sanglotait.
     

    
     
      Pia écouta attentivement le récit que fit Cem de la conversation avec Mme Keller et Mme Hartmann.
      
     
      La vieille bouchère s’était rappelé une violente dispute entre Jakob et Leo qui avait eu lieu dans la cour devant la pièce d’abattage, peu avant la prétendue tentative de suicide de Leo.
      
     
      Elle n’avait pas compris exactement pourquoi ils se querellaient, mais elle avait eu l’impression que Leo reprochait à son ami de lui avoir piqué sa copine.
      
     
      Étant donné ce qu’on savait aujourd’hui, il pouvait aussi avoir été question de quelque chose d’autre.
      
     
      De Patrizia Ehlers, peut-être, ou du meurtre d’Artur.
     

    
     
      « On a assez d’éléments contre Jakob Ehlers, dit Pia.
      
     
      Le mandat d’arrêt est prêt. On le coincera après les obsèques.
      
     
      Cem et Tariq, vous restez près de l’entrée, moi je me mêle à l’assistance avec Mme Ugonelli.
      
     
      On a des collègues en civil sur place au cimetière, et la maison des Ehlers est surveillée.
      
     
      Tous les accès au village seront fermés pendant et après les obsèques, ainsi que les chemins communaux et les routes de Schlossborn, d’Eppenhain et de Königstein.
      
     
      La cérémonie sera filmée, on sera tous câblés pour pouvoir communiquer.
     
     
       » Elle jeta un œil à la pendule.
      
     
      « Il est 13 h 10.
      
     
      Allons-y !
      
     
      On va pincer ce salaud.
     
     
       »
     

     

    
     
      Les gens affluaient à l’église pour assister à l’office funèbre, ils faisaient la queue devant les présentoirs des registres de condoléances, en silence ou en discutant à voix basse.
      
     
      L’atmosphère était encore à l’horreur ; l’angoisse et la méfiance étaient palpables.
      
     
      Comment auraient-ils réagi s’ils avaient su que l’assassin était tranquillement parmi eux ?
      
     
      Jakob Ehlers était venu en compagnie de sa femme, de sa mère, de ses deux fils adultes et de ses brus ; il portait un costume noir, une cravate noire et arborait une mine de circonstance, au premier abord, rien ne le
       distinguait de ceux qui l’entouraient.
      
     
      Un caméléon capable de s’adapter à toutes les situations.
      
     
      Il ne se pensait pas découvert et ne se doutait de rien.
      
     
      Bodenstein s’était mêlé à la foule, il salua ses parents et quelques connaissances, qui pour la plupart l’observaient craintivement.
      
     
      Cela n’avait rien à voir avec son statut de policier : il n’était pas des leurs, il ne l’avait jamais été, il l’avait compris ces derniers temps, et ça lui permettait de prendre d’autant plus facilement congé de ce village et de ses souvenirs d’enfance.
     

    
     
      Il réussit à éviter de croiser Jakob Ehlers.
      
     
      Dans l’église pleine à craquer, il prit place debout près du mur à côté du confessionnal.
      
     
      Devant l’autel étaient exposés les deux cercueils couverts de fleurs – des œillets blancs sur celui de Rosie, des lys couleur thé sur celui de Clemens.
      
     
      Derrière eux, les employés des pompes funèbres avaient dressé une forêt de couronnes et de bouquets dont les rubans étaient soigneusement déployés.
      
     
      Le parfum douceâtre des fleurs lui donnait mal au crâne.
      
     
      Beaucoup s’arrêtaient devant les cercueils et s’inclinaient brièvement avant de chercher une place.
      
     
      Il laissa errer son regard sur la foule.
      
     
      Il ne manquait pratiquement personne des gens du coin.
      
     
      Au premier rang de la travée de droite se trouvait Edgar et sa famille, à côté de lui Sonja et ses enfants presque adultes.
      
     
      De l’autre côté de l’allée centrale avait pris place Mechthild Herold, qui n’honora pas son beau-frère et sa belle-sœur d’un seul regard.
      
     
      Malgré la tragédie, le fossé entre eux restait infranchissable.
      
     
      Derrière elle se tenaient quelques inconnus, sans doute des collègues de Clemens.
      
     
      Jakob s’était assis au deuxième rang avec sa famille, à moins de cinq mètres de la porte de la sacristie où il avait assassiné le vieux père Maurer cinq jours auparavant, et regardait sans broncher les gens rendre un dernier hommage aux défunts.
      
     
      Que ressentait-il à la vue des deux cercueils où reposaient les personnes qu’il avait tuées ?
      
     
      Cela le touchait-il ?
      
     
      Se félicitait-il intérieurement de son habileté ?
      
     
      Ses actes l’emplissaient-ils même de satisfaction ?
     

    
     
      S’il n’y avait eu tant d’indices accablants de sa culpabilité, le comportement d’Ehlers aurait fait douter Bodenstein.
      
     
      Au cours 
      des trente années précédentes, il avait vu beaucoup d’assassins et il avait parfois sinon admis, du moins compris, pourquoi ils l’étaient devenus.
      
     
      Mais pas cette fois-ci.
      
     
      Les actes de Jakob Ehlers étaient si disproportionnés, si monstrueux de bassesse et d’égoïsme, et il semblait si dénué de remords que lorsqu’on connaissait son mobile, on en était littéralement sidéré.
     

    
     
      Tout à coup, l’engourdissement qui paralysait Bodenstein fit place à une haine et à une fureur qui le submergèrent telle une lave brûlante.
      
     
      Il dut faire appel à tout son sang-froid pour ne pas se jeter sur Jakob, l’arracher à son banc et lui démolir le portrait.
      
     
      Dans son oreillette, il entendait la voix de Pia.
      
     
      Les collègues avaient pris position dans le cimetière, quatre policiers en civil attendaient devant l’église.
      
     
      Le prêtre sortit de la sacristie, et dans la galerie, la chorale des enfants dont Rosie s’était occupée de longues années entonna l’
      Ave Maria.
      
     
      Beaucoup de gens sanglotèrent et se mouchèrent.
      
     
      Mais ni les voix claires des enfants ni le 
      Chant du dernier adieu qu’entamait la chorale des chanteurs Alemannia-Concordia derrière l’autel ne touchaient le cœur des proches des défunts.
      
     
      Leurs visages restaient de marbre et leurs yeux secs, trop de choses impardonnables leur avaient été révélées, ils n’étaient plus capables de chagrin.
      
     
      Bodenstein sursauta en croisant le regard de Jakob.
      
     
      Il fit un bref signe de tête, Ehlers lui répondit de même et pressa la main de sa femme qui sanglotait.
     

    
      
       Espèce de salaud glacé
      , pensa Bodenstein. 
     
      Il entendit à peine les paroles émouvantes du prêtre, et il aurait été incapable de dire qui prit la parole ensuite pour rendre hommage aux deux défunts, tant la colère grondait en lui.
      
     
      Enfin ce fut terminé.
      
     
      Les deux chorales entonnèrent de concert 
      Time To Say Goodbye, les gens se levèrent et se pressèrent à l’air libre, tandis qu’on roulait les cercueils hors de l’église.
     

     

    
     
      « La cible est entrée dans le cimetière.
     
     
       » La voix de Pia était tendue.
      
     
      « On attend la fin de la cérémonie et on la coffre quand elle sortira.
      
     
      Êtes-vous tous à vos postes ?
     

    
     
      — Oui, confirma Cem.
     

    
     
      — Moi aussi », dit Tariq.
     

    
     
      Les autres collègues confirmèrent qu’ils étaient prêts.
      
     
      Toutes les rues étaient barrées, personne ne pouvait ni entrer dans le village ni en sortir sans passer un contrôle de police.
     

    
     
      Bodenstein avait suivi le convoi funèbre à pied avec ses parents jusqu’au cimetière, au sein du cortège silencieux, quelques mètres derrière Jakob et sa famille.
      
     
      Le cimetière de Ruppertshain était idylliquement situé dans un écrin de verdure au milieu des bois en aval du village, on y accédait par une seule ruelle.
      
     
      Devant le funérarium et le portail, Bodenstein avait tourné à droite, enjambé le talus et était entré dans la forêt en passant devant le monument aux morts.
      
     
      Il était maintenant seul derrière un tronc d’arbre, à la lisière de la forêt, quelques mètres derrière la clôture de grillage.
      
     
      De là-haut, il avait une excellente vue sur le petit cimetière, qui n’avait sans doute jamais connu pareille cohue.
      
     
      Le caveau des Herold se trouvait au fond ; les employés municipaux avaient creusé deux tombes et disposé tout autour un gazon artificiel verdoyant.
      
     
      Les deux cercueils reposaient sur de solides poutres au-dessus des fosses, les croque-morts avaient été plus rapides que le cortège funèbre.
     

    
     
      C’était un jour d’octobre calme et radieux.
      
     
      Un ciel sans nuage d’un bleu d’acier surplombait le Taunus, et un chaud soleil d’automne faisait scintiller le feuillage coloré des arbres.
      
     
      Des fils de toiles d’araignées planaient dans l’air froid et clair.
      
     
      Les branches sèches craquaient à chaque pas sous les semelles de Bodenstein.
      
     
      Son souffle se calmait, sa haine s’apaisait.
      
     
      Il était assez professionnel pour ne pas se laisser pousser à la distraction ou à l’erreur par une pulsion de vengeance au moment décisif.
     

    
     
      Ça sentait la terre, l’automne, l’éphémère.
      
     
      Des feuilles de toutes les couleurs tombaient sans bruit des arbres.
      
     
      La foule des gens à ses pieds s’était enfin immobilisée, la file s’allongeait jusqu’à la route.
      
     
      Le son limpide du glas portait loin dans la vallée.
      
     
      Le prêtre et ses enfants de chœur formaient des taches blanches dans la foule vêtue de noir.
      
     
      Le prêtre parlait fort, mais Bodenstein ne saisissait que des bribes.
      
     
      Il scrutait sans cesse la foule, recensait les visages connus et voyait Pia postée sur le chemin, dans la foule, au-dessus 
      du caveau familial.
      
     
      À ses côtés, il aperçut une petite femme brune, l’amie de Rosie.
     

    
     
      « Tu le vois, patron ?
      
     
      demanda Pia dans son oreillette.
     

    
     
      — Je le voyais à l’instant, mais maintenant… non, je ne le vois plus, répondit-il.
      
     
      Il était un peu à droite.
     
     
       »
     

    
     
      Son pouls s’accéléra, sa bouche était sèche d’excitation.
      
     
      Une minute plus tôt, Jakob était encore près du prêtre !
      
     
      Bodenstein s’appuya à l’arbre en s’efforçant d’identifier les visages.
      
     
      La plupart des hommes portaient des costumes et des cravates sombres, nombre d’entre eux avaient les cheveux blancs.
      
     
      Bon sang !
      
     
      Une décharge d’adrénaline le parcourut, il sentit très nettement l’écorce rugueuse du tronc sous sa main et l’odeur d’encens.
      
     
      Jakob ne pouvait pas s’échapper du cimetière sans être vu !
      
     
      Ils avaient posté des policiers à chaque coin et l’un d’eux filmait les obsèques.
     

    
     
      « Je crois qu’il a remarqué quelque chose, chuchota Pia.
      
     
      Je ne le vois plus non plus.
      
     
      Les gars, faites attention, il ne doit pas nous échapper !
     
     
       »
     

    
     
      Le cœur battant, Bodenstein chercha dans la masse des visages celui de Jakob.
      
     
      Mais même une foule qui n’avance plus n’est jamais complètement immobile.
      
     
      Des têtes se tournaient, on se poussait, s’évitait, la position des gens changeait sans cesse.
      
     
      Pia était irrémédiablement encastrée dans l’assistance, elle aurait dû escalader plusieurs tombes pour se libérer.
     

    
     
      Bodenstein entendit la voix coupante de sa chef depuis la voiture d’intervention garée dans la cour des pompiers : « C’est incroyable !
      
     
      Où est le type ?
      
     
      Je veux une réponse !
     

    
     
      — Merde !
     
     
       » murmura Bodenstein en arrachant l’écouteur de son oreille.
      
     
      Au même instant, il perçut un mouvement un peu plus bas à l’orée du bois.
      
     
      Et il distingua la crinière blanche de Jakob !
      
     
      Il avait dû escalader la clôture grillagée.
      
     
      Avait-il reconnu Estefania Ugonelli ?
      
     
      Avait-il compris en la voyant qu’il était percé à jour et qu’on lui avait tendu un piège ?
     

    
     
      Bodenstein se mit à courir de biais pour lui couper la route.
      
     
      Il coupa par les fourrés et le sous-bois et aperçut le fuyard, qui avait une certaine avance et il était beaucoup plus alerte.
      
     
      Où courait-il ?
      
     
      Pourquoi s’enfuyait-il, d’ailleurs ?
      
     
      Il devait bien savoir qu’il n’avait 
      aucune chance !
      
     
      Même s’il réussissait à fuir dans l’immédiat, c’en était irrémédiablement fait de son ancienne vie.
      
     
      Bodenstein courait aussi vite que le lui permettait le terrain peu praticable.
      
     
      De petites souches, des ronces, des rochers masqués par les feuilles l’obligeaient sans cesse à faire des détours.
      
     
      Enfants, ils avaient souvent joué ici.
      
     
      Derrière le mont Rossert se trouvait le village d’Eppenhain, la clairière en haut du mont avait été le théâtre de leurs bagarres avec les gars d’Eppenhain.
      
     
      Autrefois, il en connaissait chaque sentier : ils sautaient comme des chevreuils au-dessus des talus et des arbres écroulés, mais cela remontait à quarante ans.
      
     
      Le bruit de son propre souffle dans les oreilles, il grimpait avec peine.
      
     
      La forêt s’éclaircit.
      
     
      Bodenstein fit une brève pause.
      
     
      Hors d’haleine, il s’appuya à un tronc et jeta un regard alentour.
      
     
      Là-bas !
      
     
      Jakob courait, à cinquante mètres de lui.
      
     
      Soudain, il comprit ce qu’il voulait faire.
      
     
      De l’autre côté du mont se trouvait une vieille carrière où l’on extrayait jadis le quartzite du Taunus.
      
     
      Elle était désaffectée depuis plus de cinquante ans car elle était difficile d’accès, mais une chute de trente mètres du haut de son arête était tout aussi mortelle qu’autrefois.
      
     
      C’était donc là le plan B de Jakob au cas où il serait découvert !
     

    
     
      « Je t’aurai !
     
     
       » gronda Bodenstein en forçant l’allure.
      
     
      Il ne permettrait pas que l’assassin se soustraie une fois de plus lâchement à la justice des hommes, quand bien même il devrait lui en coûter la vie ou la santé.
      
     
      Le souvenir d’Artur et de Maxi lui traversa l’esprit, il pensa à Valentina qu’un passé cruel avait empêchée d’aimer et de faire confiance.
      
     
      À Pauline, jeune fille innocente, et à Felicitas Molin de la Maison des amis de la forêt, qui n’avait rien à voir avec tout ça et que Jakob avait quand même assassinée sauvagement.
      
     
      Ces pensées avivèrent la rage folle qui l’animait et le poussait à se dépasser.
      
     
      La sueur dégoulinait sur son visage et dans son dos, chaque muscle de son corps lui faisait un mal de chien, mais il ignorait la douleur, les yeux rivés à la silhouette devant lui.
      
     
      Jakob aussi ralentit.
      
     
      La rançon de l’effort et de l’âge.
      
     
      Il gravissait péniblement la pente escarpée, glissait sans cesse.
      
     
      Le sol de la forêt sous la crête était traître, le rocher nu affleurait souvent sous la couche de feuilles.
      
     
      Bodenstein jubila en remarquant qu’il 
      le rattrapait.
      
     
      Mais son pied se prit dans une racine, il trébucha, tomba et dérapa le long de la pente, jusqu’à ce qu’un arbre interrompe sa chute dans une douleur aiguë.
      
     
      Il se retrouva par terre, hors d’haleine.
      
     
      Il avait perdu une chaussure et s’était démis une cheville, mais qu’importait.
      
     
      Il tenta de se relever, un éclair de douleur aiguë le transperça. Furieux de sa faiblesse, de la trahison de son corps, il poussa un cri sauvage, désespéré, qui résonna dans la forêt. Il hurla :
     

    
     
      « Jakob !
      
     
      Arrête-toi !
      
     
      Tu ne m’échapperas pas !
     
     
       »
     

    
     
      Il se releva avec peine en s’agrippant à un tronc.
      
     
      Ses poumons le brûlaient, son cœur battait à tout rompre.
      
     
      Il continua à se traîner, déterminé, boitant, avec une seule chaussure, poussé par une haine brûlante.
      
     
      Et au moment où il se voyait forcé d’abandonner parce qu’un point de côté lui coupait le souffle, que la douleur l’emportait sur l’adrénaline et qu’il commençait à voir des étoiles, la forêt s’ouvrit et la clairière s’étendit devant lui, un pré en demi-cercle inondé de soleil, au bord duquel se découpait l’arête de la carrière.
      
     
      Que la clairière lui paraissait petite, vue de ses yeux d’adulte !
      
     
      Et qu’elle était immense quand le corps capitulait et qu’on ne pouvait presque plus marcher !
      
     
      À moins de vingt mètres sur sa gauche, Jakob surgit du sous-bois et tituba vers l’arête de la carrière sans se retourner, avec une détermination égale à la sienne, sauf que son objectif était autre, aussi égoïste que l’avait été sa vie entière.
      
     
      Bodenstein sortit son arme et tira en guise d’avertissement.
     

    
     
      « Jakob !
      
     
      hurla-t-il en tombant à genoux.
      
     
      Tu savais que Patrizia avait voulu tuer ton ami Leo ?
      
     
      Elle t’a dit qu’elle avait pris le pistolet d’abattage pour aller à sa cabane se débarrasser de lui ?
      
     
      Tu lui as menti, mais elle t’a menti aussi !
     
     
       »
     

    
     
      Jakob s’arrêta au milieu de la clairière et se retourna.
     

    
     
      « Ce n’est pas vrai !
      
     
      cria-t-il.
     

    
     
      — Si !
      
     
      Des témoins l’ont vue !
     
     
       » Bodenstein se releva et visa le genou droit de Jakob.
      
     
      Mais ses mains tremblaient trop pour qu’il se risque à tirer et à abattre l’homme par mégarde.
     

    
     
      « N’approche pas !
     
     
       » Jakob leva les mains et recula de quelques pas.
      
     
      Son regard flancha.
      
     
      Il était cramoisi.
      
     
      « Tu mens !
     

    
     
      —
       Dis-moi au moins pourquoi tu en es arrivé là ?
      
     
      Tous ces gens étaient condamnés juste parce que tu avais une liaison avec Rosie et que tu lui avais fait un enfant ?
     

    
     
      — Qu’est-ce que tu en sais !
     
     
       » cracha Jakob.
      
     
      Il mit les mains sur ses hanches, aussi essoufflé que Bodenstein.
      
     
      « J’aimais vraiment Rosie !
      
     
      Mais je n’allais pas la laisser détruire ma vie !
     

    
     
      — Tu as tué un 
      enfant !
      
     
      cria Bodenstein hors de lui.
     

    
     
      — C’était un accident !
      
     
      répliqua Jakob.
      
     
      Rosie l’a renversé sur le parking.
      
     
      On le croyait mort !
      
     
      Mais quand on est allés voir, il nous a reconnus !
      
     
      Rosie a paniqué, c’est pour ça que je l’ai étranglé !
      
     
      Qu’est-ce que je pouvais faire ?
     

    
     
      — Ce que tu pouvais faire ?
      
     
      Tu as tué mon meilleur ami, parce que tu avais la trouille du mari de Rosie !
     
     
       » hurla Bodenstein en rangeant son arme.
      
     
      La haine explosa en lui, et cette haine se mua en une envie de meurtre dont il ne se serait jamais cru capable.
      
     
      Il ne sentait plus la douleur en courant se jeter sur Jakob.
      
     
      De tout son poids, il se précipita sur lui, et ils roulèrent au sol tous les deux.
      
     
      Ils luttèrent opiniâtrement, une lutte sans merci, à moins de cinq mètres du bord de la carrière.
      
     
      Jakob se défendait mais Bodenstein réussit à prendre le dessus.
     

    
     
      « Non, gémit Jakob.
      
     
      Arrête, je t’en prie !
     

    
     
      — Espèce de salaud !
     
     
       » haleta Bodenstein en s’agenouillant sur les bras de Elhers.
      
     
      Son poing s’abattit sur la face de cet homme qu’il avait cru et à qui il s’était confié.
      
     
      Il pensa au soir où il l’avait invité à boire un schnaps, l’avait écouté et avait bien dû rigoler en douce.
      
     
      Il le frappa comme un dément, il voulait sentir ses dents voler en éclats.
      
     
      Un voile rouge lui passa devant les yeux, il lui saisit le cou et le lui serra des deux mains.
      
     
      Soudain, quelqu’un l’attrapa par le bras et le tira en arrière.
     

    
     
      « Arrête, Oliver !
      
     
      Arrête !
     
     
       » lui criait-on, et il revint à lui.
      
     
      Sonné, il se trouva nez à nez avec le visage marqué de Wieland Kapteina.
      
     
      Il n’avait plus la force de se relever.
      
     
      Assis dans l’herbe, horrifié, il fixa les mains avec lesquelles il avait failli tuer un homme.
      
     
      Les jointures de ses doigts étaient à vif tant il avait frappé fort.
     

    
     
      « Wieland, chuchota-t-il.
      
     
      Tu as entendu ce qu’il a dit ?
     

    
     
      — Oui, j’ai entendu, répondit le forestier.
      
     
      Tu n’aurais pas des menottes sur toi, par hasard ?
     

    
     
      — À ma ceinture.
     
     
       »
     

    
     
      Wieland lui fourra son fusil dans la main, détacha les menottes de la ceinture et se dirigea vers Jakob Ehlers, qui gisait sur le dos en geignant.
     

    
     
      « Il m’a frappé, Wieland.
      
     
      Tu l’as vu, n’est-ce pas ?
     

    
     
      — J’ai vu que tu as trébuché et que tu es tombé sur ta face d’enfoiré », gronda Wieland en le hissant par les aisselles.
      
     
      « Allez, relève-toi, espèce de salopard !
     
     
       » Il lui plia un bras dans le dos et fit claquer les menottes sur ses poignets.
     

    
     
      Bodenstein entendit vaguement des voix excitées dans le lointain et regarda autour de lui.
      
     
      Il réalisa alors qu’elles provenaient de l’oreillette qui pendouillait sur son épaule.
      
     
      De ses doigts tremblants, il la remit en place.
     

    
     
      « Pia, dit-il d’une voix enrouée.
     

    
     
      — Oliver !
      
     
      Qu’est-ce qui se passe ?
      
     
      s’écria sa collègue avec colère.
      
     
      Et Ehlers ?
     

    
     
      — Il est dans l’herbe devant moi, menotté.
      
     
      Wieland le surveille.
     

    
     
      — Et où êtes-vous ?
     

    
     
      — On est dans le bois.
      
     
      Là où tout a commencé.
     
     
       »
     

    
     
      Il retira son oreillette.
      
     
      Son regard erra sur les arbres colorés alentour.
      
     
      Il se laissa tomber sur le dos en soupirant et fixa le ciel.
      
     
      Il respira le parfum d’herbe et de plantes séchées, et un instant, il eut de nouveau onze ans et toute la vie devant lui.
      
     
      Et soudain, il ressentit une paix profonde.
      
     
      L’énigme était résolue.
      
     
      Il était enfin libre.
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      La nuit tombait déjà quand Pia gara sa voiture au parking de l’hôpital de Bad Soden et se dirigea vers le bâtiment de la clinique privée de la Clairière.
      
     
      Bodenstein y avait été transporté la veille directement et opéré sur-le-champ.
      
     
      Pia s’attendait à ce qu’il veuille assister au premier interrogatoire de Jakob Ehlers, mais il n’y tenait pas.
      
     
      Sa tâche était terminée, avait-il dit.
      
     
      Le reste était maintenant l’affaire de Pia, à qui revenait le succès de l’enquête.
      
     
      Elle avait tout de même élucidé plusieurs meurtres en l’espace d’une semaine, et pris l’assassin.
     

    
     
      Pia demanda le numéro de la chambre de Bodenstein à la réception et monta jusqu’au troisième par l’ascenseur.
      
     
      Elle avait besoin de sommeil, de calme et de Christoph qu’elle avait à peine vu les jours précédents, mais avant de partir en week-end, elle voulait faire son rapport à Bodenstein.
      
     
      La chambre 5 était la dernière du couloir.
      
     
      Elle frappa et le patron lui cria d’entrer.
     

    
     
      « Waouh !
     
     
       » s’exclama-t-elle.
      
     
      Avec ses larges fenêtres et son parquet de chêne, la pièce élégamment meublée évoquait plus l’hôtel de luxe que la chambre de malade.
      
     
      Seul le lit d’hôpital où il lisait jurait un peu avec le cadre.
      
     
      « On n’est pas malheureux !
     

    
     
      — En l’occurrence, on est gâtés, nous les fonctionnaires
      1.
     
     
       » Bodenstein ôta ses lunettes de lecture et sourit.
      
     
      « Quelle bonne surprise !
      
     
      Mais tu aurais aussi bien pu m’appeler.
      
     
      J’imagine que tu dois être éreintée.
     

    
     
      — Oui, c’est vrai.
      
     
      On l’est tous.
     
     
       » Pia sourit aussi.
      
     
      « Mais je voulais savoir comment tu vas.
     

    
     
      — C’est gentil.
      
     
      Prends une chaise.
      
     
      J’ai même un minibar avec du Coca light.
     

    
     
      — Merci.
     
     
       » Pia s’empara d’une chaise et s’assit à côté du lit.
      
     
      « Comment vas-tu ?
     

    
     
      — Plutôt bien.
     
     
       » Bodenstein avait en effet l’air très détendu.
      
     
      « L’opération s’est bien passée, ils ont réduit la fracture sans problème et pu recoudre les tendons déchirés.
      
     
      J’ai même été me balader en béquilles, aujourd’hui.
     

    
     
      — Alors tu vas bientôt reprendre du service.
     

    
     
      — Ah, je crois que je vais me faire porter pâle un moment.
     
     
       » Bodenstein sourit malicieusement.
      
     
      « Et j’ai encore des congés à prendre.
     
     
       »
     

    
     
      Pia ressentit de nouveau cette petite douleur aiguë.
      
     
      À la fin de l’année se terminerait un chapitre important de sa vie.
     

    
     
      « Tu es si pressé de prendre le large ?
      
     
      voulut-elle savoir.
     

    
     
      — Non, Pia.
     
     
       » Bodenstein reprit son sérieux.
      
     
      « Vous allez tous beaucoup me manquer, surtout toi.
      
     
      Tu es super, vraiment.
      
     
      Ah, vous êtes tous super.
      
     
      Et je ne disparais pas de la circulation !
      
     
      Pour toi, je serai toujours là, ne l’oublie pas !
     

    
     
      — C’est une bonne chose.
     
     
       » Pia se força à sourire.
      
     
      Ils restèrent silencieux un moment.
     

    
     
      « Pauline est sortie du coma, dit-elle enfin.
      
     
      Figure-toi qu’elle a tout de suite reconnu Tariq.
     

    
     
      — Ce sont de bonnes nouvelles.
     

    
     
      — Jakob Ehlers a fait des aveux complets.
      
     
      Il n’avait pas trop le choix, car, en fin de compte, Leo Keller a réussi à se rappeler pas mal de choses.
      
     
      Ça l’a achevé d’apprendre que sa femme avait tenté de tuer Leo et le lui avait caché toutes ces années.
     
     
       » Elle soupira.
      
     
      « Keller s’est souvenu de la dispute dans la boucherie au sujet de Patrizia.
      
     
      Il l’aimait vraiment beaucoup.
     

    
     
      — Et Jakob, lui, aimait la sœur mariée de Patrizia.
     
     
       » Bodenstein secoua la tête en soupirant.
      
     
      « C’est à cause d’elle qu’il est devenu un assassin.
     

    
     
      — Il y a des gens malheureux en amour qui ne massacrent pas six personnes pour autant, objecta Pia.
     

    
     
      — Six ?
      
     
      releva Bodenstein.
     

    
     
      — Raimund Fischer y est passé, lui aussi, lui apprit Pia.
      
     
      Il était fou de Rosie, c’est lui – et non son mari – qui l’a aidée à transporter les cadavres d’Artur et de Maxi dans la tombe, cette nuit-là.
      
     
      Mais ensuite, il l’a fait chanter.
      
     
      Et Jakob s’est chargé du problème.
      
     
      La véritable tragédie a commencé la nuit de la chute d’Artur.
      
     
      Leo Keller est revenu de Königstein vers minuit et, en passant, il a vu deux voitures sur le parking.
      
     
      Il a reconnu celle de son pote Jakob, bien entendu, et il savait que ce dernier avait une liaison avec Rosie.
      
     
      S’il s’était arrêté, il aurait peut-être pu sauver la vie d’Artur.
      
     
      Mais il a passé son chemin en pleurant de rage parce qu’il savait ce que Jakob faisait là, pendant que Patrizia était à la maison, enceinte de lui, et le croyait à la caserne.
     

    
     
      — Et un moment après, il a rencontré Clemens et Edgar.
     

    
     
      — Exactement.
      
     
      Leo Keller a averti Patrizia que son futur la trompait.
      
     
      Il ne lui a pas dit avec qui.
      
     
      Mais il l’a suppliée de ne pas épouser Jakob.
      
     
      Il n’avait pas compris l’importance que Jakob avait pour elle et qu’elle se fichait qu’il la trompe.
      
     
      Elle le voulait à tout prix.
     

    
     
      — Et comme Leo la harcelait, elle a eu l’idée du simulacre de suicide.
      
     
      Ça tombait à pic aussi.
     

    
     
      — Très juste.
      
     
      L’appel anonyme à la police, c’était elle.
      
     
      Elle échappera à la justice, malheureusement.
      
     
      Il y a prescription depuis longtemps pour la blessure de Leo.
      
     
      Mais elle vivra avec cette culpabilité.
     

    
     
      — Comment le vieux Lessing a-t-il découvert le pot aux roses, au fait ?
     

    
     
      — Raimund Fischer avait mis son beau-frère Lessing au courant.
      
     
      Du moins en partie.
      
     
      Il lui a fait croire que c’étaient les enfants, entre autres son propre fils, qui avaient tué Artur.
      
     
      Pour détourner les soupçons sur eux, apparemment, c’était d’une bassesse !
      
     
      Inconcevable, cette histoire.
      
     
      Tout ça pour une partie de jambes en l’air dans le dos du mari !
     

    
     
      — La petite pierre qui déclenche l’avalanche, dit Bodenstein, songeur.
      
     
      Jakob ignorait ce qu’avait fait Patrizia, et elle de son côté ne savait rien de Rosie.
     

    
     
      — Elle était hors d’elle quand nous lui avons dit que Sonja est la fille de Jakob, confirma Pia.
      
     
      Et elle était à des lieues de se douter que son mari était l’assassin.
     

    
     
      — Qu’elle dit !
      
     
      lança Bodenstein.
     

    
     
      — Non, j’ai plutôt tendance à la croire.
      
     
      Elle s’est effondrée quand nous lui avons fait entendre l’enregistrement des aveux de Jakob.
     
     
       » Pia allongea les jambes et les croisa.
      
     
      « Il a cru malin de détourner les soupçons sur les autres.
      
     
      Or c’est exactement ce qui l’a perdu.
      
     
      S’il n’avait pas utilisé l’écharpe de Herold ou le pied de biche de son frère, nous n’aurions peut-être jamais trouvé sa piste, car tout le reste était vraiment bien planifié et exécuté.
     
     
       » Elle bâilla.
      
     
      « Quoique… c’était assez bête de sa part d’aller noyer la voiture de Pauline dans l’étang.
      
     
      Il aurait mieux fait d’y mettre le feu.
      
     
      Et laisser Pauline en vie était une erreur aussi.
      
     
      Il pensait qu’elle était morte et il est revenu au matin pour traîner son cadavre dans le pré, malheureusement pour lui le joggeur est passé à ce moment-là.
     

    
     
      — Il n’y a pas de meurtre parfait, voilà.
      
     
      Pourquoi a-t-il tué Felicitas Molin ?
     

    
     
      — Parce qu’elle refusait de lui dire où était Elias.
      
     
      Alors qu’elle ne pouvait pas le savoir.
      
     
      Ehlers a affirmé l’avoir trouvée dans la baignoire un couteau à la main, sur le point de se suicider.
      
     
      Elle lui a lancé un verre de vin à la figure et lui a arraché son masque.
      
     
      Il prétend qu’il l’a tuée parce qu’elle avait vu son visage.
     
     
       »
     

    
     
      Pia se tut.
     

    
     
      « Est-ce qu’on aurait pu trouver plus tôt la piste de Jakob Ehlers ?
      
     
      lui demanda-t-elle ensuite.
     

    
     
      — J’y ai réfléchi, moi aussi, avoua Bodenstein.
     

    
     
      — Rétrospectivement, tant de choses ont toujours l’air de crever les yeux.
     
     
       » Pia secoua la tête.
      
     
      « Le matin où je lui ai demandé près du centre équestre s’il n’avait pas peur de se promener seul dans la forêt, il a paru sincèrement étonné.
      
     
      Bien sûr qu’il n’avait pas peur.
      
     
      Il connaissait l’assassin !
     

    
     
      — Jakob était malin, répliqua Bodenstein.
      
     
      Il a semé plein de fausses pistes et ça a fait diversion.
      
     
      Mais je trouve qu’on a été assez bons.
      
     
      On n’a tout de même mis qu’une semaine.
     

    
     
      — N’empêche.
      
     
      Nous aurions pu empêcher la mort de Felicitas Molin.
     
     
       »
     

    
     
      Ils restèrent silencieux un moment.
     

    
     
      « Rentre chez toi, Pia, dit enfin Bodenstein.
      
     
      Tu as besoin d’une bonne nuit de sommeil.
     

    
     
      — Oui, c’est ce que je vais faire.
     
     
       » Elle était si lasse que ses yeux se fermaient dans la chaleur agréable de la chambre d’hôpital.
      
     
      Mais quelque chose lui revint.
      
     
      Elle se leva, s’empara d’un sac en papier qu’elle avait posé sur un fauteuil et le tendit à Bodenstein : « Je trouve ça un peu bête d’apporter des fleurs à un homme.
      
     
      Alors j’ai pensé que ceci pourrait te plaire.
      
     
      Et puis ça te fera un petit souvenir de notre dernière affaire commune.
      
     
      Pour que tu ne m’oublies pas.
     

    
     
      — On dirait que je vais émigrer en Australie !
     
     
       » Bodenstein sourit et tâta la pochette en papier.
      
     
      « Qu’est-ce que c’est ?
     

    
     
      — Ouvre !
     
     
       » Pia observa Bodenstein sortir du sac en papier un renard en peluche quelque peu fatigué.
     

    
     
      « C’était une de mes peluches préférées, expliqua-t-elle.
      
     
      Pas la numéro 1, qui était un hibou.
      
     
      Je peux donc m’en passer.
     
     
       »
     

    
     
      Les traits de Bodenstein se brouillèrent et, une seconde, Pia craignit qu’il n’éclate en sanglots.
     

    
     
      « Il est vraiment… très mignon, articula-t-il d’une voix enrouée, avant qu’un sourire n’effleure son visage.
      
     
      Maxi.
      
     
      Oui, je crois que je vais l’appeler Maxi.
      
     
      Merci, Pia.
     

    
     
      — Pas de quoi.
     
     
       » Elle la joua très cool.
      
     
      « À propos, il faut que tu sois remis d’ici vendredi en quinze.
      
     
      Figure-toi qu’Engel se fend d’un pot en mon honneur.
      
     
      Je serais drôlement vexée que tu ne sois pas là !
     

    
     
      — Bien sûr que je viendrai, rétorqua Bodenstein.
      
     
      En fauteuil, au besoin !
     
     
       »
     

    

   

  

 
   
    
     
      
        
         Épilogue
          

     
     
      
       SAMEDI 20 DÉCEMBRE 2014
      

      

     
      
       « Voici les clés.
      
      
        » Bodenstein posa toutes les clés de la maison sur le plan de travail de la cuisine.
       
      
       « Porte d’entrée, garage, portail, cave.
       
      
       Celles des chambres sont dans les serrures.
      

     
      
       — Fantastique.
      
      
        » Leo Keller sourit, heureux.
       
      
       « Les peintres commenceront en janvier, j’espère que je pourrai emménager bientôt. »
      

     
      
       Bodenstein acquiesça. Il jeta un dernier coup d’œil à la maison vidée de ses meubles qu’il venait de vendre à Leo.
       
      
       Pas plus d’une semaine après l’arrestation de Jakob Ehlers, la vieille Annemie Keller était morte, apaisée de savoir son fils innocent.
       
      
       Leo avait appris par Wieland Kapteina que Bodenstein voulait vendre sa maison, et on s’était mis d’accord rapidement.
      

     
      
       Le camion de déménagement était arrivé la veille et avait déposé les meubles et les cartons chez Karoline à Hornau.
       
      
       Bodenstein tendit la main à Leo, lui souhaita bonne chance et de joyeuses fêtes de Noël, puis quitta d’un cœur léger cette maison qui avait été la sienne pendant quatre ans.
      

     
      
       « Papa, le sapin perd déjà plein d’aiguilles !
       
      
       Je crois qu’il faut vite le mettre dans l’eau !
      
      
        » lui cria Sophia, toute excitée, quand il descendit les marches du perron.
       
      
       Avant d’aller remettre les clés de la maison, ils étaient passés faire l’acquisition d’un beau Nordmann à la sapinière de Schlossborn et l’avaient fixé sur le toit de la voiture avec l’aide d’un employé.
       
      
       C’est en voulant 
       lui donner un pourboire que Bodenstein avait reconnu Elias Lessing.
       
      
       Le jeune homme avait l’air transformé.
       
      
       Il habitait de nouveau chez ses parents et il allait passer le bac.
       
      
       Nike et le petit Leo allaient bien, et ils s’installeraient ensemble dès qu’ils auraient terminé le lycée et leur formation.
      

     
      
       « Allez, viens, dit Bodenstein à sa fille.
       
      
       Dépêchons-nous avant qu’il soit tout nu.
       
      
       Il faut encore passer chez Oma et Opa avant de rentrer.
      
      
        »
      

     
      
       Il remarchait de mieux en mieux et conduisait sans problème avec l’embrayage automatique.
       
      
       Sophia grimpa dans son siège à l’arrière et attacha sa ceinture.
       
      
       Pour elle aussi, il y avait du changement dans l’air.
       
      
       Après Noël, elle irait à l’école à Kelkheim et s’installerait définitivement chez eux.
       
      
       Cosima était revenue, mais repartie en voyage au bout d’une semaine.
       
      
       Elle n’était que trop contente d’être déchargée de la responsabilité de sa fille.
      

     
      
       Bodenstein amorça une dernière marche arrière pour sortir de l’allée de la maison.
       
      
       Arrivé à la grand-route, il bifurqua à gauche ; cent mètres plus loin, il dépassait le panneau du village.
       
      
       Il pouvait enfin laisser Ruppertshain derrière lui.
      

     
      
       Quatre semaines plus tôt, les dépouilles d’Artur et de Maxi avaient trouvé le repos dans le cimetière familial où ils gisaient déjà depuis quarante ans.
       
      
       Le mystère était élucidé.
       
      
       Seule la cause de la mort accidentelle de Franziska Hartmann restait une énigme.
      

     
      
       Thordis avait fait la connaissance de son père et s’entendait bien avec lui.
       
      
       Sa mère avait quitté le pays.
       
      
       Bodenstein ignorait où elle était partie, et cela ne l’intéressait pas.
       
      
       Un nouveau chapitre s’ouvrait devant lui, il se réjouissait de sa nouvelle vie avec Karoline et les deux fillettes.
      

     
      
       « Papa, tu te rappelles quand on était à l’incendie tous les deux, la nuit ?
       
      
       Quand l’homme a brûlé dans la caravane ?
      

     
      
       — Bien sûr que je me rappelle, répondit-il en jetant un regard à sa fille dans le rétroviseur.
       
      
       Pourquoi ?
      

     
      
       — Ben.
      
      
        » Sophia fit la moue.
       
      
       « J’ai dit à Greta que j’avais vu le cadavre.
      

     
      
       — Et pourquoi donc ?
       
      
       C’est un mensonge !
      

     
      
       — C’est qu’un demi-mensonge !
       
      
       Je l’ai vu de loin !
      

     
      
       — Ah bon.
       
      
       Et qu’est-ce que tu veux ?
      

     
      
       — Juste que tu dises rien à Greta.
      
      
        » Sophia lui adressa un sourire aguicheur.
       
      
       « Comme ça, un partout !
      

     
      
       — Le mieux, c’est d’éviter le sujet, proposa Bodenstein.
       
      
       Comme ça, personne ne sera obligé de mentir.
       
      
       Non ?
      
      
        »
      

     
      
       Sophia regarda par la vitre.
      

     
      
       « Ah, regarde papa !
       
      
       s’écria-t-elle en désignant un panneau au bord de la route.
       
      
       Ici, il y a encore plus de panneaux sauvages que sur la route de Königstein.
      

     
      
       — De panneaux 
       d’animaux sauvages », corrigea Bodenstein sans pouvoir réprimer un sourire.
      

     
      
       En cadeau d’adieu, ses collègues lui avaient offert un bon d’achats de livres très généreux, pour qu’il ne « s’ennuie pas pendant son congé ».
       
      
       Mais avec Sophia, il ne s’ennuierait pas de sitôt. Pourtant, il aurait drôlement aimé en avoir le temps un jour.
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       1
      .
     
       Le Taunus est une agréable région de moyenne montagne proche de Francfort et de Wiesbaden, très résidentielle.
      
      
       (Toutes les notes sont de la traductrice.)
      

   
    
  

 
   
    

    
    
      
       1
      .
     
       « Toute théorie est grise, mais vert florissant est l’arbre de la vie », Johann Wolfgang von Goethe, 
      Faust.
     

   
    
    
    
      
       2
      .
     
       Le 
      Rhein-Main Gebiet : la région Rhin-Main est l’aire très urbanisée autour de Francfort qui comprend aussi entre autres les villes de Mayence, Darmstadt, Wiesbaden.
     

   
    
    
    
      
       3
      .
     
       En Allemagne, toute personne qui emménage doit obligatoirement déclarer son nouveau domicile au service des registres de la commune.
     

   
    
  

 
   
    

    
    
      
       1
      .
     
       Œuvre de l’Église catholique allemande vouée à la lutte contre la pauvreté dans les pays du tiers-monde.
     

   
    
    
    
      
       2
      .
     
       En français dans le texte.
     

   
    
    
    
      
       3
      .
     
       Äppler, Apfelwein : cidre à la pression, spécialité hessoise de la région de Francfort.
     

   
    
    
    
      
       4
      .
     
       Sauergespritzter Apfelwein : mélange de cidre et d’eau gazeuse.
     

   
    
    
    
      
       5
      .
     
       Eau de vie de seigle et de froment.
     

   
    
  

 
   
    

    
    
      
       1
      .
     
       Rainer Maria Rilke, 
      Jour d’automne.
     

   
    
    
    
      
       2
      .
     
       Klaus-Peter Wolf, Piranah, 2016.
      
     
      Traduit de l’allemand par Didier Debord.
     

   
    
    
    
      
       3
      .
     
       Vin blanc coupé d’eau gazeuse.
     

   
    
  

 
   
    

    
    
      
       1
      .
     
       En Allemagne, les propriétaires de chiens sont redevables d’un impôt sur les chiens.
     

   
    
  

 
   
    

    
    
      
       1
      .
     
       En Allemagne, les assurés dits « privés » (dont les fonctionnaires) bénéficient d’un traitement privilégié : chambre individuelle, rendez-vous rapides, etc.
     

   
    
  

 
   
    

    
    
      
       1
      .
     
       Le Vordertaunus est la région située au sud du Haut Taunus, qui surplombe Francfort et ses environs.
     

   
    
  
OEBPS/Images/cover.jpeg
PROMENONS-NOUS
DANS CE BOIS

L





OEBPS/Images/data-url-image.jpeg
PROMENONS-NOUS
DANS CE BOIS






OEBPS/Images/data-url-image2.jpeg
*
VERS LIMBOURG

GRANE

FELOBERG
4 VERS IDSTEIN k
Glashiitteno B VEES
o BAD HONBOURE
N adn
< i
Schlossborn 5 b
- “VIAISON DES AMISDE LA FORET
MOULIN AUX LIEVRES
Konigstein
0 B okonber
Ruppertshaing; (=\DOMAINE BODENSTELN
v Seiinatisia @Neuenhain
CIMETIERE FAMIILE
BODERSTEIN 59
o Bad Sodeno  Schwabach
Fppste Fischbach
M o Eschborng
Celkaeing 7
toee o Liedzrbach osulzbach
5 COMPLEXE COMMERCIAL
Al T MAIN-TATIIS
&
Frankinrt Hachst
n °
FERME DU BIRKENHOF
sanse
Hofheim® VERS RRANCRORT 2
Hactersheimo,
Walaue o
Kelsterbach
& VERSWIESRADEN
™
Florgheim b






OEBPS/Images/data-url-image3.jpeg
[} o D mo0E 00z 00T O

sy
5 NowwecNols )
INTLLSKIQ0H INIVITOT SHTA s
i oat
aaanvay: B
E
2 NOSOVIY B g gusua
] (' .
B suwvava g vl sunaiodsse B gy
NISNVH VINT s g o e
ANDIALH ADDINGEY % il
NAWONK A0 g caing by gy AN IL08

TOUTH AN ORI e wosivie g

Rty ureysraddny

S oS
- 5 &
&

~ROVANAHOITN,

SIANOSIVI

ANDIVWANIVINON

KHOSHOTIDS SHIA
&
ouATZAY, A Ha0L
& SBEADSONYT A INDL






OEBPS/Images/data-url-image4.jpeg





OEBPS/Images/data-url-image5.jpeg
180=
oAt





OEBPS/Images/data-url-image1.jpeg
NELE
NEUHAUS
PROMENONS-NOUS
DANS CE BOIS

E‘\W“





